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SUiT£  DE  LA  HUITIÈME  PARTIE, 

■ 

lA  FRANCE  SOUS  LES  BOURBONS. 


CHAPIT&E  IX. 

Pacification  de  ta  France,    »  Courte  guerre  de 

Savoie,  — Mariage  du  roi.  —  Mécontentement 
des.  grdnds.r^  Arrestation  et  wu^Gce  du  nu»^ 
réc/uzl  de  Biron,  —  1 598-1602.  •  - 

Il  y  a  dé)à  quatre  ans  que  le  yingt-unièine  yo-  ^^9^- 
iuoie  de  Mtte  hèaicitt  a  été  paUié  ;  il  s'amioiiçoît 

comme  le  premier  cFune  division  nouvelle  ,  des- 
Uaée  àrepiréseater  la  f  rance  sous  les  Boarbona^ 
UKm  déik  étoit  de  Mmpreiidré  l'histoire  touim* 
lière  de  l'aocieaae  mouarcjbie  en  viiigl-quatre 
vohmHbs  el  de  la.  conduire  îusqQ^eo  1789  Mnais 
il  n'appartient  point  à  un  homme  de  prendre 
d'mgageaaieat  sur  uaa  entreprise  qui  peut  dé^ 

TofifB  XXII.  I 


Digitized  by  Google 


Û  UISTOIAB 

1698.  passer  de  beauooupses  forces  ;  etsi^  comme  il  uie 
flemble  qu'un  historien  doit  le  faire  9  il  n'adopte 
point  un  système  d'avance,  il  ne  Juge  point  son 
sujet  avant  de  Tavoir  étudié ,  mais  il  mène  de 
front  ses  recherches  et  son  récit ,  et  il  expose  les 
faits  et  les  réflexions  qulls  lui  suggèrent,  au  mo- 
ment oii  sa  mémoire  en  est  le  plus  saturée ,  il  lui 
est  plus  difficile  encore  de  savoir  ce  qu'il  fera 
d'une  période  qui  lui  est  en  quelque  sorte  in- 
connue» 

C'est  ce  que  }'ai  éprouvé  fortement,  après  avoir 
conduit  mon  récit  )usqu!à  la  publication  de  la 
paix  de  Yervins  et  de  l'édit  de  Nantes.  Je  sentis 
alors  que  j'étois  parvenu  à  une  des  grandes  épo- 
ques historiques  qui  semblent  terminer  une  série 
d'événemens  et  rompre  la  liaison  des  siècles  pas- 
sés avec  les  siècles  futurs  :  i'avois  atteii^t  la  fin  de 
cette  longue  rivalité  entre  la  France  et  la  maison 
d'Autriche  )  que  François  et  Charles-Quint 
avoient  transmise  à  leurs  descendans;  j'avois 
amené  à  l'époque  de  leur  réconciliation  des  enne- 
mis plus  acharnés  encore,  les  partisans  des  opi- 
nions  anciennes  et  des  opinions  nouvelles  en  ma- 
tière de  religion^  j'étois  enfin  parvenu  jusqu'aux 
dernières  limites  du  moyen  âge ,  et  je  ne  pouvois 
me  dissimuler  que  j'allois  entrer  désôrmais  dans 
l'histoire  moderne ,  histoire  que  je  n'avois  point 
étudiée,  pour  laquelle  je  ne  me  sentois'  ancun 
attrait  9  tandis  que  quarante  ans  de  ma  vie  con- 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  3 

sacrés  à  l'étude  du  m  oy en  ftge  me  faisoient  croire  «59s. 
qvLe  je  m  y  trouvois  dans  mon  élément. 

Je  pouTois  bien  m'apercevoir  que  le  public 
tie  jugeoit  point  comme  moi  la  série  des  temps; 
que  son  intérêt  s'accroissoit  à  mesure  que  les 
époques  étoient  plus  rapprochées ,  et  qu'il  sein- 
bloit  ne  se  soucier  des  périodes  les  plus  re- 
culées qu'à  cause  de  leur  rapport  avec  celles  qui 
sont  venues  ensuite.  Mais  il  me  sembloit  qu'il 
se  livroit  à  une  illusion  toute  pareille  à  celle 
qu'éprouve  celui  qui,  dans  une  campagne  ou* 

verte,  promené  ses  regards,  des  objets  rap- 
prochés de  lui,  jusqu'au  plus  lointain  horizon. 
Les  arbres  plus  distans  d'une  longue  avenue  ne 
lui  apparoissent  que  comme  des  points,  tandis 
que  ceux  sous  l'ombre  desquels  il  se  trouve 
l'étonnent  par  leur  grandeur  et  leur  magnifi- 
cence. Il  doit  apprendre  à  rectifier  cette  pre-- 
ndère  impression  que  lui  transmettent  ses  sens. 

De  ijjéine,  il  doit  se  défier  de  riiiiportance  qu'il 
attache  auxtemps  quiprécèdent  immédiatement 
le  nAtre.  Ce  n'est  point  en  effet  la  série  d'événe- 
mens  la  plus  iqiportante^  mais  c'est  celle  vers 
laquelle  se  répètent  tous  les  regards ,  celle  dont 
tous  les  souvaoirs  sont  encore  vivans ,  celle  que 
chacun  croit  savoir ,  même  sans  l'avoir  apprise, 
tant  les  faits  dont  elle  se  compose  offusquent 
notre  vue  et  se  pressent  sur  nous,  lors  mémo 
que  nous  ne  songeons  point  à  le^  chercher. 
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Cette  prédilection  que  je  sentois  en  moi 
pour  le  moyen  âge ,  taadw  que  j'en  connoiasois 
one  toute  contraire  à  meslecteurs,  m'avoit  pres- 
que déterminé  à  poser  la  p\aine  au  moment  où  je 
devoia  prendre  définitivement  congé  d'an  temps 
aoqud  il  me  sembloit  que  j'appartenois.  Je  sa- 
vois  que  le  public  auquel  jedevois  m'^resser 
attend  de  l'historien  des  deux  derniers  siècles 
tons  les  détails  qu'il  sait  déjà,  et  tous  ceux  en- 
core qu'il  ignore.  H  veut  voir  Mvirre  tons  les 
personni^  avec  lesquels  il  a  fait  connoissance 
par  des  milliers  de  mémoires  répandus  partout, 
par  des  anecdotes  de  cour  répétées  en  centlicux, 
par  des  reUtions  devenues  publiques  avec  ceux 
qui  se  »oat  fait  un  nom  dans  les  lettres ,  par  des 
traditiom  de  fàmiUe  que  chacun  a  plu»  ou  moins 
con  servées.  Chaque  lecteur  espère  voir  occuper 
la  scène  par  ces  hommes  don  lie  nom  lui  estdéjà 
famiHer,  dont  FiBEuence  a  été  sentie  au  loin ,  et 
qui  lui  paroissent  tous  des  personnages  histo- 
riques. 

Il  y  a  de  graves  désavantages  pouf  na  auteur 
à  tromper  cette  attente  universelle  ;  cependant 
il  seroit  impossible  de  la  satisfaire  sans  descen- 
dre, à  mesure  que  nous  avançons ,  à  d«s  détails 
toiqonrs  plus  circonstanciés,  sans  sortir,  pour 
ces  deux  derniers  siècles,  des  proportions  de  tout 
le  reste  de  l'ouvrage,  sans  excéder  infiniment  le 
nombre  de  Volumes  qui  avoit  été  annoncé  au 
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public.  Oa  m'assure  que  ceux  qui  m'oat  suivi  1S98. 
au  travers  de  viQgt«>iia  yolomes  demandenl  que 

)e  continue  mou  récit ^  on  m'assure  qu'ils  dési- 
rent que  l'histoire  d'une  grande  nafim  soit  ra- 
menée par  un  seul  homme  sqps  un  point  de  vue 
commun,  qu'elle  soit  étudiée  selon  les  mêmes 
règles ,  qu'elle  soit  j  ugée  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes. La  demande  m'en  a  été  faite  de  la  ma- 
nière la  plus  expresse  par  celui  qui  doit  natu* 
rrilement  être  mon  intermédiaire  avec  le  public. 
Je  me  suis  soumis  ;  j'ai  repris  le  travail ,  mais  il 
doit  être  subordonné  à  toutes  les  chances  que 
mon  âge  multiplie.  Je  nie  suis  proposé  d'eviler 
la  prohxité ,  de  marcher  à  grands  pas ,  de  me 
contenir,  s'il  était  possible,  à  peu  près  dans  le 
nombre  de  volumes  annoncés  d'avance^  mais  je 
ne  sanrois  fixer  avec  précision  la  longueur  d'une 
carrière  que  je  n'ai  point  encore  parcourue;  en 
même  temps  il  seroit  présomptueux,  comme  les 
années  s'appesantissent  sur  moi,  de  dire  j  usqu'où 
elle  pourra  s  étendre.  Je  vois  cependant,  en  me- 
surant d'avance  les  deux  siècles  que  j'entreprends 
de  parcourir,  que  des  hommes  éminens  ont  déjà 
déblayé  le  terrain  vers  lequel  je  m'avance,  et 
qae  là  ou  je  serai  forcé  de  m'arréter,  le  lecteur 
trouvera  une  histoire  spéciale,  ou  d  un  règne, 
ou  d'une  période,  ou  d'un  siècle,  qui  le  conduira 
jusqu'à  nos  jours,  et  lui  laissera  peu  d'occasions 
de  regretter  mon  silence. 
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1598.  £a  cominençaot  Fliistoirc  des  Français,  nous 
avoDs  cherché  à  nous  rendre  compte  des  races 
diverses  qui  s'étoient  successivement  fondues 
en  une  seule ,  des  intérêts  divers ,  des  passions 
diverses ,  qui  se  manifestoient  dans  chaque  pro- 
vince^ nos  regards  dévoient  embrasser  toutes 
les  parties  du  territoire;  à  mesure  que  nous 
avançons  ,  nous  sommes  appelé  à  les  concentrer 
toujours  plus  sur  le  gouvernement,  sur  la  cour  ^ 
et  le  moment  approche,  vers  le  milieu  du  dix-  ^ 
septième  siècle ,  où  cette  action  unique  du  pou- 
voir va  jusqu'au  point  de  diminuer  l'intérêt 
Ustorique  :  tons  les  efiForts  du  gouvernement 
tendent  en  effet  dès  lors  à  centraliser  l'autorité , 
à  faire  dépendre  dans  toute  la  France  tous  les 
événemens  publics  d'une  seule  volonté  et  d'une 
volonté  secrète.  A  cette  époque,  toutes  les 
grandes  existences  dans  les  provinces  ont  cessé  ; 
le  monarque  et  ses  ministres  se  sont  dès  lors 
attachés 9  parla  persuasion,  la  vanité,  la  cor- 
ruption, plus  encore  que  par  la  violence,  à 
rappeler  à  la  cour,  à  faire  dépendre  de  la  faveur 
d'un  lever  du  roi,  ceux  qui  auparavant  avoient 
des  forteresses  et  des  armées  ;  ils  ont  ôté  aux 
communes  tout  sentiment  d'indépendance  ;  ils 
ont  dépouillé  leurs  magistrats,  leurs  conseillers, 
de  toute  fierté  ;  ils  ont  accoutumé  la  France  à  ce 
que  rien  ne  pût  se  faire  dans  les  provinces,  à  ce 
qu'on  ne  se  permît  pas  même  d'y  avoii  une 
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volonté  ou  uue  pensée  d'avenir.  On  peut  appré-  iSyS. 
Gier.différemmeiit  l'infigieoce  que  cette  centrali* 
satioD  a  dA  exercer  sur  le  bonheur  national,  mais 
on  ne  peut  révoquer  eu  doute  qu  elle  ne  soit  des- 
tructive de  l'intérêt  dana  l'hiatoire  nationale. 
Nous  venons  de  parcourir  l'époque  toute  vi- 
vante, toute  passionnée  du  seizième  siècle ,  où 
chaque  ville ,  chaque  village  avoit  aa  chronique, 
ses  révolutions^  ses  petites  guerres ,  ses  hommes 
qui.  se  aignaloient  ou  dans  les  conseils,  ou  dans 
les  armées.  Nous  entrons  dans  une  période  nou- 
velle, préparée  par  cinquante  ans  d'efforts  et  de 
résistance,  où  les  villes  et  les  provinces  ne 
sentent  plus  qu'elles  fassent  un  corps,  où  les 
hommes  ne  se.  montrent  plus  que  comme  des  in- 
dividus qui  ne  connoissent  que  des  intérêts 
individuels,  et  qui  ne  tiennent  plus  par  le  cœur 
avec  ceux  qui  semblent  groupés  avec  eu^  sur 
le  terrain.  Cependant  cette  période,  surtout 
dans  ses  oommencemens,  remplit  toute  une  bi- 
bliothèque de  ses  Mémoires;  il  n'y  a  pas. un  des 
négociateurs  qu'elle  a  produits  qui  n'ait  entassé 
volume  sur  volume  pour  nous  conteuses  ambas- 
sades ,  sans  jamais  oser  juger  ni  la  volonté  sou-^ 
veraine  qui  lui  traçoit  sa  conduite,  ni  la  mora- 
lité de  ses  propres  actions  ;  pas  un  général  qui 
n*ait  raconté  ses  combats,  tandis  qu'aucun  ne 
a'élevoit  jusqu'au  plan  de  la  guerre;  surtout  il 
n'y  a  pas  un  courtisan  qui.ne  veuille  noua  aaso^ 


Digitized  by  Google 


8  HlfiXOXRX. 

cier  a  sa  faveur  ou  à  sa  disgrâce,  entre  les  ca- 
prices da  roi  et  les  iatrigaes  de  ses  fiavorites  et  de 
ses  ministres.  A  tous  ces  détails  si  chers  à  la  Ta« 
nitéy  et  dont  un  grand  nombre  pous  ont  été 
transmis  par  des  femmes^  sont  Tenus. se  joindre 
tous  les  souvenirs  de  la  médisance,  toute  la 
chronique  scandaleuse  de  tous  les  gens  de  cour^ 
de  leuKS  femmes  et  de  leurs  maitresses,  toutes 
les  ioliigues  des  boudoirs.  En  vérité,  on  devroit 
rougir  de  confondre  de  tels  souvraurs  avec 
l'histoire  de  la  nation  française. 

Cette  centralisation  de  1  autorité,  ce  travail 
constant  pour  ramener  la  France  sous  Tuniitédtt 

pouvoir,  pour  la  soumettre  sans  résistance  à  une 
volonté  absolue ,  furent  l'œuvre  à  laquelle 
Henri  IV  s'attacha  dès  que  la  paix  de  Ym^vins 
avec  FEspagne  ,  la  paix  de  Nantes  avec  les  pro- 
testatis^  Feorent  affermi  sur  un  trôqe  jusqu'alors 
ébranlé;  il  y  apporta  l'énergie  de  sa  volonté  et 
la  puissance  que  lui  donnoit  une  haute  réputa* 
tion  militaire ,  et  il  ouvrit  la  route  oà  ses  succès*  . 
seurs  persévérèrent,  même  au  milieu  des  em* 
barras  et  de  la  foiblesse  de  longues  minorités. 
Henri  IV  étoit  alors  âgé  de  quarante-^oinq  ans$ 
depuis  dix  ans  il  p<H:toit  le  titre  de  roi  de  France, 
depuis  vingt-WL  ans  celui  de  roi  de  Navarre; 
mais  il  n'a  voit  point  encore  commence  à  régner, 
du  moins  selon  Tidée  qu'il  se  faisoit  lui-même 
de  la  royauté.  Alors  seulement  il  put  diriger 
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toute  son  attention  yers  les  moyens  de  courber  ,5o9. 
sous  son  oMissance  des  sujets  qm ,  jusqu'alors , 
avoient  été  ses  compagnons  d'armes  ou  ses  en- 
nemiSf  ses  rivaux^  et  souvent  ses  maîtres.  La 

souffrance  de  la  nation  étoit  à  cette  époque  si 
intolérable;  chaque  iamiUe  avoit  éprouvé  tant 
de  désastres ,  avoit  perdu  tant  de  membres  par 
une  mort  cruelle ,  avoit  vu  tant  de  fois  ravir  ou 
brûler  ses  réooHes^  piller  ses  magasins  y  dissiper 
ses  épargnes;  ces  calamités  s'étoient  si  univer- 
sdlement  étendues,  depuis  le  moindre  toit  d'une 
cabane  jusqu'aux  châteaux  et  aux  palais  les  plus 
superbes ,  que  le  premier  vœu  de  la  France 
étoit  le  repos  et  la  sécurité  :  aussi  ou  demandoit 
aTvnt  tout  an  roi  une  main  ferme  et  une  volonté 
immuable,  et  tout  le  peuple  le  couvioit  au  pou- 
voir absolu ,  car  c'étoit  la  seule  régie  que  tous 
les  esprits  pussent  alors  comprendre,  et  la  seule 
qu'il  comprit  lui-même. 

Après  la  double  paix  qui  rendit  à  Henri  IV 
sa  puissance^  personne  n'osa  plus  disputer  à 
Pans  contre  Fautorité  royale  ;  mais  dans  la  plu- 
pavtdes  provinces,  on  lui  opposoil  encore  une 
résistance  d'inertie ,  et  les  concessions  qu'il  avoit 
fiiites  lui-même  élevoient  en  face  du  trône  des 
princes  presque  indépendans.  Nous  avons  vu 
qu'il  avoit  acheté  l'obéissance  des  seigneurs  de 
la  Ligue  en  leur  livrant  des  gouvernemens ,  des 
forteresses,  des  troupes,  de  Targent.  Il  avoit 
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abaudouné  au  duc  de  Guise  la  Provence  ;  il  avoit 
confirmé  au  capucin  Joyeuse ,  rentré  dans  le 
monde,  le  tiUc  de  maréchal  de  France  et  la 
lieulenauce  générale  de  la  partie  du  Languedoc 
qui  tenoit  pour  la  Ligue.  Leduc  de  Mercœur, 
le  duc  de  Mayenne ,  Biissac ,  ^^iliai^,  et  tous  les 
autres  che&  qui  avoient  cédé  des  provinces , 
avoient  obtenu  en  récompense  des  gouverne- 
mens  particuliers  avec  des  villes  ibrtiûées.  Le 
parti  des  catholiques  politiques  avoit  été  mieux 
partagé  encore.  Henri  de  Damville,  mai  éelialde 
Montmorency,  leur  chef,  avoit  .été  fait  connéta* 
ble,  confirmé  dans  le  gouvernement  de  Langue- 
doc, dont  la  lieutenance  avoit  été  donnée  à  son 
gendre,  le  duc  de  Yentadour,  tandis  qu'en  iBoGil 
en  obtint  encore  la  survivance  pour  son  fils ,  âgé 
seulement  de  douze  ans(i).  L'homme  qui,  dans 
'le  'même  parti ,  étoit  dqué  des  plus  grands  talens 
pour  la  guerre ,  et  qui  avoit  rendu  les  plus  éini 
nens  services  au  roi,  le  baron,  depuis  duc. de 
Biron ,  étoît  maréchal  de  France  et  gouverneur 
de  Bourgogne^  enfin  l'ancien  migaon  de  Henri  III, 
le  duc  d'£pemon,  alors  âgé  de  quarante-quatre 
ans ,  qui  s'étoit  fait  craindre  et  jamais  aimer  de 
Henri  IV,  avoit  conservé  degrands  débris  de  son 
immense  faveur ,  Angouléme ,  la  Saintonge  ^  le 
Limousin,  les  trois  Évéchés  de  Lorraine,  le 

(i)  Hbt  géo.  de  Languedoc.  L.  XLU ,  p.  485*49^« 
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comté  de  Boulogne ,  beaucoup  d'aulrcs  places  iS»^ 
Ibrtes  y  et  une  ambition  iosatiable.  Ud  troisième 
parti,  moins  puissant,  mais  plus  uni,  mieux  or- 
ganisé ,  occupoit  encore  une  partie  du  territoire 
français ,  c^étoit  celai  des  huguenots.  Lesdigoiè^ 
res,  qui,  à  leur  tète,  avoit  reconquis  pied  à  pied 
le  Dauphiné ,  en  étoit  demeuré  lieutenant-géné- 
ral ,  et  il  n'y  tenoit  presque  sa  puissance  que  de 
lui-même.  Le  vicomte  de  Turenne,  riche  de 
fie&  en  Limouain  et  en  Auvergne,  étoit  devenu 
par  sou  mariage  duc  de  Bouillon.  Depuis  le 
traité  entre  Henri  III  et  Henri  lY ,  Du  Flessis- 
Momay  étoit  demeuré  gouverneur  de  Saumur; 
CaumonL^la-Force  gouvernoit  le  fiéarn;  d'au- 
tres, tels^'que  les  Bohan  en  Bretagne,  les  La 
Trémouille  en  Poitou,  coiiser voient  seulement 
les  fieis  de  leurs  pères* 

Ainsi  s'étoit  formée  une  nouvelle  classe  de* 
grands  vassaux  presque  aussi  puissans  que  ceux 
qui  avoient  été  humiliés  par  Philippe*Augnste 
et  ses  successeurs.  La  plupart  netiroient  point 
leur  origine  de  la  féodalité^  ils  avoienti  grandi 
par  les  guerres  civiles,  ils  avoient  arraché  à  la 
couronne  leurs  gouvernemens  3  mais  les  habitu- 
des féodales ,  qui  se  maintenoient  encore  dans 
l'esprit  des  gentilshommes,  donnoientà  ces  par- 
venus une  garantie  qui  n'auroit  pas  dû  leur  ap- 
partenir ;  la  noblesse  qui  relevoit  d'eux  se 
croyoit  obligée  à  les  défendre ,  même  contre  le 
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1598»  roi,  comme  elle  auroit  déiendu  ses  vrais  sei* 
gneurs;  elle  adoptoit  leurs  passions  et  leurs  pré- 
jugés, et  tout  un  gouvernement  s'arraoit  pour 
BOB  gouveroear*  D'autre  part^  l'habitude  des 
guerres  civiles,  l'habitude  du  combat  et  de  la 
résistance^  avoient  resserré  lesliens  entre  les  vas- 
saux et  le  petit  nombre  de  ceux  dont  la  grandeur 
étoit  encore  toute  féodale.  Au  moment  où  la 
double  paix  de  r£spagae  et  des  protestans  fut 
prodamée,  on  retronvoit  dans  tontes  les  pro- 
vinces ce  qu'on  n'avoit  point  vu  sous  Louis  XII 
ou  François  i*",  des  princes  qui  ayoient  le  pou- 
voir et  qui  se  croyoient  le  droit  de  soulever  con- 
tre l'autorité  royale  les  villes  qu'ils  gouver- 
noient  au  nom  de  cette  autorité. 

La  première  pensée  de  Henri  IV  fut  de  rabais- 
ser ou  de  détruire  cette  grande  aristocratie,  qu'il 
trou  voit,  ÎL  la  paix,  en  possession  de  son  royau- 
me. Il  reconnut  bientôt  que  tout  le  peuple  étoit^ 
dans  ce  vœu ,  d'accord  avec  lui  ;  aussi,  lorsqu'il  se 
mettoit  au-desâui>  des  traités  qu'il  a  voit  laits  ou 
avec  ses  anciens  compagnons  d'armes  ou  avec 
ses  adversalfcs,  lorsqu'il  11  en  exécutoit  plus  les 
conditions ,  l'opinion ,  loin  de  se  prononcer  con- 
tre lui ,  l'encourageoit  à  persévérer.  Il  persévé^ 
ra  en  eSet ,  et  après  lui  ses  successeurs  ou  leurs 
ministres  persévérèrent  aussi  ;  en  sorte  que  la 
féodalité  ou  plutôt  son  ombre,  qui  se  montroit 
encore ,  fut  domptée  une  troisième  ou  qaatriè- 
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me  lois.  Dans  le  siècle  qui  fiûis^oil,  on  avoit  vu  1598. 
surgir  une  aulre  aristocratie  toute  royale ,  celle 
des  ducs  et  pairs,  qui,  créés  par  lettres-patentes 
de  la  couronne,  opposoient  la  faveur  d'une 
cour  à  l'illustratioD  de  l'antiquité,  et  préten<* 
doient  tenir  le  premier  rang  dans  la  noblesse.  Jl 
n'y  avoit  que  huit  doqijiiés^pairies  à  l'avénement 
de  Henri  III.  Il  y  en  avoit  dix-huit  à  Pavéne* 
ment  de  Henri  lY,  et  dans  chaque  règne,  dés 
lors  j  les  Bourbons  en  créèrent  de  nouvelle», 
préférant  une  noblesse  qui  tenoit  d'eux  toute 
son  illustration  à  celle  qui  les  avoit  placés  eux* 
mêmes  am*  le  trône  (  i  ). 

La  puissance  des  gouverneurs  de  province 
étoit  éparse  et  disséminée;  Henri  IV  eut  aoîtt  de 
leur  opposer  toujours  une  volonté  unique,  con- 
stante ^  énergique,  devant  laquelle  ils  furent 
bientôt  forcés  deflécUr*  A  la  téte  de  son  conseil 
se  trouvoit,  au  moment  de  ia  paix,  le  chance- 
lier Hunmlt  de  Ciûverny,  qui  devoit  son  avan-* 
cémenta  Heriri  III.  A  sa  mort ,  il  fut  remplacé 
en  1Ô99  par  le  président  de  BeUièvre,  pais  en 
1607  par  Bràlaft  de  Sillery  :  tous  trois  «ppor* 

(i)  Voici  4s»à  4hÉc]ié»f»irMB  dans  l'ordrade  Itor oréiaian  : 


tSa^.  Guise. 
sS98«  MnnUwittiwr. 
1S47.  Anmalt* 
tS5t.  HoalMMMr. 
(K6^  anwnr. 
1569.  MUi«n> 


1571.  Uses, 
tS73.  Hayouie. 
iS7S»  8Éiiiti>nu^iHni. 
lUl.  ^«tiKm. 
sS8i.  Elbeuf. 
iStt.  B«A«|. 


i58r.  Joyeuse. 

i58t.  PSnej-LiaflinlMiirf. 

iStf*  Bats. 

iStf.  BdwfB; 

1588.  Montbazôn. 

1589.  Vcatadoor. 
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1598.    toieol;  dans  le.couseil  les  opinions  qui  avoient 

fait  éclater  la  Ligue ,  mais  modifiées  par  l'esprit 
précautionneux  et  irrésolu  des  hommes  de  loi. 
Maximilien  de  Béthune,  marquis  de  Rosny, 
étoit  dès  1696  surintendant  des  finances  :  il  avoit 
remplacéles  huit  intendans contrôleurs  généraux 
qui  relevoient  de  la  cour  des  comptes ,  et  il  avoit 
centralisé  cette  administration  en  la  mettant  en- 
tièrement dans  les  mains  du  roi.  Nicolas  de 
Neufville  de  Villeroy  étoit  chargé  de  l'adminis- 
tration de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères. 
Rosny  étoit  liuguenoi  et  Villeroy  zélé  catholi- 
que ,  mais  tous  deux  faisoient  passer  avant  leurs 
seotimens  religieux  le  désir  d'affermir  l'autorité 
royale.  De  Fresne,  qui  avoit  eu  une  grande  part 
à  la  confection  de  Tédit  de  Nantes,  et  Lomé- 
nie,  doiU  le  père  avoit  péri  à  la  Saint-Barlhé- 
lemy,  étoient  secrétaires  d'état ,  l'un  pour  les 
aftaires  religieuses l'autre  pour  Id  maison  du 
roi.  Enfin,  le  président  Jeannin,  du  parlement  de 
Dijon  y  autrefois  attaché  an  duc  de  Mayenne , 
étoit  le  négociateur  que  Henri  choiaissoit  pour 
les  opérations  les  plus  déhcates  (  i). 

Les  hommes  qui  composoient  le  conseil  le 
plus  habituel  du  roi,  Bellièvre,  Sully,  Sillery, 
Yilieroy  et  le  président  Jeannin^  étoient  con- 

(i)  l8amb«rt»  Ane.  lois  françaises*  T.  XV,  p.  1.  Cape- 
fi|;ue,  Hîst.  de  la  Réforme,  T.  YIII ,  p.  lot  • 
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sommés  dans  les  affaires;  mais  ils  étoient  oppo- 
sés  d'opinioDs  et  de  sentiinens,  et  leur  jalousie 
les  anroit  le  plus  souvent  empêchés  d'arrivei'  à 
aucune  conclusion  s'ils  avoienl  élé  laissés  à  eux- 
mêmes;  aussi  le  roi  les  consoltoit,  il  lesfiusoit 
trayailler  pour  lui  ^  mais  il  se  réservoit  à  lui  seul 
l'exercice  de  la  volonté  et  la  décision.  Les  con- 
noissances  du  roi  étoient  peu  étendues ,  et  lors- 
que Sully  ra])porte  les  entretiens  qu'ils  avoient 
ensemble,  il  s'attribue  toujours  à  lui^^méme  tou- 
tes les  notions  d'histoire ,  de  géographie ,  de  sta- 
tistique, qui  fiiisoient  la  base  de  leurs. résolu-* 
tiens  ;  mais  l'entendement  de  Henri  étoit  prompt 
et  clair,  il  saisissoit  rapidement  ce  qui  lui  étoit 
exposé ,  et  il  prenoit  son  parti  plus  rapidement 
encore,  après  quoi  il  ne  revenoit  point  en  ar- 
rière^ aucun  temps  n'étoit  perdu  en  incertitude 
et  en  redites,  en  sorte  qu'il  alloit  fort  vite  en. be- 
sogne :  ses  conseils  ne  durci ent  pas  plus  de  deux 
heures ,  qu'il  passoit  le  plus  souvent  à  se  pro«- 
mener  avec  ses  ministres.  Jamais ,  à  ce  qu'assure 
Fontenay-Mareuil,  il  ne  renvoyoitune  affaire 
d'une  séance  à  une  autre.  Peut-être ,  il  est  vrai , 
cet  homme  d'état,  qui  n'avoit  que  seize  ans  lors- 
que  Henri  mourut,  en  nous  transmettant  les  tra- 
ditions de  la  cour  et  du  ministère  sur  l'action 
du  roi  dans  le  gouvernement,  songeoit-il  plus 
encore  à  présenter  un  modèle  à  imiter  par 
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i5gn.    ceux  qui  vinrent  depuis ,  qu'un  poi  tiait  bieu 
fidèle  (i). 

Poar  fiiire  goûter  à  !•  France  leB  froito  de  la 

paix  qu  elle  veooit  d'obtenir^  deux  choses  éloient 
iiiqportaiiAes  aTant  toute»  les  autres,  réprimer 
les  brigandages  des  soldats  et  rétablir  les  finances 
du  roi*  I>epuis  le  commencement  dea  gomrea 
ciiriles  lea  soldats  n'avaient  presque  jamais  reça 
une  paie  régulière.  On  regard  oit  leur  modéra- 
tion comme  exemplaire  quand  ils  se  conten- 
toîent  de  manger  la  soupe  du  paysan,  ou^ 
lorsqu'ils  étcyent  trop  nombreux  pour  qu'elle 
leur  suffit,  quand  ik  preooiieni  sens  payer  son 
bétail  ou  ses  récoltes.  Mais  le  plus  souvent  ils 
Touloient  de  l'argent;  c'étoit  par  des  coups, 
e'étoit  par  des  tortures,  qu'ils  fbrçoient  les  maU 
heureux  liabitans  des  lieux  ouverts  à  leur  li- 
.  vrer  tout  ce  qi^ik  possédoient.  La  souffirance  du 
peuple  étoit  intolérable,  mais  le  remède  qu'y 
apporta  le  roi  fut  violent.  Une  ordonnance  du 
4  août  2  ôgft  défendit  le.port  des  armes  à  feasous 
peine  d'amende  et  de  confiscation  pour  la  pre^ 
mière  fois  y  .sous  peine  .de  la  vie  eu  cas  de  réci* 
dive  (9).  En  même  temps,  les  gouverneurs  des 
provinces ,  les  lieutenans  généraux  et  particu- 

(i)  Mémoires  de  Fontenay-Mareuil. T.  I,  p.  54«ioo. 
(7j  Tsambcrt,  Ane.  lois.  T. XY»  p.  ai  i.     OeXhou.  X.  IX, 
L.  CXX,p,  i6a* 
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liers  y  reçurent  ordre  de  courir  sus  à  tous  les  gens  ts^- 
de  guerre  à  pied  ou  à  cheval  qui  se  trouveroient 

tenir  les  champs  sans  commission  expresse  du 
roi,  et  de  les  tailler  en  pièces  (i).  Seulement , 
pour  adoucir  nn  peu  cette  manière  brutale 
de  licencier  des  gens  de  guerre  qui  avoient 
rendu  de  grands  services ^  et  qui,  pour  la 
plupart ,  n'avoieiU  pas  de  maisons  où  ils  pussent 
se  retirer,  ou  de  ressources  pour  y  vivre  > 
divers  édits  de  décembre  iSgg  et  de  ]mn  1606 
imposèrent  aux  hôpitaux  robligation  de  pour* 
voir  à  la  subsistance  et  à  l'entretien  des  pauvres 
gentilshommes,  capitaines  et  soldats,  estropiés, 
vieux  et  caducs  (a). 

Le  rétablissement  des  finances  étoit  l'afibire  du 
marquis  de  iiosny,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Sully*  Ce  gentilhomme,  de  sept  ans  plus  jeune 
que  le  roi,  s'étoit  distingué  auprès  de  lui  dans 
les  guerres  civiles  j  sa  carrière,  jusqu'après  qua- 
rante ans,  avoit  été  toute  militaire;  il  s'étoit  at-* 
taché  surtout  à  la  direction  de  rai  tillerie;  aussi 
Henri  le  fit  grand-maître  de  cette  arme,  gouver-^ 
nenrde  l'arsenal  et  de  la  Bastille  ;  mais  en  même 
temps  il  avoit  montré  dès  ses  premières  années 
l'esprit  d'ordre  et  d'économie,  et  une  grande 
attention  aux  moyens  de  s'enrichir.  Quoique 
protestant,  il  n'avoit  point  adopté  les  sentimens 

(1)  Cape(lgue  ,  liisl.  de  la  Réiormc.  T.  VIII,  p.  lOi. 
(a)  Tsambert,  Ane.  lois.  T.  XY,  p.  aa6el3oi. 
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1598.    de  liberté  des  anciens  huguenots  ;  il  s'étoit  dé-* 
voué  uniquement  au  roi,  c'étoit  de  lui  qu'il 
attendoit  sa  grandeur  et  sa  fortune ,  et  il  avoit 
de  bonne  heure  manifesté  de  la  jalousie  ou  de  la 
malyeillanoe  pcnir  les autreschefs  de  la  réformei 
Lesdiguières,  Bouillon,  Duplessis , d'Anbigné , 
qui  conservoient  plus  d'indépendance  de  carac- 
tère. Il  avmt  des  connoiflsanceBtrèsTariées  et  très 
étendues,  grâce  à  cette  éducation  érudite  qui 
distingttoit  alors  iesreiigionnaires,  à  sa  forte  mé-* 
moire  et  à  sa  perception  rapide  ;  il  étoit  probe  ^ 
il  Youloit  le  bien  du  peuple  comme  il  vouloit 
l'ordre ,  mais  il  manquoit  de  sensibilité ,  de  pitié, 
de  délicatesse  morale  ;  il  étoit  dur,  hautain  ;  il  ai- 
moit  à  rompre  en  visière,  à  refuser,  à  contredire , 
et  peu  d'hommes  étoient  plus  détestés  de  la  com^ 
et  même  delà  bourgeoisie.  Les  finances  de  France 
étoient,  avant  lui,  en  quelque  sorte  au  pillage > 
les  financiers  ne  rougissoient  d'aucune  malver- 
sation, d'aucune  voleriej  Henri  IV  fit  preuve 
d'Igiabileté  en  choisissant  son  feune  compagnon 
d'armes  pour  faire  trembler  les  traitans,  pour 
contenir  tous  les  voleurs ,  et  pour  repousser  avec 
rigueur  les  prétentions  des  courtisans. 

D'ailleurs ,  I  habileté  de  Sully  en  finances  se 
bomoit  à  empêcher  les  dilapidations,  soit  celles 
des  comptables^  soit  celles  des  gens  de  cour,  qui 
profitoicnt  de  la  foiblesse  du  roi  pour  se  faire  ac- 
corder le  droit  de  lever  des  tributs  sur  le  peuple. 
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Umenaçûit ,  il  effirayoit ,  il  sefidsoitapporter  Par*  is^n.  ^ 
gent  en  nature  pour  Faccumuler  dans  les  caves 
de  la  Bastille^  il  rachetoit  les  Tieilles  dettes  à  de 
grands  rabais,  souvent  au  prix  de  six  fois  ou  do 
huitfoîg  larente  ;  mais  il  ne  soiigeoit  point  àsoula- 
ger  les  contribuables  en  modifiant  les  impositions 
les  plus  oppressives,  lagabelle,  la  taille,  la  corvée. 
Lorsque  nous  passons  en  revue  toutes  les  or- 
donnances'de  finances  rendues  sous  son  minis' 
tère,  nous  n'en  trouvons  qu'une  seule  qui  puisse 
être  considérée  comme  accordant  un  soulage- 
ment au  peuple ,  c'est  celle  de  mars  1 600 ,  par 
le  premier  article  de  laquelle  il  faisoit  remise 
aux  contribuables  du  reste  des  tailles  de  Fannée 
1696  et  années  antérieures  (i).  Mais  chacun  re^ 
connoissoit  qu'il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  re* 
cou  vrer  cet  arriéré ,  et  que  le  roi  en  y  renonçant 
tacilitoit  larentréedelataillepour  les  années  sub» 
séquentes.  Cette  ordonnance  ne  dégrévoit  poitii 

\eiu  taillables  pour  l'avenir,  mais  elle  portoit  re- 
mède à  quelques  uns  des  abus  les  plus  crians  qui 
s'étoient  introduits  dans  la  perception  ;  elle  obli<^ 
geoitles  élus  à  faire  des  inspections  plus  fréquentes 
pour  égaliser  lescotes  dans  les  paroisses  ;  ellesou-^ 
mettoit  toutes  les  plainteskune  justice  sommaire) 
die  restreignoit  les  ejiemptions  de  tailles  qu'a- 
voient  voulu  s'attribuer  les  fermier»  des  nobieé 

(i)  Isambert,  Adc.  lois  françaises.  T.  XY,  J.  iSq  ,  p.  226. 
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OU  de  l'église,  les  gens  de  guerre  non  gentilshom^ 
mes,  et  les  bfttards  non  reconnus  de  la  noblesse* 
Dans  une  autre  ordonnance  encore,  Sully  eut 
égard  aux  plaintes  du  public ,  contre  sa  propre 
opinion;  il  supprima  la  pancarte,  par  son  édit 
du  lo  novembre  i6oa,  tout  en  déclarant  qu'il 
regardoit  ce  subside  a  comme  le  plus  juste  et 

équitable,  et  le  plus  à  la  décharge  des  pauvres 
et  nécessiteux.  »  C'étoit  un  impÂt  du  sou  pour 
livre  de  la  valeur ,  sur  Fintroduction  dans  les 
villes ,  de  toute  marchandise  et  de  toute  denrée; 
il  avoit  été  proposé  par  les  notables  assemblés  à 
Rouen  en  iSgG,  mais  le  peuple  n'avoit  pas  tar- 
dé à  prononcer  que  de  toutes  ses  charges  c'é- 
toitla  plus  odieuse  et  la  plus  insupportable,  celle 
qui  entravoit  le  plus  le  commerce,  qui  multi- 
plioit  le  plus  la  contrebande ,  et  compromettoit 
le  plus  les  approvisionnemens*  Pour  supprimer 
la  pancarte ,  le  ministre  combla  le  déficit  que  de- 
Toit  produire  son  abolition  en  augmentant  de 
45o,ooo  livres  la  gabelle  du  sel,  de  45oj<)00  li- 
vres la  taille,  et  de  4oo,ooo  l'impôt  sur  les  bois- 
sons (i).  Un  autre  édit,  rendu  deux  mois  aupa- 
ravant, avoit  déjà  accru  d'un  sou  dans  tout  le 
rojraume  le  prix  du  minot  de  sel. 

On  ne  trouve  dans  les  lois  de  Henri  IV  la 
trace  d'aucune  autre  innovation  dans  les  finaor 

{i)  Isambert^  Ane.  lois.  T.  XY,  $.  163,  p.  ijô. 
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ces*  Les  ressources  que  Bosny  mettoit  en  œuvre  is^a. 
ne  demandoient  point  tant  de  publicité»  C'étoit 
surtout  la  création  et  la  vente  d'un  grand  nom- 
bre d'offices  nouveaux  ;  les  compositions  qu'il 
obtenoit,  à  force  de  meoacea,  des  traitans,  qu'il 
accusoit  de  s'être  trop  enrichis  dans  la  percep- 
tion des  finances  i  et  les  pots-de-vin  considé- 
rables quHI  se  réaervoit  sur  tous  les  marchés. 
C'étoit  k  l'aide  de  ces  ressources  extraordinaires 
qu'il  se  troiivoit  en  état  de  fournir  au  roi  les 

sommes  considérables  dont  Henri  avoit  besoin 
pour  son  jeu  ou  pour  ses  maitresses,  et  qu'il 
dissimnloit  ensuite  dans  ses  ordonnances  de 
comptant  (i),  Henri  savoit  fort  bien  quel  étoit 
l'emploi  de  ces  pots*de*vin ,  mais  il  ne  s'abste-* 
noit  jamais  de  goguenarder  sur  ses  amis  ou  ses 
ininistres ,  pas  plus  que  sur  les  autres.  Un  jour 
que  des  fenêtres  de  son  palais  du  Louvre  il  vit 
Sully  broncher  en  traversant  la  cour ,  il  dit  à 
ceux  qui  étoient  autour  de  lui  u  qu'ils  ne  s'en 
étonnassent  pas,  et  qne  si  le  plus  fort  de  sc^ 
Suisses  avoit  autant  de  pots-de-vin  dans  la  téte^ il 
seroit  tombé  tout  de  son  long.  y>  (a) 

Comme  ministre  des  finances,  Sully  étoit  aussi 
appelé  à  s'occuper  de  la  reproduction  de  la  ri- 

(i)  Billets  de  Henri  à  Sully.  T.  IV,  p.  toSetpa$sim,QtM 
ci  est  pour  acquitter  une  dette  de  jeu  de  49t9io  Ir.  au  financier 
Zanet*  Il  y  en  a  un  grand  nombi<e  chaque  année. 

(a)  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux.  T.  I,  p.  70. 
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is^â.  ches&e  qu'il  soumettoit  à  des  coatributions.  Oa 
Irouve  en  efiet  quelques  ordonnances  fiâtes  dans 
ce  but  :  telles  sont  celles  sur  le  desséchemeat 
des  marais  pour  rendre  à  la  culture  les  terrains 
inondés  :  cette  opération  de  voit  être  fidte  par  un 
ingénieur  de  Berg-op-Zoom,  Hunfroi  Bradley, 
qui  l'entreprenoit  à  ses  frais  avec  de  nombreux 
et  riches  associés  ^  auxquels  devoit  demeurer 
la  moitié  des  terrains  recouvrés  par  eux  (x). 
Tels  sont  encore  plusieurs  édits  pour  encourager 
à  la  plantation  des  mûriers,  pour  en  établir  des 
pépinières  dans  toutes  les  provinces^  et  pour 
instituer  ou  encourager  les  manufitctures  de 
drap  d'or  et  de  soie  (a).  Les  moyens  de  com- 
munication furent  aussi  l'objet  de  sa  sollicitude  : 
d'une  part,  il  fit  créer  une  charge  de  grand-voyer 
de  France ,  qu'il  obtint  pour  lui-même,  afin  de 
soumettre  à  une  seule  direction  tous  les  travaux 
ordonnés  pour  l'entretien  des  grandes  routes  (3)  • 
d^autre  part^  il  rendit,  en  septembre  i6oâ,  un 
édit  sur  les  moiinoyes,  par  lequel,  reconnoi»- 
sapt  qu'il  ne  pouvoit  repousser  absolument  les 
espèces  étrangères ,  il  donnoit  un  tarif  de  toutes 
celles  dont  il  permettoit  le  cours,  avec  leur  nom, 
leur  poids  et  leur  figure,  menaçant  de  Ibrtes 

(i)  Isambert.  T.  XY,  ord.  du  8 avril  1^99 ^J.  i33,  p.aia  i 
Dt  de  janvier  1607,  $.  iB6»p.  3i3. 
(a)  Ibid* ,  p.  378  9  siS3»  991. 
(3)  Ihid.  y  mai  1599  ^  p.  saS. 
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-ameades  ceux  qui  en  inetlroient  ea  cours  au-  la- 
cune autre ,  et  de  la  peine  de  mort  ceux  qui 
exporteroieut  des  monnoyes  nationales  (i).  In- 
dépendamment  de  la  rigueur  injuste  de  cette 
ordonnance ,  elle  avoit  encore  le  tort  de  haus- 
ser la  valeur  de  toutes  les  monnoyes  d'un  dou- 
rième  à  un  quînaième  (s).  Enfin,  unédit  de 

juin  1601  soumit  toutes  les  mines  du  royaume 
à  une  seule  surintendance  générale ,  centrali- 
sant ainsi  leur  administration  comme  toutes 
les  autres  :  il  est  vrai  que  le  contrôle  général  en 
fut  donné  à  deux  fistYoris  de  cour ,  Beringhen  et 
Bellegarde^  que  Henri  connoissoit  mieux  com'- 
me  compagnons  de  jeu  et  de  galanterie  que 
coDEune  capables  de  veiller  à  l'inspection  qu^il 
leur  confioit.  (3) 

Si  nous  passons  du  dépouillement  des  ordon- 
nances à  l'examen  desMémoires  mêmes  de  Sully  » 
nous  n'y  trouvons  rién  non  plus  de  bien  propre 
à  nous  donner  une  haute  idée  du  surintendant*  Il 
ne  faut  point  confondre  cet  ouvrage  avec  les 
mémoires  que  l'abbé  de  l'Écluse  publia ,  au  uii- 
Uea  du  siècle  passé ,  sous  le  nom  du  ministre  : 
ceux-ci  sont  un  des  ouvrages  les  plui^  agréables 
à  lire,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
donner  une  idée  avantageuse  et  du  maître  et  du 
serviteur,  entre  ceux  qui  nous  restent  sur  le 

(1)  Ininbert  T.  XV>  §.  160, p.  270. 

(2)  Stilly.  T.  IV,  p.  168. 

(3)  lâambert,  §.  i5o,  p.  a55.  — iiuUy.  T.  IV 1  p-  169. 
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^    xSgft.    règnede  HenrilY ;  mais  quoique  tirés  des  Econo* 

mies  royales,  ils  ne  leur  ressemblent  aucunement. 
L'ouvrage  original ,  composé  par  les  secrétaires 
de  Sully,  qui  s'adressent  à  lui-même  pour  le 
flatler  sans  cesse  avec  une  emphase  fastidieuse, 
est  entremêlé  de  beaucoup  de  pièces  de  Sully 
•  lui-même,  qui  semblent  être  absolument  du 
même  style.  Ce  style  est  fort  lourd, fort  chargé 
de  paroles  inutiles  j  et  tandis  que  les  secrétaires 
de  Sully  lui  répètent  de  mille  manières  qu'il  est 
le  plus  habUe  et  le  plus  vertueux  des  houuaes, 
leurs  récits  soulèvent  beaucoup  de  doutes,  et  sur 
la  netteté  de  sou  esprit,  et  sur  sa  parfaite  pro- 
bité, (i) 

Toutefois ,  la  haute  réputation  de  Sully,  la 
haute  réputation  de  Hemi  IV,  ce  culte  de  re- 
connoiasance  que  la  postérité  leur  a  Toué,  sont 
la  juste  récompense  d'une  amélioration  dans  le 
sort  de  tous ,  qui  fut  en  partie  leur  ouvrage^.  La 
France,  pendant  tout  le  seizième  siècle,  maissur-*^ 
tout  dans  sa  seconde  moitié,  durant  les  guerres 
civiles,  avoit  été  exposée  à  d'horribles  soufiran- 
ces  ;  elle  goûta  avec  délices,  de  la  paix  de  Ver  vins 
à  la  mort  de  Henri  lY,  douze  années  de  repos  ^ 
d'espérance ,  de  confiance  dans  l'avenir*  Tous 
les  arts  utiles  à  la  vie  recommencèrent  j  le 
laboureur  remit  en  culture  ses  champs,  de- 

(i)  Us  remplissent  les  neuf  premiers  volumes  de  la  i*  série 
de  le  coUection  de  Petitot.  Queod  M.  Gepefigue  cite  SoUy»  ce 
;PQi;i^  toikj|Qurs  ie^  mémoires  de  Talibé  de  l'Êclw  qu'il  indiqQe« 
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meurés  long-temps  eu  iiiche;  tous  les  métiers  tSgS. 
redoublèrent  d'acliyité  pour  rebâtir  les  maisons 
ruinées ,  pour  rendre  des  vétemeus  à  ceux  qai 
nWoient  eu  long-temps  qu'un  pourpoint  usé 
par  la  cuirasse,  poar  refaire  tous  les  meubles, 
tous  les  outils,  que  depuis  quarante  ans  on  avoit 
à  peine  réparés  dans  les  longues  fureurs  des 
guerres  civiles.  Or,  il  y  a  du  bonheur  pour  le 
peuple  toutes  les  fois  que  son  travail  est  deman- 
dé, et  qu'il  est  bien  [)ayé;  depuis  deux  siècles, 
jJl  bénit  la  mémoire  de  Henri  IV  et  de  Sully  pour 
un  bien&it  reçu  pendant  leur  administration  ^ 
bienfait  qu'il  a  tenu  du  temps  plus  encore  que 
d'eux-mêmes. 

£n  même  temps  ,1a  découverte  des  mines  d' A- 
juérique  coiniuençoit  à  exercer  son  influence; 
l'argent  avoit  considérablement  baissé  de  prix 
dans  tonte  FËurope ,  comparativement  à  tout  ce 
qui  eatnécessaire  à  la  vie  :  une  once  d'argent  étoit 
obtenue  en  échange  de  moins  de  blé  ou  de  moins 
de  travail  qu'elle  n'en  auroit  coûté  un  siècle  au- 
paravant. Or,  dans  un  pays  accablé  par  d'anciens 
impôts ,  d'anciennes  dettes  et  d'anciennes  rede- 
vances annuelles ,  la  diminution  du  prix  de  l'ar- 
gent équivaut  à  une  abolition  partielle  des  det- 
tes  :  on  paye ,  avec  cinquante  mesures  de  blé 
ou  cinquante  journées  de  travail,  ce  qu'on  avoit 
estimé  devoir  en  coûter  cent }  ainsi,  le  &rdeau 
qu'une  génération  impose  à  celle  qui  la  suit 
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t59S.  se  trouve  allégé;  les  Français  ne  succomboient 
plus  sous  le  poids  de  dettes  ou  de  taxes  qui , 
cinquante  ans  auparavant ,  leur  auroient  paru  in* 
tolérables.  Sully  a  écrit  un  mémoire  sur  les  dé~ 
penses  de  la  France  :  il  les  fait  monter  à  cent 
cinquante  millions  par  année  j  mais  il  y  accole 
très  bizarreaieut  les  impôts  avec  l'argent  que 
le  peuple  perd  en  procès ,  et  celui  qu'il  négUge 
de  gagner  par  feinéantise.  Là,  il  nousapprend  que 
la  tailie  étoit  portée  sous  son  ministère  à  vingt 
millions ,  les  droits  sur  le  sel  à  quatorze  millions, 
ceux  sur  les  boissons  à  cinq  millions,  les  péages, 
les  douanes  et  d'autres  moindres  impôts  à  huit 
millions.  II  snffisoit  que  des  sommes  aussi  con- 
sidérables rentrassent  régulièrement  au  trésor 
public  et  que  les  grandes  voleries  des  temps  an- 
térieurs  fussent  supprimées  pour  que  l'ordre 
se  rétablit  bien  vite  dans  les  finances  du  roi.  (i) 
Henri  lY  ne  donnoit  pas  plus  de  deux  heures 
chaque  jour  aux  afiaires  :  accoutumé  à  la  vie 
active ,  comme  aussi  à  la  grossièreté,  souvent  à  la 
débauche  des  corps  de  garde ,  il  avoit  besoin 
d'être  fortement  excité.  Il  passoit  une  partie  de 
ses  journées  à  la  chasse ,  et  comme  il  étoit  jaloux 
de  cet  exercice ,  ses  ordonnances  pour  la  con-* 
servation  du  gibier  étoient  non  seulement  vexa- 

(i)  Économies  royales ,  ou  Mémoires  deâuUy.  T.UI,  c.  189 
p.  ai7-aa4*  On  peul  compter  la  livre  de  cette  époque  à  enyi- 
ron  2  francs  5o  c. 
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toires,  mais  cruelles.  Leadélinquans  dévoient  être  1^98. 
mis  à  Tameudey  et  de  plus  battus  de  verger  ju»- 
qa'à  effoaioii  de  sang ,  et  les  récidives  les  expo- 
soient  aux  galères ,  ou  même  a  la  mort,  m  Quaot 
ir  aux  marobaodst  artisans»  laboureurs,  pajrsans 
«  et  autres  telles  sortes  de  gens  roturiers ,  »  non 
seulement  la  chasse  leur  étoit  interdite ,  ils  ne 
pouToient  pobt  posséder  des  arquebuses ,  esco- 
pettes ,  arbalètes  et  autres  armes ,  et  les  officiers 
des  chasses  coupoient  les  Jarrets  de  derrière  de 
leurs  chiens.  D'autre  part,  disoit l'ordonnance , 
(c  depuis  les  guerres  dernières ,  le  nombre  des 
oc  loups  est  tellement  aceru  et  augmenté  en  ce 
(c  royaume  qu'il  apporte  beaucoup  de  perte  ët 
<ic  de  donunage  à  tous  les  pauvres;  1»  aussi  tous 
les  seigneurs  étoient-ils  invités  à  faire  tous  les 
trois  mois  des  battues  pour  les  détruire  (i). 

A  son  retour  de  la  chasse,  le  roi  passoit  les 
soirées  au  jeu  ^  il  s'y  livroit  avec  passion,  en 
homme  qui  avoit  éprouvé  les  émotions  ibrtes  de 
la  guerre,  et  qui  aimoit  à  tenter  la  fortune.  Il  y 
perdoitdes  sommes  très  cousidérables,  et  l'exem- 
ple qu'il  donnoit  étoit  plus  j&cheux  encore, 

outre  qii'il  le  nietLoit  en  relation  avec  des  gens 
indignes  de  l'approcher.  Mais  la  passion  qui  en-« 
tratnoit  Henri  plus  que  la  chasse  ou  le  jeu, 
c'étoit  sou  goût  pour  les  femmes  :  il  oublioit  avec 

(1)  Isambert,  Aacieime9  lois  Inaçaises.  T*  XY,  juin  1601» 
p.  247,  et  juillet  1607,  p.  53o. 
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elles  toute  prudence,  toute  dignité,  toutsom  de 
ses  intérêts,  et  même  toute  loyauté  envers  ses 
amis  j  car  il  rapportoit  immédiatement  à  ses  maî- 
tresses les  avis  qu'on  lui  avoit  donnés  sur  elles, 
puis  il  les  servoit  dans  leur  ressentiment.  Il  étoit 
arrivé  à  un  âge  qui  auroit  dû  lui  inspirer  plus 
de  retenue  ;  il  n'avoit  rien  de  la  beauté  qui  avoit 
été  héréditaire  chez  tous  les  Valois  :  aussi,  mada- 
me de  Simier,  qui  étoit  accoutumée  à  voir  Hen- 
ri III,  disoit,  quand  elle  vit  Henri  IV:  «  J'ai  vu 
c(  le  roi,  mais  je  n'ai  pas  vu  Sa  Majesté {i).  »  Il 
grisonnoit,  les  rides  couvroient  son  front  et  ses 
joues  amaigries;  Pamour  n^auroit  pu  se  nicher, 
disoit  madame  de  B.ohan ,  entre  un  nez  et  un 
menton  qui  se  mêloient  l'un  à  l'autre;  enfin ^  sa 
peau  avoit  une  odeur  repouijsaiite  (2).  ce  Bien 
ce  vous  prend  d'être  roi,  lui  disoit  madame  de 
«  Vernenil,  car  sans  cela  on  ne  pourroit  vous  sou£- 
c<  frir.  »  Aussi,  aucune  des  personnes  quilaima, 
de  ses  deux  femmes  ou  de  ses  nombreuses  mat*- 
tresses,  ne  lui  fut  jamais  fidèle.  Celle  qui  avoit  pu 
lui  céder  par  ambition  ou  par  avarice  cédoit 
toujours  par  amour  à  quelque  autre. 

A  cette  époque,  Henri  IV  étoit  attaché  à  Ga- 
brielle  d'£strées,  qu'il  avoit  faite  duchesse  de 
BeauFort ,  et  dont  il  eut  trois  enfans  ;  du  moins, 
il  les  regardoit  comme  siens ,  encore  que  ce  ne 

(1)  Tallemant  desRéaux.  T.     p.  19. 

(a)  Ibid,  f  p.  9 ,  et  Gapefigue.  T.  YIII,  p.  i54. 
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fût  point  l'opinion  ni  de  son  médecin  ni  du  pu-  «SyS. 
blic  (i  )•  Gabrieiie  ne  lui  étoit  pas  pluâ  fidèle  que 
les  autres.  PrasKn,  capitaine  des  gardes  du 
corps ,  offrit  à  Henri  de  lui  faire  surprendre  le 
beaufiellegarde ,  un  des  mignons  de  Henri  III , 
la  nuit ,  avec  elle.  En  ciTet,  il  fit  lever  le  roi  une 
nuit,  à  Fontainebleau^  mais  quand  il  fallut  en- 
trer dans  Fappartement  de  la  duchesse,  le  roi 
dit  :  j4hl  cela  la  fâcherait  trop ^  et  s'en  retour- 
na (a).  Toutefois,  Henri  éioit  résolu  à  l'épouser, 
s'il  pou  voit  obtenir  son  divorce  d'avec  Mai  gué- 
rite de  Valois,  sa  première  ienime.  Il  en  parla  au 
cardinal  Alexandre  de  Médicis ,  le  légat  qui 
avoit  été  médiateur  de  ia  j)aix  de  Vervius  ;  mais 
celui-ci,  effrayé  des  conséquences  que  pourroit 
avoir  une  telle  résolution,  rompit  Tentretien  (5). 
Il  en  parla  aussiàHosny,  et,  après  avoir  passé  eu 
revue  toutes  les  princesses  alors  vivantes,  et 
avoir  conclu  qu'aucune  ne  lui  convenoit,  il  dit 
qu'il  en  vouloit  une  qui  fût  belle,  d'humeur 
complaisante,  et  qui  lui  donnât  des  fils  ;  il  dit 
qu'il  ne  la  preodroit  qu'autant  qu'il  seroit  assuré 
sur  ces  trois  points.  Comme  Rosny  ne  vouloit 
pas  le  deviner,  il  lui  nomma  enfin  Gabrieiie. 
Bosny  assure  qu'il  lui  répondit  :  a  Sire,  outre  le 
<K  blâme  général  que  vous  pourrez  en  encourir, 
tr  et  la  honte  qu'un  repentir  vous  apportera  lors- 

(i)  Mém.  de  Sully.  T.  Il ,  p.  555. 

(î)  Note  de  Talleraant  des  Héaux.  T.  I ,  p.  9. 

(5)  De  Thou.  T.  IX ,  Liv.  CXX ,  p.  166. 
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xS^s.    «  que  les  bouillons  d'amour  seront  attiédis  ^  je 
&  ne  puis  imaginer  nul  expédient  propre  pour 
((  développer  les  intrigues  et  embarras,  et  con-  * 
<c  cilier  les  prétentions  diverses  qui  surviendront  ^ 
fr  à  cause  de  vos  enfans^  nés  en  si  diverses  ma-  ^ 

■ 

<(  nières,  et  avec  des  formes  tant  irréguUères^  ^ 

oc  d'autant  qu'outre  les  beaux  contes  que  Pon  en  ^ 

ce  a  faits  (dont  vous  en  avez  su  le  moins,  et  tou-  ^ 

m  tefois  ne  les  avez  pas  entièrement  ignorés ,  sur»  ^ 
ce  tout  celui  de  M»  Alibour,  qui  a  tant  couru  (i  ), 

«  car  Je  sais  que  Regnardière  vous  en  dit  un  ^ 

€c  jour  quelque  chose,  en  paroles  couvertes,  que  'A 

«  vous  entencBtesbien  néantmoins ,  car  n'en  von-  ^ 

«  lant  pas  faire  semblant,  vous  vous  servîtes  du  « 
«  dépit  de  M.  l'Amiral  pour  le  £ûre  battre ,  afin 

ce  qu'il  se  retirât  de  la  cour) ,  le  premier  de  vos  ^ 

(c  enfans ,  puisque  vous  les  nommez  tels,  ne  sau-  i 
et  roit  nier  qu'il  ne  soit  né  dans  un  double  adul«> 

ce  tère^  le  second,  que  vous  aurez  à  présent,  se  >) 

<£  croira  plus  avantagé,  à  cause  que  ce  ne  sera  ^ 

if  plus  que  sons  un  simple  adultère  ;  et  ceux  qui  ^ 

«viendront  après,  lorsque  vous  serez  marié,  j. 
«c  ne  &udront  à  prétendre  qu'eux  seuls  doivent 

c(  être  estimés  légitimes.  A  toutes  lesquelles  dif-  ^ 
a  iicultés,  je  vous  laisserai  penser  à  loisir,  avant  ^ 
(c  que  de  vous  en  dire  davantage*  (2) 

(i)  G'écoit  le  médecin.  '  ^ 

(a)  Êconom.  royales,  Sully.  T.  III ,  p.  17S.  On  peut  par  ces 
phrases  t:mbrouillées  se  faire  une  idée  du  style  de  tout  l'ou- 
vrage. 
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Malgré  cet  avertissement,  que  Henri  reçut  en 
déclarant  qae  c'étoit  bien  assez  dit  pour  une  pre» 
micre  fois,  il  auroit  probablement  persisté,  si 
Marguerite  de  Valois^  quivivoit  alors  retirée  à 
Usson ,  n'aycii  pas  déclaré  que ,  pour  le  bien  de 
la  France ,  et  pour  procurer  au  roi  des  enfans 
légitimes  9  elle  étoit  prête  à  &ciUter  et  accélérer 
la  dissolution  de  son  mariage,  mais  qu'elle  ne  le 
feroit  jamais  pour  mettre  en  sa  place  une  femme 
de  si  basse  extraction  et  de  si  mauvaise  con» 
duite  (i).  Peu  après,  le  lo  avril  lôgy,  Gabtielle 
d'Estrées  mourut  d'une  manière  si  rapide  et  si 
extraordinaire  que  le  bruit  courut  qu'elle  avoit 
été  empoisonnée.  Pendant  que  le  roi  faisoit  ses 
pàques,  elle  étoit  venue  loger  chez  Zamet, 
financier  lucciuois  immensément  riche,  ciiez  le- 
quel Henri  IV  donnoit  souvent  des  rendez-vous 
de  galanterie.  C'étoit  peu  après  avoir  dtné  que 
Gabrielle  s'étoit  trouvée  mal,  et  elle  étoit  si 
frappée  elle-* même  de  l'idée  du  poison  que, 
mourante  comme  elle  étoit,  elle  se  fit  transport 
ter  au  cloitre  Saint*Germain  pour  expirer.  Les 
crimes  de  ce  genre  étoient  alors  si  fréquens ,  et 
causoicnt  si  peu  de  remords,  que  le  seul  motif 
pour  ne  pas  croire  .à  l'empoisonnement  de  Ga- 
brielle ,  c'est  qu'on  ne  voit  personne  qui  eût  un 
intérêt  sujQBsant  pour  la  faire  périr,  (a) 

(1)  Écon.  royales ,  Sully.  T.  III ,  p.  233. 

(2)  Ëconom.  royales,  Sully.  T.  UI»  p.  285-297.  —  Jour* 
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A  cette  époque,  Marguerite  avoit  déjà  donné 
aon  conseatemeotà  ce  qu^on  soumit  à  Texamenla 
validité  deson  mariage;  elle  écrivitméme  aa  pape 
pour  lui  demander  de  le  roiiipre.  Le  cardinal 
d'Ossat  et  Sillery,  ambassadeur  à  Rome^  furent 
chargés  desoUiciter  cette  affaire.  Les  raisonsqn'ils 
alléguoient  étoient  les  plus  vaines  du  monde.  La 
grand'mère  de  Henri  IV,  Marguerite,  étoit 
sœur  de  François  les  deux  époux  éLoiciit 
donc  issus  de  germains ,  mais  ils  a  voient  obtenu 
une  dispense  de  Grégoire  XIIL  On  prétendoit, 
pour  annuler  l'effet  de  cette  dispense,  que  le 
pape  n'avoit  pas  été  bien  instruit  des  circon- 
stances, et  surtout  de  la  persistance  secrète  du 
roi  dans  riiérésie  quil  paroissoit  avoir  aban- 
donnée, ou  de  la  répugnance  de  Marguerite  à 
ce  mariage;  on  ajoutoit  que  le  curé  ni  l'évêque 
n^avoient  point  pris  connoissance  de  la  dispense 
de  Rome,  et  qu'en  conséquence  elle  n'avoit  pu 
légitimer  le  mariage.  Clément  VIII  étoit  alors 
résolu  k  délivrer  Henri  IV  d'une  chaîne  qu'il 
trainoit  depuis  vingt-sept  ans ,  k  le  séparer  d'une 
femme  dont  la  conduite  avoit  toujours  été  scan<^ 
daleuse ,  et  à  garantir  le  repos  de  la  France  et  de 

nal  de  l'Estotle.  T.  p.  248.  ^  De  Thou.  L.  GZXn, 
p.  a85.  Déjà  l'on  négocioit  le  mariage  de  Henri  lY  avec  Marie 
deUfédicis  ;  layiede  Gabridle  étoit  le  grand  obstacle  h  sa 

réussite  ;  elle  périt  dans  une  maison  italienne,  et  Ferdinand 
n'en  étoit  pas  à  son  premier  empoisonnement. 
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FEarope ,  en  permettant  au  roi  d'avoir  des  en-  1599. 
ians  légitimes.  Mais  eu  fondant  le  divorce  suit 
des  allégations  aussi  futiles,  il  exposoit  la  Erance 
à  un  autre  danger  :  il  se  trouva  bientôt  et  de- 
dans et  dehors  le  royaume  des  gens  puissans  qui 
refusèrent  de  reconnoitre  la  dissolution  du  pre- 
mier mariage  de  Henri  IV,  et  qui  se  préparèrent 
pour  une  guerre  de  succession*  Le  pape  cepen- 
dant délégua,  le  a4  septembre  iSgg,  trois  prélats 
pour  connoitre  de  cette  aâaire^  et  le  10  novem- 
bre, ces  trois  conunissaîres  prononcèrent  que  le 
mariage  de  Henri  avec  Marguerite  avoit  été  nul 
dés  le  commencement.  (1) 

Le  danger  de  voir  élever  une  maîtresse  sur 
le  trône  de  France  n'étoit  cependant  point  dis- 
sipé par  la  mort  de  madame  de  Beaufort*  U  n'y 
avoit  que  trois  seniaines  que  celle-ci  avoit  ex- 
piré ,  lorsque  le  roi  s'attacha  à  Henrielte,  fille  de 
François  de  Balzac  d'EnIragues  et  de  Marie 

Touchet,  maîtresse  de  Charles  IX,  de  qui  elle 
avoit  eu  un  fils  connu  sous  le  nom  de  comte 
d'Auvei^e.  Mademoiselle  d'Entragues  étoit 
aussi  belle  que  Gabrielle  d'Estrées,  et  beaucoup 
plus  enjouée,  plus  hardie  et  plus  malicieuse.  Le 

(î)  DeThou.  T.  IX,  L.  GXXni,  p.  317.  —Sully,  Écono- 

TTiies  royales.  T.  III,  p.  3o6.  —  L'Esloile ,  Journal  de  Ileuri  IV. 
T.  III ,  p.  q45  ,  .  —  Flassan  ,  Diplomatie  française.  T.  II , 
p.  196.  —  Capeiigue,  Hist,  de  la  Réiorme.  ï,  VIII, 
p.  167. 
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1*99.    roi  la  fit  marquise  de  Verneuil ,  et  Sully  eut  or- 
dre de  trouver  immédiatement  cent  mille  écus  : 
c'étoit  le  prix  que  cette  demoiselle  mettoit  à  sa 
vertu*  Le  surinteûdaot  les  apporta  à  Heori  lY, 
encore  quMl  eût  dans  ce  moment  à  faire  trois  ou 
quatre  millions  de  tonds  extraordinaires  pour 
renouveler  Falliance  des  Suisses.  Mais  à  quel* 
que  temps  de  là  Henri  montra  à  Sully  une  pro- 
messe que  le  père  de  mademoiselle  d'Jjlntragues 
a  voit  exigée  de  lui ,  par  laquelle  il  s'engageoit  à 
épouser  Henriette ,  au  cas  que  dans  l'année  il  eût 
d'elle  un  en&nt  màle.  Sully,  encouragé  à  dire  ce 
qu'il  en  pensoit,  la  déchira,  en  remontrant  au 
roi  que  c'étoit  le  vrai  moyen  d'empêcher  son 
divorce,  qui  n'étoit  pas  encore  prononcé*  Henri, 
sans  répondre,  rentra  dans  son  cabinet,  et  écrivit 
une  nouvelle  promesse,  qu'il  réunit  au  père  de  sa 
maîtresse.  Ce  honteux  marché  pouToit  avoir  des 
conséquences  graves.  Entragucs  et  sa  fiUe  con- 
sidérèrent cette  promesse  comme  un  mariage, 
ou  tout  au  moins  comme  invalidant  le  mariage 
de  Henri  avec  une  autre,  et  ôtant  àses  encans  à 
venir  leur  droit  àla  légitimité.  Des  troubles  et  des 
conspirations  dangereuses  naquirent  plus  tard 
d'un  tel  engagement,  (i) 

(i)  Economies  royales,  Sully.  T.  III,  p.  3ii.  —  Capefigue, 
Hist.  de  la  Réforme.  T.  YIII ,  p.  i54.  —  Histoire  des  Amours 
de  Henri  lY,  p.  33i. 
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Dèg  les  preinierâ  temps  qui  avoient  suivi  la 
mort  de  Henri  III ,  et  tout  au  moins  dès  l'année 
1592  y  Henri  IV  avoii  recherché  ralliance  de 
Ferdinand,  le  troisième  des  grands-daes  de 
Toscane )  qui  avant  de  régner  avoit  été  cardinal; 
il  avoit  obtenu  de  lui  des  avances  d'ar^nt  eon* 
sidérables,  et  il  y  avoit  répondu  en  promettant 
d'épouser  sa  nièce,  Marie  de  Médicis,  fille  de 
François ,  son  prédéceasenr,  et  de  Jeanne  d'Au- 
triche ;  cette  princesse  étoit  née  le  26  août  lôyS; 
elle  étoit  alors  d'une  grande  beauté  9  et  son  por- 
trait avoit  été  apporté  au  roi  par  Jérôme  de 
Gondi,  lorsqu'elle  n'avoit  encore  que  dix^ieuf 
ou  vingt  ans  (1).  La  négociation,  qui  avoit  été 
suspendue  pendant  plusieurs  années,  avoit  été 
reprise  lorsque  les  procédures  pour  le  divorce 
commencèrent.  Sillery,  alors  ambassadeur  à 
Rome,  en  fut  chargé.  Ce  fut  ensuite  Villeroy, 
qui  y  comme  secrétaire  d'État,  dut  traiter  de  la 
dot  avec  l'envoyé  du  grand^uc.  Celui-ci  étoit 
flatté  d'une  telle  alliance;  il  y  avoit  des  droits 
oependaat^  car  il  a'étoit  montré  %lèle  à  l'amitié 
de  Henri  IV,  dans  un  temps  où  le  roi  ne  pou- 
voit  trouver  aucun  autre  alUé,  parmi  les  princes 
eathoKques.  Il  lui  avoit  avancé  à  propos  des 
subsides  y  et  il  se  trouvoit  à  cette  époque  son 
créancier  pour  deux  milUons  d'écus  d'or;  il  pas* 

(1)  Galiuzzi,  Hût.  des  Gr,>Uucs  de  Toscaoe.  T.  Y>  p.  i^, 
536. 
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soit  pour  fort  riche,  et  Yilleroy  crut  pouvoir 

lui  faire  payer  à  très  haut  prix  l'honneur  de  l'aU 
hance  de  France.  Il  lui  demanda  pour  la  dot  de 
Marie  quinze  cent  mille  écus,  au  lieu  de  cinq 
cent  mille,  qu'en  oliroit  Ferdinand.  C'étoit  par 
trop  le  traiter  en  banquier;  le  grand- duc  s'ot* 
fensa,  et  la  négociation  anroit  été  rompue ,  ai 
Roany  n'avoit  représenté  à  Henri  qu'il  étoit 
aussi  contraire  à  sa  dignité  qu'à  celle  de  son 
épouse  de  faire  de  son  mariage  une  afiFaire  d'ar- 
gent. La  dot  fut  fixée  à  six  cent  mille  écus; 
Henri  écrivit  le  g  mars  1600  au  grand-duc 
pour  lui  en  témoigner  sa  satisfaction  :  le  contrat 
fut  signé  à  Florence  le  ^5  avril  ^  et  le  mariage 
célébré  par  procureur,  dans  la  même  ville,  sea* 
lement  le  ô  octobre,  (i) 
Avant  l'arrivée  en  France  de  la  nouvelle 

reine,  avant  même  la  célébration  de  son  mariage 
à  Florence,  Henri  lY  se  trouva  engagé  avec  le 
duc  de  Savoie  dans  une  nouvelle  et  courte 
guerre,  la  dernière  de  son  règne.  11  étoit  loin  de 
désirer  de  recommencer  les  hostilités  avant 
d'avoir  procuré  à  ses  peuples  le  repos  dont  ils 
avoient  un  si  extrême  besoin,  d'avoir  rempli  de 
nouveau  son  trésor  et  garni  ses  arsenaux  :  aussi 

(1)  Gallnzzi ,  Hist.  été  Grandt-Duct.  T.  Y»  p.  347»  —  De 

Thou.  L.  CXXIV,  p.  337,  et  L.  CXXV,  p.  4o4.  —  Sully, 
ÉcoDom.  royales.  T.  111 ,  c.  '^8 ,  p.  35a.  —  Péréfixe  ,  Hii»t.  de 
Henri-le-Grand  ,  p.       —  Traités  de  Paix.  T.  II ,  p.  640. 
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son  bat  dans  cette  coarte  campagne  ne  fut  point  ^^99. 

d  mnover,  de  changer  sa  situatioii  relative  en 
Europe ,  mais  plutôt  de  compléter  la  paix  de 
Vervins,  d'amener  à  une  décision  le  seid  article 
de  ce  traité  qui  £ùl  demeuré  en  suspens ,  celui 
relatif  à  la  restitution  da  marquisat  de  Salaces 
par  le  duc  de  Savoie. 

La  politique  étrangère  ne  pouvoit  cependant 
plus  inspirer  à  Henri  lY  les  inquiétudes  qui 
lui  avoient  fait  sacrifier  ses  engageinens  au  désir 
de  la  paix.  Philippe  II ,  le  rival  qu'il  avoit  eu  le 
plus  à  redouter,  étoit  uiort  le  1 3  septembre  1698, 
après  cinquante  jours  d'excessives  souffrances* 
Cet  homme,  non  moins  extraordinaire  qu'o» 
dieux  y  durant  un  règne  de  quarante-deux  ans, 
nne  vie  de  plus  de  soixante  et  onze  ans ,  n'avoit 
pas  cessé  de  surveiller  toutes  les  branches  de 
radministration  dans  sa  vaste  monarchie ,  avec 
une  activité  falouse;  il  avoit  montré  une  saga- 
cité rare  dans  le  choix  de  ses  ministres  et  de 
ses  généraux,  une  attention  infisitigable  sur  leur 
conduite,  une  persistance,  une  force  indomp- 
table de  caractère  dans  la  poursuite  de  projets 
funestes  à  l'humanité ,  mais  qui  ne  manquoient 
pas  d'une  certaine  grandeur  (i).  Philippe  III, 
son  fib ,  qui  lui  succéda ,  n'étoit  âgé  que  de  vingè 
et  UQ  ans  j  il  éloit  dépourvu  de  toute  énergie f 

{1)  WaUou»Hist.  de  Philippe  II.  T.  lY,  p.  3oo.«DeThoii^ 
T.IX,L.GXX,p.  167. 
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sa  paresse  étoit  insurmontable ,  et  il  ne  fut  pas 

p]ustôt  proclamé  roi  qu'il  renvoya  toutes  les  af- 
faires à  son  premier  écuyer,  le  marquis  de  Dé- 
nia ,  qu'il  créa  duc  de  Lerme ,  ordonnant  à  tous 
les  coufieilâ  du  royaume  de  lui  obéir  sans  x*é- 
serve  (j).  Ce  premier  ministre,  léger,  impru- 
dent, inattentif,  prodigue,  augmenta  rapidement 
les  embarras  dans  lesquels  se  trouvoit  l'Es- 
pagne; et  déjà  Philippe II  Tavoit  laissée  accablée 
de  dettes,  tandis  que  sa  population,  son  agricul- 
ture,'son  commerce  et  son  industrie  dépéris^ 
soient  rapidement. 

Dès  le  6  mai  1 698 ,  peu  de  jours  après  la  paix 
de  Yenrins ,  Philippe  II  avoit  publié  un  acte  par 
lequel  il  cédoit  aux  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle la  souveraineté  du  comté  de  Bourgogne 
et  des  Pays-Bas.  Albert,  cinquième  fils  de  Maxi^» 
milieu  II  et  frère  de  Rodolphe,  l'empereur  ré- 
gnant, aToit  été  de  bonne  heure  fait  archevêque 
de  Tolède  et  cardinal  ;  cependant  il  s'étoit  déjà 
distingué  en  Portugal,  connue  guerrier  et 
conune  politique ,  lorsqiie  Philippe  II  Favoit 
envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour  remplacer  sou 
frère  Ernest,  mort  en  1096.  Ce  monarque,  lors- 
qu'il se  résolut  à  la  paix ,  crut  aussi  convenable 
de  le  faire  renoncer  à  la  carrière  ecclésias* 
tique,  et  de  lui  faire  épouser  l'infaAte  Isabelle,  sa 

(t)  Watson ,  Htsi.  de  PhUippe  HI.  X.  I  »  p.  S. 
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lUle  de  ])i:édilectiQn  :  c'élQitla  môme  qu'il  avoit  ^^99- 
longtemps  voulu  faire  r^e  de  France.  Albert  se 
rendit  en  Espagne  poui  le  mariage,  mais  il  n'y 
arriva  qu'après  la  mort  de  sou  beau-pire.  Les 
deux  époux  furent  unis  le  i8  avril  1 599 ,  et  ne 
firent  leur  entrée  k Bruxelles  qu'en  septembre^ 
à  leur  retour  dans  les  états  qu'ils  gouveinèrent 
en  commun.  Oa  les  nammoit  levS  archiducs,  sans 
distinction  de  sexe.  L'armée  que  leur  avoit  laissée 
Philippe  II  étoit  encore  nombreuse  ;  elle  étoit 
surtout  formidable  par  son  elTroyabie  cruauté. 
François  de  Meodoza  ^  qui  la  commandoit  en 

leur  absence,  en  avoit  duiiaé  des  preuves  ;  mais 
il  avoit  par  là  soulevé  l'indignation  et  le  défies* 
poir  des  HoUaodaîs.  Maurice  de  Nassau,  leur 
stathouder  et  leur  général ,  sut  en  protiter  ;  il 
gagna  sur  les  Espagnols  la  bataille  de  Bieuport 
(2  juillet  1600),  et  il  épuisa  les  forces ,  non  pas 
des  2g:cbiducs  seulement^  mais  de  Plulippe  III, 
qui  ne  pouvoit  envoyer  qu'avec  des  délais  et 
des  dépenses  infimes  des  renforts  à  son  beau- 
frère  et  è  sa  aœur.  (1) 

Ainsi  soit  au  nord,  soit  au  midi,  la  monarchie 
espagnole  avoit  cessé  de  menacer  la  France.  La 
branchie  cadette  de  la  maison  d'Autriche ,  qui 
avoit  conservé  la  dignité  impériale,  étoit  moins 
redoutable  encore.  Rodolphe  II  y  fils  de  Maxi- 

(i  )  Histoi*y  of  the  Melherlands ,  by  Thomas  Colley  Grattan. 
Ch.  14»  p>  195  »  etc.  18  »  p.  2o3 ,  cabinet  cyclopedii. 
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i599«  milien  II,  élu  roi  des  Romains  dès  le  27  oc- 
tobre 1576,  avoit  succédé  à  son  père  Tannée 
suivante  sur  le  trône  impérial.  Dès  lois,  il  s'étoit 
abandonné  à  l'indolence  et  à  la  paresse.  Pendant 
un  temps  il  avoit  été  dominé  par  ses  mattresses  ; 
plus  tard,  il  avoit  paru  prendre  goût  aux 
sciences;  l'astronomie ,  la  chimie  y  l'horlogerie, 
la  peinture,  remplissoient  le  temps  qu'il  ne  pas- 
soit  pas  dans  ses  écuries,  auprès  de  ses  chevaux  ^ 
il  avoit  la*  prétention  de  faire  de  Por,  celle  de 
lire  dans  les  astres,  niais  il  évitoit  les  regards  des 
hommes  avec  une  défiance  soupçonneuse  ;  il  ne 
s'apercevoit  pas  des  calamités  de  l'empire ,  il 
afFoiblissoit  la  Transylvanie  par  ses  intrigues, 
et  il  laissoit  la  Hongrie  exposée  aux  invasions 
des  Turcs  (i).  Cependant  Henri  IV  organisoit 
dans  l'empire  une  résistance  contre  l'empereur, 

qui  ne  sembloit  pas  nécessaire  •  il  avoit  envoyé 
en  AUemsgne  Bongars,  un  de  ses  plus  habiles 
négociateurs ,  qui  avoit  travaillé  sans  relâche  à 
rattacher  tous  les  princes  protestajas  aux  intérêts 
de  la  France,  et  à  leur  persuader  que  Henri  IV 
ne  seroit  pas  moins  zélé  à  les  protéger  que  s'il 
n'eût  pas  changé  de  religion.  (2) 

Une  guerre  acharnée  entre  la  Suéde  et  la  Po- 
logne amena^  en  1699,  la  séparation  de  ces 

(i)  Pfeffel,  Hisl.  d  Alleai.  T.  II ,  p .  uio,  ^i8.  —  0e  Thau. 
T.  IX ,  L.  CXXI ,  p.  2 1 2  ;  L.  CXXII ,  p,  24 1 . 
{%)  Capefigue ,  Hisl.  de  la  Réforme.  T.  YIU,  p.  iS^. 
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deux  couronnes.  Sigismond ,  né  Suédois  et  roi  >s»9- 

de  Pologne^  avoit  réuni  les  deux  royautés  en 
1692;  mais  il  avoit  voulu  rétablir  en  Suède  la 
religion  catholique  »  et  il  s'en  fit  chasser  par  son 
oncle  Charles  IX,  qui  y  maintint  la  réforme  (1). 
Ea  Angleterre,  £lisabeth  approchait  de  la  fin 
de  son  règne  glorieux,  qui  s'étoit  déjà  prolongé 
quarante  ans^  l'âge  lui  apportoit  ses  défiances  et 
ses  chagrins;  elle  étoit  tonjoars  en  guerre  avec 
l'Espagne ,  et  les  rébeUions  de  l'Irlande  augmen- 
toieut  ses  inquiétudes  et  ses  dangers. . 

La  France,  en  paix  entre  ces  puissances, 
toutes  souffrantes,  toutes  épuisées  par  la  guerre, 
étoit  plus  en  position  de  leur  dicter  des  lois 
que  d'en  recevoir.  Ses  ressentimens  contre  la 
maison  d'Autriche  ne  s'étoient  point  apaisés. 
£Ue  la  regardoit  toujours  comme  une  ennemie, 
dont  elle  désiroit  l'abaissement.  Philippe  III, 
de  son  côté,  ou  son  ministère  ,  ne  laissoit  pas 
échapper  noe  occasion  de  nuire  a  Henri  lY .  Les 
deux  rois,  cependant,  observoient ,  du  moinii 
extérieurement ,  la  paix  qu'ils  venoient  de 
forer;  Balagni  ayant  fidt,  en  1699,  une  tenta- 
tive pour  s'emparer  de  Cambrai,  dont  il  avoit 
été  seigneur  au  temps  de  la  Ligue ,  et  ayant  été 

repoussé  par  la  garnison  espagnole,  fut  dés- 
avoué par  Henri  lY  (2) ,  lequel,  vers  la  iin  de 

(1)  De  Thou.  ï.  IX  ,  L.  CXXI ,  p.  uaÔ.  ■ 

(2)  Ibid.  T.  IX ,  L.  CXJILli,  p.  266. 
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la  même  année,  publia  une  ordonnance  pour 
interdire  à  tout  soldât  ou  officier  français  d'aller 
servir  en  Flandre  contre  les  archiducs,  (i) 
.  Il  ne  restoit  à  la  France  de  querelle  à  vider 
qa'avec  la  Savoie  seule.  Par  le  traité  de  Yervins^ 
la  décision  sur  la  souveraineté  du  marquisat  de 
places  avoit  été  renvoyée  au  pape  Clément  V III, 

entre  les  mains  duquel  ce  iiiarquisat  avoil  été 
remis  en  séquestre.  Le  roi  demandoit  qu'avant 
tout  examen  du  droit  primitif  des  deux  souV-e^ 
rains ,  le  pape  remît  la  France  en  possession  du 
marquisat  deSaluoes ,  puisque  c'étoit  ao  mépris 
de  la  paix  qu'il  avoit  été  ravi  de  force ,  aû  mois 
de  novembre  iSHQt  k  son  prédécesseur.  Le 
pape  {Hrétendoit,  au  contraire  ^  vouloir  exa* 
miner  les  titres  des  deux  souverains.  Or  ,  les 
anciens  marquis  de  Saluées  avoient  tour  à  tour 
rendu  hommage  aux  dauphins  dè  Viennois» 
dont  le  roi  de  France  avoit  hérité ,  et  aux  duos 
de  Savoie.  Le  plus  habile  jurisconsulte  auroit 
été  embarrassé  de  décider  lequel  avoit  le  meil^ 
leur  droit  ;  mais  Ton  voit ,  par  les  lettres  du 
cardinal  d'Ossat ,  .  chargé  de  la  négociation  ,  que 
le  pape  en  prolitoit  pour  s'ingérer  dans  les  af- 
faires de  France  i  pour  faire  des  reproches  au 
roi  s'il  donnoit  quelque  charge  ou  quelque  dis- 
tinction à  un  protestant,  pour  se  prémunir 

(0  DeXhou.  L.  GXXllI,  p.  5i4* 
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surtout  contre  tout  danger  de  riiitroduclion  de  ii9<»< 
la  réforme  en  Italie ,  par  les  Yaudois  des  mon» 
tagues  de  Salaces  :  coinine  il  vouloit  garder  ce 
contrôle  sur  la  conduite  de  Henri  lY  ^  comme 
de  plus  il  craigQoit ,  par  son  jugement ,  de  se, 
faire  un  ennemi,  ou  duroidei^  i  ance,  ou  du  roi 
d'Espagne^  il  demandoit  toujours  de  nouveaux 

délais,  et  il  se  gardoit  bien  de  prononcer  (1). 

Le  duc  de  Savoie,  Chai^les-iiiuiuianuel^  le  cé- 
lèbre bossu ,  le  prince  le  plus  actif  et  le  plus  in* 
quiet  de  son  siècle ,  coiupreuoit  bien  que  ce  ne 
seroient  pas  les  arguties  des  juiâsoonsultes  qui 
décideroient  une  cause  de  cette  importance»  U 
ne  se  iioit  à  personne  ;  il  comptoit  sur  sa  propre 
adresse,  et  il  voulut  juger  et  négocier  par  lui* 
même.  Son  premier  projet  ctoit  de  6Q  rendre  k 
Borne  pour  solliciter  le  pape  3  mais  celui-ci  le  iit 
avertir  que^daas  la  circonstance  il  le  prioit  de 
s'en  dispenser  (2).  Alors  le  duc  partit  pour 
Milan»  pour  s'aboucher  avec  le  comte  de  Fueii" 

tes  ,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  l'Espagûe, 
«t  de  ses  hommes  d'État  les  plus  ambitieux, 
qui  goavernoit  alors  la  Lombardie  pour  Phi- 
lippe III.  Fueotes  ne  se  ressentoit  puiut  de  la 
langueur  où  était  tombée  la  monarcbio  espa- 
gnole i  il  désirèit  la  guerre ,  et  il  avoit  les 

(1)  Lettres  du  card.  d  Ossat.  L.  V,  p.  667  et  suiv.  —  Fias- 
san,  Hist.  de  la  Diplomatie  française.  T.  II  «  p.  I99< 
(a)  Guichenoii,  Hist.  généalogique  de  Savoie.  T.  II,  p.  538. 
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moyens  de  la  faire.  Il  persuada  au  duc  de  Sa*- 
voic  que  le  trône  de  Henri  IV  étoit  bien  moins 
affermi  qu'il  ne  le  paroissoit^  que  la  haine  des 
grands ,  la  souffiraoce  du  peuple  opprimé  et  ac- 
cablé d'impôts,  l{î  ressentiment  des  ligueurs  et 
des  huguenots^  ne  pouy oient  tarder  à  éclater  par 
une  conspiration  ou  une  guerre  civile.  Charles- 
Emmanuel  voulut  en  juger  par  lui-même,  et  il 
vint  en  France  avec  FintentioD  avouée  de  trai- 
ter avec  le  roi ,  Pespoir  de  traiter  avec  les  mé-- 
contens.  Vers  la  fin  de  novembre  iSgg,  il  par- 
tit de  Hautecombe  pour  Lyon ,  où  il  fut  reçu 
avec  beaucoup  d'honneur,  et,  après  s'y  être  re- 
posé quelques  jours ,  il  vint  trouver  le  roi  à 
Fontainebleau.  Les  deux  princes  «ntrèsent  en- 
suite à  Paris  le  19  décembre*  (i) 
1600*  Le  duc  deSavoie  méritasouvrat  les  reproches 
d'iuconstance  et  de  fausseté  3  mais  on  lui  deman- 
doit  d'être  fidèle  à  de  prétendus  alliés  qui  ne 
prenoient  aucun  intérêt  àiui,  et  quile  sacrifioieni 
en  toute  occasion.  Placé  entre  deux  grands  sou- 
verains, plus  disposés  à  lui  faire  du  mal  que  du 
bien ,  il  avoit  besoin  de  beaucoup  d'adresse  pour 
s'appuyer  sur  l'un  contre  l'autre.  Il  avoit  épousé 
une  fille  de  Philippe  II ,  et  il  étoit  jaloux  de  ce 
que  celle  princesse  ne  lui  avoit  porté  eu  dot 

(i)  DeThou.  T.  IX,L,  €1X2011»  p.  Sig.  —  Journal  de 
1  Estoilc.  T.  lY,  p.  258. 
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qu%iiie  somme  d'argent  peu  considérable ,  tan*  1600. 

dis  que  sa  sœur  avoit  eu  eu  partage  les  Pays- 
Bas  et  la  Franche-Comté  9  il  lui  sembloit  avoir 
tout  autant  de  droit  à  ce  que  son  beau-père  ajon- 
lâl  à  ses  États  la  Lombai  die,  qui  ne  faisoit  point 
corps  avec  la  monarcfaie  espagnole.  Au  con- 
traire 9  il  venoit  d'apprendre ,  avec  assez  de  res- 
sentio^ent  ,  que  le  duc  de  Sessa,  ambassadeur 
d'£spagne  à  fiome,  aroit  déclaré  que  son  maître 
ne  recotnmenceroit  point  la  guerre  pour  main- 
tenir au  Savoyard  la  possession  du  marquisat  de 
Salaces  (1).  Il  chercha  donc  à  reconnottre  si 
Tauiitié  de  Henri  lY  lui  seroit  plus  profitable.  Le 
grand^duc  de  Toscane  et  les  Vénitiens  avoient 
debonneheure  recherché  cette  amitié  \  l'oppres- 
sion du  reste  de  l'Italie  sous  le  joug  des  £spa*^ 
gnols  étoit  épouvantable  ;  le  duc  assura  au  roi 
qu'il  ne  doutoit  point  que  la  Lombardie  et  le 
royaume  de  Maples  ne  se  soulevassent  à  la  vue 
des  drapeaux  français ,  que  le  pape  et  tous  les 
petits  princes  ne  se  rangeassent  au  parti  du  plus 
fort  ;  mais  lui-même  »  arant  de  le  seconder , 

Y  oui  oit  savoir  ce  qu'il  y  gagneroit.  Il  déclaroit 
ne  vouloir  entrer  dans  l'alliance  de  la  France 
qu'autant  que  Henri  investiroit  ou  lui  ou  son 
fils  du  marquisat  de  Saluces ,  dont  il  étoit  prêt 

(1  )  Guiciienon ,  Hist.  de  Sav.  T.  II ,  p.  339. 
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i6oe.    ii  faire  hommage,  et  qa'il  loi  laisseroit  réunir 

kses  Étafs  la  république  de  Genève,  depuis  long- 
temps objet  de  son  ambition,  (i) 

Henri  ne^portoit  point  encore  ses  projets  au 
dqla  des  Alpes  ;  il  ne  iaisoit  poiui  de  cas  de  ses  al- 
Uances  italiennes,  et  il  le  témoigna  au  duc.  Il  vou* 
loit  ravoir  ce  qu'il  regardoit  comme  fa  lui  ;  seule- 
ment  il  offrit  à  Charles-Emmanuel  d'échanger  ses 
droits  sttrie  marquisat  de  Saluées  contre  la  Bresse 
et  le  Bugey ,  encore  qu'il  se  fermât  ainsi  la  porte 
de  l'Italie  ;  quant  à  Genève,  il  déclara  qu'il  ne 
souffriroit  point  qoe  le  Savoyard  s'en  emparât, 
non  pour  l'amitié  qu'il  portoit  à  cette  ville ,  avec 
la«  catholiques  Henri  étoit  toujours  honteux  de 
ses  alliances  huguenotes  ,  ce  mais  pour  le  bien  de 
<c  la  France^  et  la  sûreté  du  pas  de  l'Écluse  ;  car 
a  si  on  perdoit  une  fois  ce  poste,  il  ne  seroit 
ic  plus  possible  de  faire  entrer  en  France  les  se- 
a  cours  que  le  roi  tiroit  do  Suisse  (21).  »  Le  duc 
de  Savoiè ,  ne  pouvant  obtenir  autre  chose  du 
roi,  signa  avec  lui,  le  27  février  1600 ,  un  traité 
par  lequel  il  s'engageoit  à  remettre  à  la  France, 
à  son  choix,  le  1"  juin  suivant,  ou  le  mar- 
quisat de  Saluces  ou  la  Bresse.  Il  se  réser- 
vent ces  trois  mois  pour  consuHeif  ses  vassaux , 

(i)  De  Thon.  T.  IX ,  L.  CXXm ,  p.  Sai.  —  Siilly,  Econom» 
roy.  T.  III ,  p.  329.  —  L'Estoile.  T.  III ,  p.  265. 
(a)  De  Thou.  L.  CXXIU ,  p,  324. 
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et  reconaoître  lequel  des  deux  paya  U  lui  conve-  1600. 
Doit  le  mieux  de  céder,  (i) 

Le  duc  de  Savoie  repartit  pour  ses  Etats,  trois 
jours  après  avoir  signé  son  traité  ^  mais  il  étoit 
moins  que  jamais  résola  sur  ce  qu'il  nvoit  a 
faire;  ses  observations  sur  la  France,  sur  les 
dispositions  des  courtisans,'  sur  celles  des  partis^ 
avment  confirmé  l'avis  que  lui  avoit  donné 
le  comte  de  Fuentes ,  que  la  monarchie  étoit 
menacée  de  nouvelles  révolutions.  Le  peu^ede 
Paris  surtout  ne  caclioit  point  son  mécontente- 
ment ;  tout  le  monde  soufiroit  de  la  pesanteur 
des  impôts,  tout  le  monde  se  plaignoit  de  la  mi-- 
sère,  et  quelques  paroles  du  roi  que  l'on  répé- 
toit,  et  qui  sembloient  emprctintes  d'un  tendre 

amour  pour  le  peuple,  devenoient  presque  dé- 
risoires quand  on  les  comparoit  avec  la  rigueur 
des  financiers»  De  fréquens  projets  d'assassinat 
révélèrent  cette  haine  du  bas  pepple  et  des  an- 
ciens ligueurs*  Un  jacobin ,  nommé  Aidicoux , 
et  un  capucin ,  nommé  Langlois ,  dénoncés  sur 
quelques  propos  qui  annonçoient  de  leur  pari; 
le  projet  de  tuer  le  jroi  ,iurent  »  le  3  avril  xSgg, 
rompus  vifs  ei  exposés  ensuite  sur  la  roue ,  pour 
y  mourir  lentement  dans  d^horriblea  douleurs  - 
Une  femme ,  nommée  Nicole  Mignon ,  fut  brû- 
lée vive  le  a  )uin  1600,  pour  avoir  dit  au  comte 

(i)  Trailés  de  Paix.  T.  II ,  p.  ÔSg.  —  De  Thou.  L.  CXXIU, 
p.  StkS.  SuUy»  Ëcon.  royales.  T.  Ulj  p,  547* 
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de  Soissons  qu'elle  pourroii  le  faire  roi  en  em- 
poisonnant Henri  lY;  car  c'étoit  la  pensée  seule 
du  régicide  qui  étoit  punie  par  ces  supplices 
atroces^  lors  même  qu'il  n'y  avoit  ea  aacun 
commencement  â'exécation.  (i) 

Le  parlement  étoit  fort  dévoué  au  roi,  et  il 
lui  donnoity  par  ses  rigueurs  mémes^  de  tristes 
preuves  de  sa  fidélité j  mais  en  même  temps  il 
s'abandonnoit  à  sa  jalousie  contre  tout  Tordre 
sacerdotal,  à  sa  haine  contre  les  jésuites,  avec 
un  acharnement  qui  redoubloit  encore  le  ressen- 
timent des  ligueurs.  Il  en  avoit  récemment  don- 
né des  preuves  dans  les  arrêts  qnHl  avoit  rendus 
'  contre  Rose,  évéque  de  Senlis,  et  contre  Louis 
Juste  de  Toumon,  sénéchal  d'Auvergne  (a). 
Dans  le  parti  opposé  ,  les  huguenots  étoient  éga- 
lement mécontens^  ceux  qui  avoientle  plus  fidè- 
lement servi  Henri,  et  qu'il  avoit  tous  disgra- 
ciés ,  prétendoient  qu'il  ne  savoit  leur  pardonner 
ni  le  bien  qu'il  avoit  reçu  d'eux,  ni  la  ^oire 
qu'ils  avoient  acquise.  Sancy,  qui  cependant 
avoit  changé  de  religion  pour  imiter  Texemple 
du  roi,  étoit  renvoyé,  d'Aubigné  étoit  écarté 
de  la  cour ,  le  duc  de  la  Tré  m  ouille  boudoit  con- 
tre Henri ,  k  Thonars;  le  vicomte  de  Turenne, 

(i)  De  Thou.  T.  IX,  L.  GXXÏIÎ ,  p.  Sog-Si  i.  —  L'Estoile  , 
Journal.  T.  III,  p.  282. —  P.  Cayet,  Chronolog.  septenn. 
T.II,p.  89. 

(a)  De  Thou.  T.  IX,  L.  GXX,p.  i65. 
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.  devena  duc  de  BouilloD ,  n'osoit  presque  sortir 

de  sa  citadelle  de  Sédan ,  tant  il  se  savoit  en 
butte  à  la  haine  du  roi,  Constant  et  St.- Aubin 
s'étoient  retirés  auprès  de  lui.  Le  vertaeux ,  le 

fidèle  Duplcssis-Mornay ,  que  Henri  appeloit 
toujours  eu  dérision  le  pape  des  liugueaots^ 
étoit  oublié  dans  son  gouvernement  de  Saumur. 
Henri  avoit  pris  un  plaisir  extrême  k  l'humilier 
dans  une  conférenice  publique  entrelui  et  Févéqne 
d'Evreux ,  depuis  cardinal  du  Perron ,  oii  on  lui 
refusa  le  temps  de  vériSier  quelques  citations  qu'il 
avoit  fiâtes  y  et  dont  du  Perron  contestoit  Texac- 
titude.  (i) 

Le  parti  dont  le  duc  de  Savoie  avoit  le  mieux 
pu  juger  les  dispositions  étoit  encore  celui  des 

politiques I  qui,  obéissant  à  l'intérêt  plus  qu'à 
l'enthousiasme ,  étoient  aussi  plus  disposés  à  se 
plaindre  du  monarque  qu'ils  avoient  mis  sur  le 
trône,  et  qui  les  avoit  mai  récompensés*  Le  con- 
nétablede  Montmorency  avoit  depuis loDg4empSy 
dans  son  gouveraement  de  Languedoc ,  formé 
une  alliance  intime  avec  le  duc  de  Savoie^  le 
hautain  duc  d'Epemon  ne  prenoit  jamais  la 
peine  de  dissimuler  sou  peu  de  goût  pour  le  Na- 
varraia,  qu'il  avoit  vu  si  petit  compagnon*  Le 

duc  (le  Biroii  ,  qui  croyoit  avoir  tant  de  droits  à 
la  recomioissance  de  Henri  ^  en  son  propre  nom 

(i)  Sully  jEcoD.  royales.  T.  III ,  p.  546  ,  T.  IV,  p.  i84.  — - 
Joiynal  de  l'Estoile.  T.  lU»  p.  a66-a85. 
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et  au  nom  de  sou  père,  lui  qui  s'étoit  signalé  à 
la  journée  d'Arqués  et  à  la  bataille  d'Ivry,  aux 
sièges  de  Paris  (  l  de  Rouen ,  aux  combats  d'Au- 
male  et  de  Fonlaine^Française ,  apprit  de  la 
bouche  du  duc  de  Savoie  que  Henri  lui  avoit 
dit  :  <(  Que  ce  duc  se  trompoit  bien  s'il  attribuoit 
«  les  succès  du  roi  à  l'habileté  et  à  la  prudence  de 
«  ses  généraux  ;  qu'il  avoit  eu  moins  de  pehie  à 
<&  vaincre  ses  ennemis  qu'à  maintenir  l'union  et 
ce  la  paix  dans  son  parti ,  et  que  l'humeur  fière 
ce  et  intraitable  des  deux  Biron,  père  et  fils, 
«f  étoit  la  circonstance  qui  lui  avoit  le  plus 
crnui.  »(i) 

Biron  fut  indigné  quand  il  apprit  dans  quels 
termes  Henri  lY  parloit  de  lui  aux  ennemis  de 
l'État.  Récemment  il  avoit  été  envoyé  en  Flan- 
dre, pour  jurer  au  nom  du  roi  la  paix  de  Ver- 
vins  ;  et  les  Espagnols  lui  avoient  témoigné  une 
si  haute  estime  de  son  mérite  qu  ili>  avoient 
encore  augmenté  sa  présomption ,  et  lui  avoient 
fait  croire  qu'il  ponrroit  s'élever  à  la  plus  haute 
fortune  aiuprès  des  archiducs.  Le  duc  de  Sa- 
voie, en  voyant  son  ressentiment ,  montra  plus 
d'empressement  encore  à  se  l'attacher,  Charles 
de  Gontaut^  duc  de  Biron,  pan:  et  maréchal 
de  France ,  étoit  encore  gouverneur  de  Bour- 
gogne, en  sorte  que  si  ses  services  étoient  grands, 

(t)  De  Thou.  T.  IX,  L.  GXXKI,  p.  3ai. 
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il  en  «voit  aussi  reça  une  ntigoifique  récom- 

pense  ;  mais  il  étoit  dissipateur  ;  par  un  jeu  extra- 
vagant ,  il  66  meltoit  souvent  à  court  d'argent. 
Charles-Emanuel  lui  offirit  d'abord  sa  soeur  natu* 
relie  en  mariage  ,  et  comme  ce  parti  ne  parut  pas 
encore  assez  grand  à  Biroa ,  le  duc  de  Savoie  lui 
offrit  sa  troisième  fille  avec  trois  cent  mille  écus 
de  dot.  Par  ce  mariage,  £iroa  seroit  devenu 
coosia  de  l'empereur  et  neveu  du  roi  d'Es- 
pagne, (i) 

£a  séduisant  son  ambition  par  une  aussi  bril- 
lante alliance ,  le  duc  de  Savoie  ne  demandoit 
à  Biron  que  de  revenir  au  projet  qui  depuis 
deux  siècles  préoocnpoit  tous  les  grands  de  la 
France ,  et  surtout  les  princes  du  sang.  Il  s'agis- 
soit  de  ramener  la  monarclnc  à  l'état  où  elle 
étoit  du  temps  de  Charles  YI,  et  d'affermir 
Finciépenclatice  de  cliacun  d'eux  dans  son  duché. 
Pour  y  parvenir,  il  taiioit  reconnoilre  la  suze» 
raineté  du  roi  d'Espagne  ou  de  l'empereur, 
comme  faisoient  les  ducs  de  l'ItaUe  et  de  rAlie- 
magne ,  qui  cependant  étoitnt  bien  souverains. 
Les  princes  français  trouvoient  injuste  que  les 
ducs  de  France  fussent  de  moindre  importance 
que  ceux  des  autres  pays ,  et  régner  leur  pa- 
roissoit  un  si  noble  objet  d'ambition  qu'il  ren- 

(i)  Vie  et  mort  du  duc  de  biron ,  Archivts  curieuses  de  Ia 
France.  I.  jaY,p.  loo. 
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1600.    doit  honorables  tous  les  moyens  qu'on  prenoit 
pour  y  parvenir  :  celui  qui  portoit  ses  vues  si 
haut  ne  songcoit  point  à  rougir  d'une  conjuration 
contre  la  patrie.  Telle  avoit  été  l'ambition  des 
royaux  de  France ,  au  temps  de  Charles  TI  et 
Charles  VII,  des  seigneurs  de  la  ligue  du  bien 
public  sous  Louis  XI,  du  connétable  de  Bourbon 
sous  François  I«',  des  ligueurs  sous  Henri  III. 
Chaque  parti  avoit  à  son  tour  invoqué  des  se- 
cours étrangers ,  chaque  grand  seigneur  avoit 
noué  des  intrigues  avec  quelqu'un  des  ennemis  de 
la  France  :  c'étoit  en  quelque  sorte  le  droit  pu- 
blic du  temps  ;  aussi  Biron  ne  se  refusa  point 
^  calculer  les  chances  qu'il  pourroit  trouver  à 
se  faire  une  souveraineté  de  son  gouvernement 

de  Bourgogne.  Il  alla  plus  loin  •  il  voulut  con- 
noître  quelles  seroient  les  dispositions  des  au- 
tres grands  seigneurs,  et  en  général  il  les  trouva 
disposés  à  iaire  cause  commune  avec  lui.  Il 
fit  pressentir  d'abord  Charles  de  Valois ,  comte 
d'Auvergne ,  fils  naturel  de  Charles  IX ,  et  alors 
âgé  de  vingt-sept  ans.  Ce  jeune  homme  se 
croyoit  des  droits  à  quelque  part  dans  l'héri* 
tagc  d'une  dynastie  dont  il  etoit  le  dernier  repré- 
sentant :  il  étoit  biave  ,  mais  dissipateur ,  et  ses 
passions  et  ses  vices  le  faisoient  souvent  recourir 
aux  expédiens  les  plus  honteux  pour  se  pro- 
curer de  l'argent.  Il  entra  dans  toutes  les  vues 
de  Biron ,  et  promit  d'engager  son  beau-père , 
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le  cônoétable  de  Montmorency ,  à  les  seconder  1600.' 

aussi.  Henri  ^  duc  de  Montpensier ,  qui,  coiiiine 
Auvergne,  avoit  alors  vingt-sept  ans,  promit  éga- 
lement sa  coopération.  On  fit  aussi  à  d'Épemon 
des  ouvertures  ,  mais,  quoiqu'iUût  un  des  plus 
hautains  entre  les  seigneurs,  et  des  plus  ambi- 
tieux ,  il  eut  Part  de  ne  se  point  compromettre. 
D'Aubigné  assure  que  ce  projet ,  déjà  adopté 
par  plusieurs  seigneurs  ,  fut  aussi  communiqué 
à  un  petit  comité  de  huit  ou  neuf  chefs  des 
liuguenota  ;  que  pour  les  séduire  ou  leur  pro- 
mettoit  la  souyeraineté  des  provinces  à  l'ouest 
de  la  Fiance  et  au  midi  de  la  Loire  ,  et  en 
outre  le  Dauphiné ,  et  que  Tun  d'eux  (  il  &it 
entendre  que  c'est  lui-même  )  fit  sentir  aux 
autres  l'imprudence  qu'il  y  auroit  à  s'associer 
avec  leurs  plus  grands  ennemis ,  le  roi  d'Espagne, 
le  duc  de  Savoie  cl  les  ligueurs,  ou  de  compter 
6ur  leurs  promesses.  (1) 

Ainsi,  la  vieille  conspiration  contre  Punité  de 
la  monarchie  se  retcouvoit  dans  les  têtes ,  peut- 
être  dans  les  cœurs  des  grands  du  royaume  ; 
aucun  d'eux  n'avoit  montré  de  répugnance  pour 
des  projets  qui  condamnoient  la  France  à  l'hu- 
miliation et  à  la  foiblesse.  Les  conjurés  cepen- 
dant ne  s  étoient  point  liés  d'une  manièic  indis- 

(1)  D'AuhigTîé  ,  Hist.  universelle.  T..  V,  c.  i3  ,  p.  671.  — 
^MHjf  Ëcoaom,  roj^aks.  T.  III ,  c.  a() ,  p.  299  j  et  T.  IV, 
c.  10,  p.  i35. 
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s6oo.  soluble  ;  ils  ne  s'étoieut  point  préparés  à  agir  en 
conformité  avec  leurs  vagues  projeta.  Le  duc 
de  Savoie  s'y  trompa;  il  ne  se  ût  pas  une  juste 
idée  de  la  disposition  de  ces  esprits  nourris  dans 
les  guerres  civiles  ;  il  ne  comprit  pas  le  carac- 
tère des  français ,  si  prêts  à  parler  en  révoltés 
et  à  agir  en  sujets  obéissans  et  fidèles;  il  crut 
qu'une  explosion  dans  le  royaume  ne  devoit 
pas  tarder  9  et  il  refusa  d'exécuter  k  traité  de 
paix  qu'il  avoit  signé ,  on  tout  au  moins  il  de* 
manda  qu'on  prolongeât  le  terme  qui  lui  avoit 
été  accordé  .pour  choisir  entre  la  rétrocession 
du  marquisat  de  Saluceâ  et  l'abandon  de  la 
Bresse,  (i) 

Mais  Henri  ne  Touloit  ni  souffrir  une  plus 

longue  indécision  du  duc  de  Savoie  ni  lui  per- 
mettre de  continuer  des  intrigues  dont  il  avoit 
déjà  quelque  soupçon.  Vers  la  fin  de  juin  1600, 
il  partit  pour  Moulins,  d'où  il  se  rendit  le  9  juil- 
let à  Lyon  ;  et  tandis  qu'il  y  donnoit  audience 
aux  ambassadeurs  de  Savoie,  Rosny,  qu'il  avoit 
laissé  à  Paris  et  qu'il  avoit  fait  grand-^naitre  de 
l'artillerie,  aroit  fait  transporter  en  quinze  jours, 
pjr  le  roulage  du  commerce,  de  la  Bastille  jus- 
qu'à Lyon,  vingt  canons,  six  mille  boulets  et 
cent  vingt  millieiâ  de  poudre.  En  même  temps 

(i)  Journal  de  rEstoUe.  T.  m ,  p.  3S6.  —  De  Tbott.  T.  IK, 

L.  GXXVi  p.  579.  —  Gayet»  Chronologie  septenn.  T.  11^ 
p.  j4i. 
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il  aroit  donné  Tordre  au  trésor  ^  et  à  toutes  les 
récettes  générales,  de  ne  plus  payer  ni  assigna- 
tions, ni  rentes  de  rHôteWe- Ville)  et  de  réser- 
ver tous  leurs  fonds  pour  la  guerre*  (i) 

Cette  guerre  mit  bientôt  en  évidence  combien 
le  duc  de  Savoie  avoit  été  imprudent  de  Tavoir 
profvoquée.  Elle  fut  déclarée  le  1 1  août.  Le  duc, 
qui  ne  s'atlendoit  pas  à  une  attaque  si  prompte, 
étoit  demeuré  à  Turin ,  et  n'avoit  point  encore 
fait  passer  de  troupes  en  deçà  des  monts.  Hen- 
ri IV  s'avança  jusqu'à  Grenoble,  tandis  que  Les- 
diguières  entroit  par  le  Dauphiné  en  Savoie ,  et 
Bii  on  ]iar  la  Bourgogne  en  Bresse.  Dès  le  1 3  août, 
Biron  se  rendit  maitre  de  la  ville  dfc  Bourg  en 
renversant  les  portes  avec  le  pétard  3  la  garnison 
se  retira  dans  la  citadelle.  Le  17  août,  Lesdi- 
guières  et  Créqui,  son  gendre,  surprirent  Mont- 
meillan;  les  Savoyards  se  retirèrent  dans  le  châ- 
teau, qui  passoit  pour  une  des  plus  fortes  places  de 
l'£urope.Chambéry  serendit  le  so,  Conflanslea6, 
et  en  peu  de  jours  il  ne  resta  plus  à  la  maison  de 
Savoie  que  quelques  châteaux  forts ,  de  tous  ses 
États  en  deçii  des  monts.  Le  commandant  Bon- 
vens  tint  bravement  dans  celui  de  Bourg,  jus- 
qu'à la  signature  de  la  paix }  le  comte  de  Brandis 
rendit  trop  lot  pour  son  honneur,  le  i6  octobre, 
celui  de  Montmeillan;  enfin ,  le  fort  de  Sainte* 

(i)  Ôully,  Écouom.  royales.  T.  III,  p.  35o,  35i. 
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Catherioe^  situé  à  un  quart  de  lieue  du  village  de 
Luiset,  et  à  trois  lieues  de  Genève^  capitula  le 

i6  décembre,  trois  jours  après  que  le  roi  y  eut 
mis  le  siège.  DéjÀ  des  négociations  étoient  enta-» 
méespar  l'entremise  du  légat  Aldobrandini  pour 
rétablir  la  paix,  et  Villeroy,  toujours  dévoué 
à  la  cause  catholique ,  avoit  promis  que  les  places 
prises  seroient  rendues  dans  Tétat  où.  elles  se 
trouvoient.  Mais  Bosny  regardoit  le  fort  de 
Sainte-Catherine  comme  destiné  à  protéger  le 
passage  des  Espagnols  en  Franche-Comté  ;  il 
croyoit  donc  important  de  le  raser;  il  invita  les 
Génevois,  que  ce  fort  raenaçoit  plus  spéciale- 
ment ,  à  l'assister  dans  cette  œuvre  ;  toute  la  po- 
pulation de  Genève  s'y  porta  en  foule,  et  en  peu 
d'heures  il  ne  resta  pas  à  ce  fort  pierre  sur 
pierre 

Le  duc  de  Savoie  avoit  rassemblé  dix  mille 

hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux  dans  la 
vallée  d'Aoste,  mais  les  hautes  neiges  de  l'hiver 
les  empéchoient  d'arriver  au  secours  de  ses 
places.  Les  Espagnols  ne  faisoient  aucun  mou- 
vement en  sa  faveur,  mais  ils  lui  recomman- 
doient  de  faire  avec  la  France  un  arrangement 
qui  n'ouvrît  pas  à  cette  puissance  la  porte  de 

(i)  De  Thou.  T.  IX»  L.  GXXV«  p.  in*  ^  Sully,  Ëconom. 
royales.  T.  m,  p.  364-387  et  396. —D'Aubigriié,  Hist.  unÎT. 
II.  V,  c.  9,  p.  658.  —  Cayet,  Chronol.  sept.  T.  II,  p.  i42« 
—  Spon,  Hist.  de  Genève.  T.  Il,  L.  III,  p.  353. 
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fitalie,  et  de  lui  offrir  depréiérence  une  com-  «6<w, 
peosatioii  au  delà  des  monts.  Le  légat  offiroit  de 
nouveau  sa  médiation;  Yilleroy  et  tous  les  mi- 
nistres da  roiy  excepté  Bosny ,  étoient  fiivorables 
aux  prétentions  de  la  Savoie.  Enfin,  le  traité  fut 
signé  à  Lyon^  le  17  janvier  1601.  Henri  re«* 
nonça ,  en  faveur  du  duc  de  Savoie ,  à  tous  ses 
droits  sur  le  marquisat  de  Saluées^  ce  duc  ,  en 
retour,  lui  céda  la  Bresse ,  le  Bugey,  le  rai  Bo-* 
mey  et  le  bailliage  de  Gex,  avec  tout  ce  qu'il 
possédoit  sur  la  rive  droite  du  Khône^  se  réser- 
vant seulement  une  communication  avec  la 
Franche  -  Comté  par  le  pont  de  Grésin,  sans 
pouvoir  y  élever  aucune  fortification.  D'après 
un  traité  que  Sancy  avoit  signé  en  1689  avec  la 
république  de  Genève,  le  pays  de  Gex,  que 
Henri  recouvroit,  auroit  dû  être  cédé  à  celte 
république,  en  compensation  des  sommes  qu'elle 
avoit  avancées  à  Henri  III ,  et  des  soldats  qu'elle 
lui  avoit  prêtés  ;  mais  les  traités  ne  lient  point 
les  États  forts  envers  les  États  foibles,  La  répu- 
blique de  Genève  dut  se  contenter  de  quelques 
petits  villages  détachés  du  pays  de  Gex.  (1) 
Ce  fut  au  moment  011  il  concluoit  la  paix  avec 

(1)  Traités  de  Paix.  T.  IH^p.  i.  —  Journal  de  l'Estoile. 

T. ni,  p.  307.  —  Sully,  Écon.  royales.  T.  lïl,  p.  4o^» — 
•D'Aubigné,  Hist.  univ.  L.  Y,  c.  xi  ,  p.  664.  —  Cayet,  Chro 
nol.  sept.  T.  II,  p.  a55.  — Preuves  de  iilist.  de  Genève. 
T. UI,  p.  461  et 474. 
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1600.  la  Savoie  que  Henri  IV  termina  aussi  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Marie  de  Médicis.  'Le  doc 
de  Bellegarde^  rival  heureux  de  Henri  IV  au- 
près de  plusieurs  de  ses  mattresses»  aycit  été  en- 
voyé par  lui  à  Florence  pour  chercher  sa  femme. 
La  princesse  toscane  avoit  alors  déjà  vingt-sept 
ans ,  elle  avoit  montré  quelque  disposition  à  la 
galanterie;  Paul-Gioidaijo  Orsini,  son  cousin 
germain ,  un  des  seigneurs  qui  l'accompagnèrent 
à  la  cour  de  France ,  passoit  pour  lui  avoir  in«» 
spiré  de  l'amour.  Concino-Concini,  petit-fils  d'un 
secrétaire  de  Cosme,  jeune  homme  spirituel  et 

d'une  figure  agréable  ,  mais  qui  i>*étoit  ruiné  par 
le  libertinage ,  venoit  aussi  à  sa  suite  chercher 
fortune  en  France.  S'il  est  vrai  que  son  oncle, 
en  prenant  congé  d'elle,  lui  eut  dit  que  son  pou- 
voir ne  seroit  assuré  que  si  elle  avoit  un  fils ,  et 
qu'elle  devoit  en  avoir  un  atout  prix ,  le  cortège 
qui  raccompagnoit  sembloit  destiné  à  réaliser 
ce  vœu.  Elle  conduisoit  encore  avec  elle  une 
femme  de  basse  naissance  et  remarquable  par  sa 
pâleur  et  sa  maigreur,  Éléonore  Dori ,  fille  d'un 
charpentier  et  d'une  mère  diflPamée ,  qui  luiétoit 
attachée  dès  sa  première  enfance ,  et  qui  avoit 
obtenu  ud  pouvoir  absolu  sur  son  esprit.  Éléo- 
nore avoit  profité  de  son  crédit  pour  engager  la 
noble  maison  des  Galigaï  de  Florence  à  lui  don  - 
ner  son  nom.  Marie  la  maintint  dans  sa  place  de 
dame  d'atours,  que  le  roi  avoit  destinée  à  une 
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dame  française  (i).  La  nouvelle  reioe^  ])ai:tie  de 
Florence  le  i3  octobre,  a'embarqna  à  Liyoarne 

pour  Marseille^  puis  elle  chemina  de  fêtes  en 
fêtes  jasqu'à  Lyon ,  où  elle  arriva  le  a  décembre. 

Henri  se  rendit  en  poste  à  Lyon,  seulement  le 
9  décembre  ;  il  étoit  devant  la  porte  à  onze 
heures  da  soir  par  un  froid  extrême.  Il  y  atten<- 
dit.  cependant  une  heure  et  demie  avant  qu'on 
la  lui  vint  ouvrir,  car  il  n'avoit  pas  voulu  donner 
avis  de  sa  venue.  Il  entra  en  habit  de  guerre 
dans  la  chambre  où  Marie  alloit  se  coucher. 
Elle  se  jeta  h  ses  pieds  ;  il  la  releva ,  s'excusa 
d'avoir  tant  tardé  à  se  rendre  auprès  d'elle, 
l'embrassa,  et  lui  dit  :  <c  J'attends  que  vous  me 
prêleicz  la  moitié  de  votre  lit,  car  je  n'ai  pu 
faire  apporter  le  mien  (a).  »  La  reioe  étoit 
grosse  de  taille  et  de  figure^  ses  yeux  étoient 
grands ,  mais  ronds  et  fixes  3  sa  beauté  ne  répon- 
doit  plus  au  portrait  qu'on  avoit  envoyé  au  roi 
lorsqu'elle  n'avoil  que  vingt  ans  :  on  assure  que 
dès  le  lendemain  Henri  témoigna  du  méconten- 
tement sous  plus  d'un  rapport  à  quelques  cour- 
tisans C5).  La  reine  n'avoit  rien  de  caressant  dans 

(1)  Galluzzi ,  Hist.  des  Ducs  de  Tosc.  T.  V,  p.  061 ,571.  — 
Hist.  des  Amours  de  Henri  IV.  Arch.  cur.  T.  XIV,  p.  353, 
—  Journal  de  rfistoUe,  sur  le  voyage  de  la  reine.  T.  UI  » 
p.  5oo — 3o4. 

(a)  bulij,  ÉcoD.  royales.  T.  m ,  p.  396.  — .  Journal  ô» 
i'£stoile,  p.  3o5. 
(3)  Gapefigue»  Hist;  de  b  Réforme.  T.  Vm,  p.  174. 
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1600.  les  manières^  elle  DWoit  aucune  gaieté  dans 
Pesprit;  elle  n'aToit  point  de  goAt  pour  le  roi  ; 
elle  ne  cherchoit  point  à  en  témoigner;  elle  ne 
se  proposoit  point  de  Famuser  ou  de  lui  plaire; 
son  humeur  étoit  acariâtre  et  obstinée;  toute 
son  éducation  av oit  été  espagnole,  et  dans  Fépoux^ 
qui  luiparoissoit  vieux  et  désagréable,  elle  soup- 
çoûiioit  encore  l'hérétique  relaps.  Henri  étoit 
retenu  à  Lyon  par  la  négociation  de  Savoie; 
mais  le  traité  de  paix  ayant  été  signé  le  17  jan- 

1601.  vier  x6oi ,  il  en  repartit  le  lendemain  pour  Paris 
en  poste,  afin  de  se  rapprocher  d'Henriette 
d'Eutragues,  marquise  de  Yerneuil,  qui  lui 
plaisoit  bien  plus  que  la  reine,  et  qui  avoit  jus*- 
tement  les  grâces,  la  vivacité,  la  gaieté,  quiman* 
quoient  à  celle-ci. 

Après  le  départ  du  roi,  Mariede  Médicis  se  mit 
aussi  en  route  pour  la  capitale  avec  toute  la  cour; 
mais  les  voitures  ne  voyageoient  point  encore 
en  poste ,  et  elle  n'arriva  à  Paris  que  le  9  février. 
£lle  descendit  dans  l'hôtel  de  Gondi  ;  elle  vint  en- 
suite loger  chez  le  grand  financier  Zamet  avant  de 
prendre  possession  de  son  appartement  du  Lou- 
vre. La  princesse  de  Conti  (Louise-Marguerite 
de  Lorraine  )  raconte  que  (c  le  même  jour  que 
ce  la  reine  arriva  à  Paris ,  le  roi  commanda  à  la 
If  duchesse  de  Nemours  (  surîntmdante  de  sa 

u  maison  j  d'aller  quérir  la  marquise  de  Ver- 
te neuil  et  de  la  présenter  à  la  reine.  Cette  vieille 
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Cl  princesse  s'en  voulut  excuser,  disant  que  cela 
<c  lui  ôteroit  toute  créance  auprès  de  sa  mai- 
<i  tresse  3  mais  le  roi  le  voulut ,  et  lui  commanda 
«c  assez  rudement  de  le  faire,  contre  sa  coutume, 
«  qui  étoit  d'être  fort  courtois.  Elle  Tameha  donc 
a  àla  reine,  qui,  extrêmement  surprise  de  cette 
«  vue,  se  trouva  étonnée  et  la  reçut  très  froide- 
«ment;  mais  la  marquise  de  Verneuil ,  fort 
«  hardie  de  son  naturel,  lui  paria  tant  et  fit  si 
«  fort  la  fiunilière  qu'enfin  elle  s'en  fit  entre- 
ce  tenir  

«  Leroi,  lassé  d'aller  deux  ou  trois  fois  par  jour 

ce  chez  la  marquise,  quand  il  vit  que  la  reine 
ic  étoit  radouc  le  ])our  elle,  la  lit  venir  dans  le 
«  Louvre,  où  il  lui  fit  faire  sa  chambre.  Au 
«  bout  de  quelque  temps,  cela  ralluma  la  jalou- 
(L  aie  de  la  reine,  qui  d'ailleurs  étoit  entretenue 
«  de  plusieurs  personnes  des  discours  de  la  mar- 
quise  de  Yerneuil ,  qui ,  à  la  vérité^,  parloit 
d'elleassezlibrementet  avec  peu  derespect.... 

«Elles  ctoient  toutes  deux  grosses,  et  le  roi 
«  fort  empêché  d'être  bien  avec  l'une  et  avec 
«  l'autre.  Il  portoit  du  respect  h  la  reine ,  à  qucû 
^il  obligeoit  le  rang  qu'elle  tenoit,  mais  il  se 
plaisoit  davantage  en  la  compagnie  de  la  mar- 
te quise.  Chacun,  ne  lui  voulant  déplaire,  alloit 
^  visiter  celle-ci,  ce  que  la  reine  trouvoit  fort 
«  mauvais.  £Uea  étoient  logées  si  près  Tune  de 
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ï«0K.    ((  l'autre  que  Von  ne  s'en  pouvoit  cacher,  et  c'é- 
oc  toit  une  brouilierie  perpétuelle*  »  (i) 

Si  Henri  mettoit  en  présence  sa  femme  et  sa 
maîtresse ,  les  courtisans  prétendoient  aussi  c^ue 
Marie  préféroit  à  l'époux  qu'on  lui  avoit  donné, 
tour  à  tour,  le  maréchal  de  Bellegarde,  don  Yir- 
ginio,  puis  don  Paul'-Giordano  Orsini,  et  Con<^ 
oino-^oncini.  Des  querelles  violentes  éolatoient 
souvent  entre  les  deux  époux  ;  une  lois  Marie 
lui  sauta  au  visage  et  l'égratigna  ;  une  autre  fois 
elle  leva  le  bras  pour  le  frapper,  et  Sully  l'arrêta 
si  rudeinent  que  le  bras  de  la  reiae  eu  fut  meur- 
tri (2).  G'étoit  lui  qui,  le  plus  souvent,  étoit  le 
pacificateur  dans  leurs  violentes  querelles  ;  mais 
iln'auroit  pu  empêcher  Henri  de  la  renvoyer  ai 
elle  ne  s'étoit  trouvée  enceinte,  et  si  elle  n'avoit 
mis  au  monde,  le  27  septembre  1601,  uu  dau- 
phin ,  qui  fut  depuis  Louis  XIII ,  et  que  Henri 
regardoit  comme  la  garantie  de  son  trône.  (3) 

La  courte  guerre  de  Savoie  n'avoit  ni  alarmé 
la  France,  ni  dérangé  ses  finances,  ni  retardé 
pour  un  moment  le  retour  de  sa  prospérité  :  ce 

(  I  )  Histoire  des  Amours  de  Henri  lY.  ArchÎYes  curieuses. 
T.  XIV,  p.  335. 

(a)  Mémoires  de  Richelieu ,  a*  série.  T.  X  ^  p,  359. 

(3)  Sully,  Ëconom.  royalee.  T.  lY,  p.  71»  139»  etc.  -^De 
Thott.  T.  IXy  L.  GXXYI,  p.  474.  ^  Journ.  de  TEstoile. 
T.  m,  p.  319.  —  Récit  de  Louise  BoSrgeois ,  sage-femme  de 
la  reine.  Arehives  corieasM.  T.  TTV,  p.  igO.  ^Gepefigue  9 
Hist.  de  la  Réforme.  T.  YHI,  p.  174. 
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n'avoit  été  ea  quelque  sorte  qu'une  somiuation  »^«» 
adressée  à  son  duc  d'exécuter  le  traité  qu'il 
avoit  précédemment  signé  à  Paris.  Cette  guerre 
avoit  fait  voir  eu  mémo  temps  que^  malgré  les 
intrigues  du  duc  de  fiiron  et  les  coupables  ma-* 
iiœuvres  dans  lesquelles  il  s'étoit  laissé  engager, 
quand  il  se  trouToit  les  armes  à  la  main ,  il  fai- 
soit  loyalement  son  devoir.  Après  la  prise  de 
Bourg ,  il  demanda  le  commandement  de  la  ci* 
tadelle;  le  roi  la  lui  refusa,  et  son  irritation 
s'exhala  en  menaces  et  en  propos  violons.  Bien- 
tôt après  il  s'en  repentit  ^  il  craignit  aussi  que  le 
roi  n'eût  appris  quelque  chose  de  ses  complots  : 
il  vint  le  trouver  k  Lyon,  et,  se  promenant  avec 
lui  dans  le  cloître  des  Cordeliera ,  il  lui  raconta 
comment  le  duc  de  Savoie  lui  avoit  offert  sa 
troisième  fille  avec  une  grosse  dot^  il  le  pria  de 
lui  pardonner  cette  négociation  entamée  sans  son 
aveu,  ausiii  bien  que  les  expressions  qui  lui 
étoient  échappées  dans  sa  colère*  Le  roi,  après 
l'avoir  questionné  sur  toutes  les  circonstances 
de  sa  correspondance  avec  le  duc  de  Savoie  9 
lui  en  accorda  en  effet  le  pardon,  (i) 

Bii  on  avoit  eu  le  mallieur  d'employer  pour 
ses  communications  avec  le  duc  de  Savoie  le 
sieur  de  Lafin ,  gentilhomme  bourguignon ,  l'un 

(i)  Vie  dn  dac  de  Biron,  Ârchiy.  cur.  T,  XIV,  p.  io3.  — 
Capeligue  »  BiSI.  de  1a  SAformii.  T.  VHI,  p.  aSp.  —  Lettre  de 
Heori  lY  à  Biron  »  du  i4  mai*  i^. >  p-  a38. 
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fOoi.     des  plus  mauvais  hommes  de  Fiance,  qui  s'étolt 
précédemment  mêlé  dam  les  intrigues  poar  les- 
quelles le  duc  d^pernon  avoit  perdu  son  gou^ 
vernement  de  Provence.  Il  étoit  mécontent  du 
roi  j  et  il  continnoit  à  intriguer  au  nom  de  Biron, 
auprès  du  duc  de  Savoie  et  du  comte  de  Fiien- 
tes*  £iroQ  en  ressentit  de  Tinquiétude  j  et  dans 
les  premiers  ^ours  de  l'année^  il  écrivit  à  Rosny 
unç  lettre  touchante,  dans  laquelle  il  exprimoit 
l'agitation  où  le  )etoient  les  propos  qu'on  lui 
rapportoit  de  toute  part  que  le  roi  tenoit  sur 
son  compte,  et  il  lui  demandoit  ses  bons  offi- 
ces (i).  Henri  continuoit  en  efiet  à  décrier  Bi- 
ron  dans  ses  propos ,  mais  en  même  temps  il  se 
servoit  de  lui.  A  cette  époque ,  Tarchiduc  Albert 
avoit  entrepris  le  siège  d'Ostende;  cette  place 
avoit  été  investie  le  5  juillet  1601  j  les  états-gé- 
néraux faisoient  des  efforts  inouïs  pour  la  dé* 
fendre,  et  ce  mémorable  siège,  qui  dura  plus  de 
trois  ans ,  fut  considéré  comme  la  grande  école 
militaire  de  l'Europe  ;  long-temps  aussi  l'on  crut 
q«e  le  sort  de  la  nouvelle  république  y  étoit  at- 
taché. Élisabeth  se  rendit  à  Douvres,  et  Henri 
IV  à  Calais,  pour  être  plus  à  portée  des  nou- 
velles. La  première  Et  demander  au  roi  une  en- 
trevue; on  ne  dit  point  quel  fut  son  motif  pour 
larefuser.  Mais  il  fit  choix  du  duc  de  Biron  pour 

(i)  SuUj,  Économ.  royal.  T.  IV,  p.  ^5. 
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aller  complimenter  la  reine ,  dans  mie  ambassade  ^^^^  • 
solennelle  9  en  même  temps  qu'il  engagea  Rosny 
à  passer  sans  bruit  et  sans  suite  en  Angleterre, 
comme  pour  satisfaire  sa  curiosité  »  le  chargeant 
secrètement  de  ses  communications  les  plus  con- 
fidentielles  avec  la  reine  (i).  Biron ,  parti  pour 
^Angleterre  vers  la  fin  d^août,  étmt  de  retour  à 
Pontainebleau  le  i5  octobre. 

Biron  se  rendit  à  Londres  avec  toute  la  pompe 
qn'il  aimoit  à  déployer.  Il  aroitune  cinquantai- 
ne de  gentilshommes  k  sa  suite,  et  parmi  eux 
s'étoit  rangé  9  sans  se  faire  connoitre,  le  comte 
d'Auvergne^  fils  de  Charles  IX.  Elisabeth  reçut 
Biron  avec  beaucoup  de  &veur  :  c'étoit  à  ses 
yeux  l'homme  qui,  par  son  génie  militaire, 
avoit  le  plus  contribué  aux  succès  de  Henri  IV. 
U  y  avoit  alors  peu  de  mois  que  cette  reine 
avoit  enroyé  au  supplice ,  en  février  i6ot,  son 
favori 9  le  comte  d'Essex^  avec  lequel  Biron, 
par  ses  qualités  brillantes ,  ses  imprudences  et  sa 
fin ,  devoit  avoir  la  plus  frappante  ressemblance. 
On  dit  que  9  comme  Elisabeth  et  Biron  étoient 
ensemble  à  une  fenêtre ,  leurs  regards  s'arrêtè- 
rent sur  la  tour  de  Londres ,  sur  le  portail  de  la- 
quelle étoient  exposées  les  tètes  d'un  grand  nom- 
bre de  criminels  d'État ,  et  entre  autres  celle  du 
comte  d'Essex.  La  reine  dit  à  Biron  que  son  or- 

(i)  Joaroal  d«  VEstoile.  T.  III,  p.  5|5,  —  Sully,  ÉcoDt 

royal.  T.  IV,  p.  35. 
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gueil  Favoit  perdu.  «  Il  a  cra,  dit-dle,  que  je 
«  ne  pourrois me, passer  4e  lui:  il  a  souffert  un 
a  juste  rappliee,  et  «i  le  roi  mon  frère  veut  m'en 
((  croire ,  il  doit  tenir  à  Paris  la  conduite  que  j'ai 
«  tenue  à  Londres.  Il  faut  qu'il  sacrifie  à  sa  au- 
ut  reté  tonales  rebieiles  et  tous  les  trattrea  ;  je  prie 
m  le  ciel  que  la  clémence  de  ce  pjrince  ne  lui  ^oit 
<c  pas  funeste.  »  (i) 

La  clémence  de  Henri  n'étoit  pas  telle  cepen- 
dant qu'elle  dût  fort  alarmer  ses  amis.  Il  avoit 
pardotmé  9n%  ligueurs ,  parce  que  o'étoit  le  seul 
u^oyea  de  leur  jfairç  po^er  les  armes j  il  n'avoit 
point  gardé  de  resgientiQieiis  contre  ceux  dont 
ralliance  pouvoit  lui  être  utile;  mais  op  ne  voit 
point  qu'il  ait  pardonné  à  ceux  qu'il  pouvoit  pu- 
nir s$ins  nuire  à  ses  intérêts,  et  les  supplices 
«a;q(.quels  furent  livrés  pendant  son  règne  les  cri- 
minels  d'£talt  sont  de  la  plus  révoltante  atrod- 
té.  En  même  temps,  sa  vigilance  étolt  grande; 
il  avoit  des  espions  répandus  en  tousiieux,  et  il 
se  montroil  souvent  alarmé  qoand  ses  ministres, 
et  surtout  Eosny,  ne  voyoient  pas  qu'il  y  eût 
lieu  de  s'inquiéter» 

Henri  IV  passa  l'hiver  de  ï6oi  à  1602  dans 
les  fétesy  bien  plus  occupé  d'intrigues  de  fem- 
mes que  des  afEures  de  son  royaume.  Le  mAiia^ 
ge  de  sa  sœur  Gatiierine  lui  avoit  causé  quel- 

(t)  De  Thou.  L.  CXXVI,p.  447-  —  3ottrn.  de  l'Estoilc. 
T.  m,  p.  3a3.  —  Sully,  Économ.  wyaL  T.  IV,  p.  5a. 
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que  sottci  ;  il  n'aTXMt  point  voulu  l'accorder  au 

comte  de  Soissons,  qu'elle  aimoit,  et  au  mois  de 
janvier  lôgg,  il  lui  avoit  fait  épouser  Henri  de 
Lorraine,  duc  de  Bar.  Comme  ce  duc,  étoit  ca- 
tholique et  elle  protestante ,  et  qu'ils  n'avoient 
point  obtenu  de  dispense  ^  aucun  évèque  n'avoit 
Touln  bémr le  mariage.  Henri  demandace  senrice 
à  son  frère  naturel  |  qu'il  avoit  fait  depuis  peu 
archevêque  de  Boûen ,  et  qu'il  connoiisoit  pour 

unlibei tin  fort  io^norant.  Comme  celui-ci  faisoit 
toatetois  des  difficultés  ^  Henri  chargea  de  le 
persuader  son  compagnon  de  débauche  Roque* 
laure,  qui  lui  fit  sentir  tort  cavaiiéreuient  que 
ce  n'étoit  pat  à  lui  à  parler  de  conscience  (i)« 
Le  mariage  fut  donc  béni  par  Tarchevéque  de 
Rouen ,  mais  Henri  ne  sortit  point  ainsi  de  diffi- 
Goltéé  II  avoit  compté  qu'à  choses  fidtes  le  pape 
accorderait  la  dispense;  au  contraire,  le  cardinal 
d'Ossat  ne  tarda  pas  à  l'informer  que  le  pape  en 
montroit  beaucoup  d'indignation  et  contre  ia 
France  et  contre  la  maison  de  Lonraine*.  Le  duc 
de  Bar  à  8<m  tour  éprouva  des  scrupules  :  il  re- 

uonça  à  cohabiter  avec  Catherine;  il  .se  rendit 
à  Kome  en  1600  pour  solliciter  le  pape  a  l'oc- 
casion du  jubilé.  Pendant  ce  temps ,  Henri  pres- 
soit  sa  sœur  de  changer  de  reUgion ,  et  quoique 
Catherine  se  fût  éprise  d'amour  pour  le  mari 

(i)  DcHiOtt.  L.  GXXII,  p.  Q70.  —  Sully»  Ëcoa.  royales. 
T.in»p.968. 
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.160t.  qu  on  lui  avoit  donné  y  elle  ût  preuve  de  grande 
fermeté  en  résistant  à  tontes  ces  sollicitations; 
ce  fut  enfiu  le  pape  qui  céda.  (1) 

i6oa.  Au  printemps  de  Tannée  i6oa  ^  Henri  lY  fut 
averti  qae  le  mécontentement  dans  les  provin- 
ces du  midi ,  aacieu  théâtre  de  ses  exploits  mili- 
taires ,  alloit  croissant  ;  que  les  huguenots  et  les 

politiques,  qui  se  vantoicnt  de  lui  avoir  donné 
la  couronne,  se  montroient  également  blessés  de 
ce  qu'il  les  négligeoit  si  complètement;  que  le 
baron  de  Benac,  aîné  de  la  maison  de  Biron, 
tenoit  dans  le  Périgord ,  sa  province ,  des  assem- 
blées de  noblesse  qui  sembloient  annoncer  un 
soulèvement;  qu'enlin  le  duc  de  Bouillon  vou- 
loit  &ire  un  voyage  en  Limousin ,  y  visiter  ses 
terres  y  sa  vicomté  de  Turenne,  et  réunir  auprès 
de  lui  ses  anciens  compagnons  d'armes.  Henri 
résolut  de  se  rappr  ocher  des  lieux  sur  lesquels 
on  lui  donnoit  de  Tinquiétude,  de  détruire  les 
bruits  qu'on  répandoit  sur  une  prochaine  aug- 
men  talion  d'impôts  dans  tout  le  royaume ,  et  sur 
l'abolition  des  privilèges  desprovinces.  U  se  ren- 
dit à  Blois,  où  il  trouva  les  ducs  d'Epemon  et  de 
Bouillon  il  s'adressa  d'abord  au  premier^  qui  ne 
nia  point  qu'il  n'eût  été  instruit  des  méconten- 

(i)  Lettres  do  carcl.  d*Ossat.  L.  V,  p.  677  et  suîv.  765- 

778.  —  De  Tliou.  L.  CXXIY,  p,  336.  Tout  n'éloit  p95  terminé 
le  16  décembre  160^.  Lettre  522  du  card.  d'Ossatà  Yiiicroji 
p.i 170 . 
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temeoa  des  grands  et  des  peuples ,  mus  qui  pro** 
tesia  qu'il  n'y  avoit  jamais  rien  vu  de  sérieux  y 
et  qu'il  ne  s'étoit  associé  avec  personne.  Le  len- 
demain y  Henri  parla  aussi  an  duc  de  Bouillon  : 
ce  dernier,  depuis  la  conversion  du  loi,  se  re- 
gardoit  comme  le  chef  des  réformés,  et  il  ex- 
posa avec  chaleur  et  les  plaintes  de  son  parti ,  et 
ses  moti&  de  déiiance.  Il  prit  cependant  congé 
du  roi  avec  des  assurances  de  fidélité  auxquels 
les  Henri  répondit  par  des  promesses  do  Inen- 
veUlaoce.  Mais  au  fond,  Henri  étoit  blessé,  et 
il  ne  pardonnoit  pas.  L'arrogance  d'Épemon 
pouYoit  déplaire,  toutefois  il  ne  songeoit  qu'à  lui- 
même;  les  plaintes  de  Bouillon  étoient  l'exprès^ 
sien  des  sentimens  et  des  opinions  d'un  parti , 
elles  lui  donnoient  donc  plus  d'inquiétude  (i). 
Le  duc  deBiron  lui  pâroissoit,  de  son  c6té,  le  re- 
présentant de  l'armée  et  du  parti  politique;  il  lui 
envoya  le  président  Jeannin  en  Bourgogne  pour 
Je  déterminer  à  venir  le  trouver  à  Fontaine- 
bleau, où  il  revint  lui-même  au  commence- 
ment de  }uin ,  après  s^étre  avancé  jusqu'à  Poi- 
tiers, (a) 

Dès  le  mois  de  mars  précédent,  Jacques  Lafin, 

qui  avoit  négocié  au  nom  de  Birou  avec  le  duc 
de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentes ,  étoit  arrivé  » 

(0  Sullj»  Éeonom.  royales.  T.  IV,  p.  i35.  —  De  Thou« 
L.GXXyUI,p.  SaS. 
(a)  Jounuldel'Estofle.  T.  III,  p.  553. 
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la  cour;  il  avoit  tewis  ao  chancdier  tons  les  pa» 
piers  qui  ponvoient  le  jJus  compromettre  Bi- 
rorx  'y  il  avoit  eu  une  audi^Mse  du  roi ,  il  lui  avoit 
exposé  tout  le  plan  de  la  conspiration ,  dont  il 
avoit  été  le  vrai  autear,  et  où  il  avoit  entraîné 
son  bienfiùteur  et  son  ami»  Il  Im  avoit  nonané 
comme  complices  du  maréchal  de  Biron  te  duc 
de  Bouillon,  le  comte  d'Auvergne,  et  plusieurs 
autres,  parmi  lesquels  il  comprit  ausâ  Rosny. 
Qttoéque  Henri  IV  fût  assez  disposé  k  se  défier 
de  tout  le  monde ,  il  accueillit  les  protestations 
de  Rosny  :  ce  Or  bien,  lui  dit  le  roi,  «ossi  n'en 
«  ai-je  rien  cru^  et  pour  vous  le  montrer,  j'ai 
M  commandé  à  Belliévre  et  à  Yilleroy  de  vous 
<t  aUer  trouver,  et  vous  porter  toutes  les  accusa- 
(c  tions,  tant  contre  vous  que  contre  tous  les  au- 
«c  très ,  et  faire  voir  les  preuves.  Même  )'ai  dit 
«  à  Lafin ,  qui  est  celui  qui  m'a  découvert  1^ 
(c  menée,  que  je  voulois  qu'il  vous  vit  et  vous 
<c  parlât  librement  de  tous  ces  desseins.  y>  (i) 

Mais^  quoique  le  roi  accordât  toute  confiance 
à  l'un  de  ceccc  que  Lafin  aceusoit ,  quoiqu'il  dît 
aussi  <c  qu'il  croyait  bien  que  M.  d'Espernoxi 
(c  n'étoit  point  de  toutes  ces  menées  par  actes  vi* 
ce  sîbles  ;  il  esttrop  habilehonmie  et  craint  trop  de 
ce  perdre  son  bien  et  ses  charges  pour  s'embarras- 
i(  ser  parmi  tons  ces  esprits  brouillons....  encore 

(i)  Êconom.  royales.  T.IV^  p.  98. 
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«[qu'en  «on  petit  cœur  il  fût  peot^tre  biea  aise 
«que  quelqu'un  me  trarecsàt,  »  Henri  n'en 

croyoit  pa^  moins  raccusaùoo  contre  les  ducs  de 
fionilloB et  de  la  TrémamUe ^  contre  MM.  de  la 
Noue,  de  Constant,  d'Aubigné  et  de  Préaux, 
qu'il  avoit  vus  à  leur  suite  à  Poitiers  -,  surtout 
contre  le  doc  de  Biron ,  qu'il  étoil  déjà  résolu  k 
sacrifier.  Sully  réussit  à  tromper  ce  dernier  en 
loi  aunonçanl  qu'il  lui  envoyoifc  de  l'artillciie 
neuve  de  l'arsenal  de  Lyon ,  tandis  qu'il  faisoit 
venir  la  vieille  pour  la  refondre.  XI  désarma 
ainsi  toutes  ses  plaees  de  Bouygo^[ne ,  car  tes  cSf* 
nous  dont  il  annonçoit  l'envoi  n'arrivèrent  ja- 
mais. Lafin  écrivit  en  même  temps  k  Btron  qu'il 
avoit  TU  le  roi,  mais  qu'il  ne  lui  avoit  rien  laissé 
pénétrer,  et  que  Biron  pou  voit  être  sans  inquié- 
tode  ;  Henri  lui-même  ïétioita  le  baron  de  Lus, 
ami  de  Biron,  sur  ce  que  La&n  avoit  dissipé 
tous  les  soupçons  qu'il  avoit  conçus.  Jeannin  et 
l'Esonr^  le  pressoient  de  venir  en  com  :  il  par- 
tit de  Dijon,  et  des  escadrons  de  cavalerie  semés 
sor  sa  routn  ne  lui  raroient  point  permis  de  re- 
venir sur  ses  pas  s'il  avoit  voulu  le  fiiiie.  (1) 

Biron,  toujours  confiant,  toujours  léger  et  pré* 
somptueux,  arriva  à  Fontainebleau  le  iS  juin  ' 

(i)  Économies  roviiles.  ï.  lY,  p*  i45  — 156.  — De  Thou. 
L.GXXVm,p.  526. 
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■609.    i6o2i.  U  put  bientôt  s'apercevoir,  à  la  manière 

dont  il  fut  reçu  par  le  roi,  que  celui-ci  nourris^ 
soit  contre  lui  les  plus  fortes  préventions.  Ce- 
pendant j  comme  il  dinoit  ce  )our4à  chez  le  doc 
d'Épemon,  le  roi  et  le  comte  de  Soissons  y  arri- 
vèrent après  diner  pour  )oaer  à  la  paume  avec 
eux.  Le  roi  le  prit  à  part  et  le  pressa  «Pavduer 
ingénument  sa  faute ,  dont  il  étoit^  disoit-il,  su& 
fisamment  informé ,  lui  promettant  son  pardon, 
pourvu  qu'il  fût  sincère.  Biron  répondit  hardi- 
ment qu'il  n'étoit  point  venu  k  la  cour  pour  se 
justifier,  mais  pour  demander  justice  de  ses  ac- 
cusateurs, ou  se  la  faire  à  lui-même.  Il  fit  la 
même  réponse  le  soir  au  comte  de  Soissons,  qui 
le  pres8oit  de  nouveau  de  tout  avouer.  Le  len- 
demain le  roi  le  fit  appeler  au  petit  jardin,  et  se 
promena  long-temps  avec  lui,  le  sollicitant  tout 
aussi  inutilement  de  s'accuser  lui-même.  En  le 
quittant,  Henri  donna  les  ordres  nécessaires  à  Yi- 
try  et  Praslin,  capitaines  de  ses  gardes,  tandis 
que  Biron  étoit  si  plein  de  confiance  qu'après 
souper  il  rentra  dans  la  chambre  du  roi  et  se 
mit  à  jouer  à  la  prime  avec  la  reine.  Un  peu 
avant  minuit^  Henri  lY  fit  cesser  le  jeu,  et,- 
comme  la  compagnie  se  retiroit,  Yitry  s'appro- 
cha de  Biron,  quipassoit  dans  l'antichambre,  lui 
saisit  la  droite  de  sa  gauche  et  de  sa  droile  prit 
son  épée  ,  en  lui  disant  qu'il  l'arrétoit  au  nom 
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du  roi  ;  à  la  porte  du  château,  le  comte  d' Auver-  ><>oa* 
gae  fat  arrêté  par  Praslin  ;  Mergé  et  quelques 

autres  furent  arrêtés  en  même  temps,  (i) 

Malgré  son  assurance,  Biron  étoit  coupable 
en  effet.  L'historien  de  Thon  nous  apprend 
qu'on  produisit  contre  lui  quatre  feuilles  écrites 
de  sa  maioy  adresséesàLafin,  et  qoecelm^ci  SToit 
remises  au  roi,  où  il  exposoit  ce  que  le  duc  de 
Savoie  devoit  faire  ou  auroit  dû  £aàxe  pour  la 
défense  des  forteresses  de  Montmélian ,  Bourg  et 
Sainte-Catherine.  Il  y  parloit  aussi  de  l'armée  de 
Savoie  comme  n'ayant  point  passé  les  monts. 
Ainsi,  cesfenilles  ayoientdft  être  écrites  avant  le 
i6  octobre,  oii  la  capitulation  de  Montmélian  fut 
signée ,  totit  an  moins  avant  le  16  novembre,  où 

celle  j)lacc  fut  livrée  aux  Français.  On  ne  sau- 
roit  comprendre  quel  but  se  proposoit  Birôn  en 
donnant  à  son  confident  des  renseignemens  des- 
tinés à  Fennemii  dansle  temps  même  où  ille  corn- 
battoit  avec  vaillance  et  remportoit  sur  lui  de 
nombreux  avantages*  On  n'établissoit  point  que 
ces  feuilles  eussent  jamais  été  communiquées  au 
duc  de  Savoie ,  moins  encore  qu'aucun  des  avis 
donnés  par  le  maréchal  eût  profité  ù  l'ennemi. 
Peut-être^  dans  un  moment  où  il  croyoit  avoir 

(1)  Vie  et  mort  da  maréclial  cle  Biron.  Archives  curieuses, 

T. XIV,  p.  iio.  -  De  Thou.  T.  IX,  L.  CXXVIII,  p.  5a8. 
—  Siill^,  Écot).  royales.  T.  IV,  p.  i49'  —  Journal  de  1  Esloilc. 

T.  m ,  p.  354. 
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i6o!i.  éfNroiivé  un  ptisse-droit,  avoiè-U  eihalé  sa  colère 
dans  ces  écrits^  que  son  ami  lui  avoit  perfide^ 
ment  demandés,  elqa'il  eonsfsrroit  pour  leper- 

dre.  Toutefois  ces  papiers  fonnoient  uti  corps  de 
délit  sur  lequel  ka  juges  pouvoient  baser  leur 
(XHidamnaticm  sans  prévariquer.  (i) 

Btron  fut  conduit  de  F ootainebleau  à  la  fias- 
title  par  la  rivière*  Eoany  s'y  était  renda  d'a- 
vance pour  le  recevoir  et  le  garder  sûrement; 
inoÏA  il  ne  le  vit  point.  Le  roi  avoit  adressé  au 
parlement  des  lettres  patentes  qui  lut  donaeient 
plein  pouvoir  pour  le  juger.  Il  fit  aussi  convo- 
quer les  pairs  pour  assister  au  jugement  ^  utaîs 
aucun  ne  voulut  s'y  rendre,  en  sorte  que  la 
cour  passa  outre  en  leur  absence.  Bir.on  fut 
interrogé  une  première  fois  le  i8  juin,  une 
seconde  le  9  juillet.  Dans  rintervalle  entre  ce3 
deux  interrogatoires ,  on  entendit  les  dépositions 
de  Lafin  et  de  Renazé ,  son  secrétaire.  Ceux-ci , 
qui  avoient  eatrainé  £irou  dans  le  crime,  le 
chargèrent  avec  acbarneinent.  Ils  prétendirent 
que  fiiron  avoit  indiqué  au  commandant  de 
Sainte-Catherine  le  lieu  où  se  troiîiveroit  le  roi| 
])Our  le  faire  tuer.  Lafin  rapporta  que  lorsqu'il 
eut  conté  à  Bixon  que  Henri  lY  avoit  du  au 
duc  de  Savoie  :  <«  Biron  n'est  qu'un  fanfaron  ; 
:(  s'il  fait  une  belle  action,  ce  n'est  qu'autant 
((  qu'il  a  des  spectateurs;  c'est  un  oiseau  de  mau- 

(1)  De  Tboii.  T.  IX ,  L.  CXXYXIJ ,  p.  53^-536. 
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«  vais  augure ,  uoe  orfraie  y  il  &u{&t  que  je  le 
irdiarge  d'une  affidre  poor  qu'elle  manque,  ji 
Biron  &^étoit  écrié  avec  fureur  :  «t  Que  n'étois- 
«r  je  présent  qiiand  il  a  parlé  de  la  sorte ,  )e 
If  me  serois  bientôt  couvert  de  sang,  (i) 

Tous  les  parens  du  duc  de  Biron  s'étoient 
jetés  aox  genonx  du  roi  pour  demander  sa 
grâce  ;  il  les  refusa  y  il  leur  dit  même  que  tant 
que  le  prévenu  n'étoit  pas  convaincu ,  il  leur 
permettoit  d'oser  de  tous  les  moyens  légitimes 
pour  faire  éclater  son  innocence ,  msas  qu  après 
k  sentence,  ils  se  rendroient  coupables  d'un 
crime  d'État  en  intercédant  pour  lui.  La  mère 
du  duc  demanda  qu'on  lui  donnât  un  conseil , 
il  loi  fut  refusé*  Biron ,  dans  une  lettre  au  roi  ^ 
et  dauë  son  plaidoyer ,  invoqua  le  souvenir  de 
ses  services,  des  trente-deux  blessures  qu'il 
avoit  reçues  en  eombattant  pour  lui  ;  le  pardon 
qui  lui  avoit  été  accordé  à  Lyon,  depuis  le- 
quel il  n'avoit  plus  &ilU  ;  une  de  ses  Lettres 

mêmes,  produiLe  par  Lafin  contre  lui,  où  il 
déclaroit  que  depuis  la  naissance  du  daupliin 
il  avoit  renoncé  à  tous  ses  projets*  Ses  juges 
furent  inflexibles;  le  parlement,  k  l'unanimité, 
le  condamna  à  mort ,  le  sg  juillet ,  avec  confis»- 
cation  de  ses  biens ,  réunion  de  sa  pairie  à  la 
couronne  ,  et  dégcadation  de  tous  ses  honneurs 

(i)  De  Thou.  Iè,f  p.  559.  —  Vie  et  mort  du  maréchal  de 
Biron  y  p.  laa. 
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i6o9«  et  dignités.  Cent  vingt-sept  juges  signèrent  cette 
sentence  y  qui  étoit  conforme  aux  condusions 
des  gens  da  roi  3  et  le  3i  )uiliet,  le  mallieureiiz 
Biroa  eut  la  téte  tranchée  dans  la  cour  de  la 
Bastille.  (1) 

Le  comte  d'Auvergne  n'étoit  pas  moins  cou- 
pable que  Biron ,  mais  Henri  lui  accorda  la 
vie  à  la  sollicitation  de  madame  de  Yerneail 
et  du  connétable  de  Montmorency,  qui  avec 
ses  trois  filles  se  jeta  à  ses  pieds.  Plus  tard^ 
le  comte  d'Auvergne  ayant  obtenu  que  Henri 
vînt  le  voir  dans  sa  prison ,  il  lui  conta  ses  intel- 
ligences avec  les  ministres  du  roi  d'£spagne  y 
et  il  lui  ofiFrit  de  renouveler  avec  eux  ses  corres- 
pondances, pour^en  £ûsant  semblant  de  les  irou> 
loir  servir ,  découvrir  tous  leurs  secrets  et  les 
lui  révéler.  Henri,  qui  conta  cette  conversa- 
lion  à  Bosny,  sentit  son  cceitr  se  soulever  de 
ce  qu'un  homme  de  cette  qualité  s'oflFroit  de 
lui-même  à  &ire  le  métier  d'espion  ;  cependant 
il  ne  repoussa  point  une  trahison  qui  pouvoit 
lui  être  utile,  et  le  a  octobre,  il  lui  rendit 
une  liberté  entière,  (a) 

(1)  Vie  et  mort  du  maréchal  de  Biron.  T.  XTV,  p.  i58.  — 
De  ïhou.  L.  GXXVm,  p.  544-  —  Journal  de  l'Esloile.  T.  III, 
p.  538— Gapefigue,Hi8t.  de laRéforme*  T.  YUI, p.  349.  — 
JU  lettre  de  Biron  eu  roi  et  le  pro€è»*verbal  de  sa  mort.  Du- 
plessts-Horn,  T.  IX  »  p.  492-^10. 

(2)  Sully,  Ëeoo.  royales.  T.  Y,  p.  3o5-3io«  —  Journal  de 
rEsloilc.  T.  III ,  p.  352. 
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Le  baron  de  Fanienelle ,  gentilhomme  bre- 
ton,  et  cousin  du  maréchal  de  Lavardin ,  qui 
fat  convaincu  en  même  temps  d'avoir  corres- 
pondu avec  rSapagne  y  fut  appliqué  le  97  8ep«- 
tembre  à  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, puis  rompu  vif  sur  la  roue  ^  où  il  languit 
noe  heure  et  demie.  Un  Calabroia ,  son  compa- 
gnon,  fut  condamné  au  même  supplice;  un 
autre  fat  pendu.  Le  baron  de  Lus  cependant  ^ 
qui  avoit  été  admis  à  la  confidence  de  Biron , 
eut  sa  grâce ,  qu'il  acheta  probablement  par  des 
révélations*  (i) 

Lorsque  la  nouvelle  de  toutes  ces  conspi- 
rationa  parvint  à  Borne  au  cardinal  d'Ossat ,  il 
se  crut  appelé  à  écrire  au  roi  lui-même  et  à 
son  ministre  ViUeroy ,  pour  les  encourager  à 
sévir  (2)  j  mais  ensuite  il  écrivit  de  nouveau  h 
Yilleroy  :  a  Que  quelque  légèreté  et  inquiétude 
ir  naturelle  qu'une  grande  partie  des  Français 
•f  aie ,  et  quelqu'ambition  et  avarice  qui  régnent 
((  aujourd'hui  parmi  eux  y  les  conspirateurs 
«  n'eussent  jamais  eu  Paudace  de  faire  leurs 
((  conspiralions ,  et  mêmement  sous  le  règne 
.  fc  d'un  si  valeureux  et  heureux  roi  y  s'ils  n'eus- 
«  sent  vu  une  partie  de  la  noblesse  mal  con- 
te tente  y  r£glise  toute  mal  menée  et  déconforr 

(1)  Journal  de  l'Estoiie.  T.  III ,  p.  35o.  — •  Sully,  Économ. 
royales.  T.  IV,  p.  io5.  —De  Thou.  L.  CXXVHI,  p.  548. 

(2)  Lettres  507  ei  3o8,  p.  1 138  et  1  iSp. 
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i6oa.  K  tée ,  et  le  pauvre  peuple ,  et  quasi  tout  le 
«c  tiers  état^  £>ulé  :  comme  aussi  sans  cela  les 
«  étrangers  ne  fussent  entrés  en  espérance  de 
H  nous  troubler,  ui  eu  la  hardiesse  de  suborner 
«  les  seigneurs  et  gentilshommes  françois.  A  la 
u  vérité  la  pourvoyance  et  vigilaoce  du  roi  à 
€c  préserver  sa  personne  et  k  découvrir  et  pré* 
«  venir  les  desseins  de  ses  mauvais  voisins  et 
a  sujets  a  tellement  profité  jusques  ici,  que 
ce  sans  elles  nous  serions  déjà  perdus,  et  lacon- 
ce  tinuation  en  est  et  sera  toujours  nécessaire  ; 
«  mais  )e  ne  puis  m'exempter  de  la  crainte  de 
m  semblables  récidives ,  ni  espérer  un  entier  et 
<c  assuré  repos ,  jusques  à  ce  que  le  roi  aie  ré- 
«  formé  l'État ,  commençant  par  soi'^méme ,  et 
«  entr'autres  choses  à  moins  prciidic  sur  ses 
ce  sujets,  et  contenté  les  meilleures  parties  dudit 

«  État  Je  sais  bien  que  ce  propos  est  hardi , 

if  et  que  peu  i  oseroient  tenir ,  mais  je  l'estime 
ir  encore  plus  vrai  et  nécessaire  (i).  n  C'étoit 
un  prince  de  l'Eglise  qui,  dans  un  âge  avancé 
et  bien  prés  de  mourir ,  parloit  ainsi.  CepeoH 
dant,  même  ch^  lui,  un  tel  langage  fut  regardé 
comme  d^une  hardiesse  extraordinaire  ;  «  ce  ne 
«  pouvoit  être  qu'un  ingrat  et  un  imi>udent 
«  qui  s'exprimoit  ainsi  » ,  disoit  Sully,  lequel, 
ayant  eu  connoissance  de  cetteJettre,  lui  supr 

r 

(i)  Lettre  325  du  card.  d  Ossat ,  i'^  janyier  i6o3 ,  p.  1 277. 
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prima  sou  traitement  (i).  Oa  peut  juger,  par 
cecessentiiiieat  duministre^  de  la  liberté  d'écrire 
dont  îonissoient  ceux  aux  mémoires  desquels 
noms  sommes  rédaits  à  nous  fier. 

Qaelqne  jahwisie  qne  Henri  ressenttt  contre 
ie  duc  de  Biron ,  il  en  avoit  plus  encore  contre 
le  dac  de  Bouillon  :  tous  deux  étoient  de  grands 
généraux,  et  il  étoit  blessé  de  ce  qu'on  les  re- 
gardoit  comme  ses  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre; 
mais  Henri  de  Turenne,  qui,  le  premier,  avoit 
relevé  le  parti  protestant  après  les  désastres  de 
la  Saint-*fiartfaélemy,  quiaToit  conduit  avec  tant 
d'adresse  le  duc  d'Alençon  à  ses  fins,  passoit 
pour  non  moins  habile  comme  négociateur  que 
comme  général  ;  et  en  ^et  ^  si  on  le  vit  échouer 
l^us  tard,  ce  fut  pour  avoir  mis  trop  d'habileté, 
trop  de  ruse,  dans.sa  conduite*  Il  étoit  déjà  ar- 
rivé au  but  vers  lequel  se  dirigeoicnt  les  autres 
seigneurs  :  il  étoit  souverain  j  il  étoit  allié  avec 
les  princes  souverains  de  l'Allemagne ,  et  il  s'ef* 
forçoit  de  taire  de  Sédan,  sa  forteresse,  la  ville 
sainte  des  huguenots,  la  viUe  où  Ton  ne  souf*- 
froit  aucun  des  désordres  de  la  cour.  Lui-même 
il  parloit,  il  écrivoit  comme  un  homme  qui 
fiûsoit  de  la  défense  de  sa  religion  Paffiire  de  sa 
vie^  aussi  tous  les  réformés  le  regardoient  comme 
leur  chef. 

(i)  LeUrede  Rosnjà  Villeroy,  Écon.  royales.  T.  IV,  p.  198. 
—  D'Omt,  né  en  i536  «  mourut  le  i3  mars  i6o4* 
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Pendant  le  procès  de  Biion  et  après  son  sup- 
plice ,  le  roi  invita  BouilloD  à  ploaienrs  reprises 

à  se  rendre  à  la  cour.  Il  lui  écrivit  lui-même, 
le  19  octobre,  lui  promettant  toute  son  indul- 
gence, pourvu  qu'il  avouât  ses  torts;  mais 
Bouillon  n'étoit  nullement  encouragé  par  l'exem- 
ple de  son  rival  ou  par  la  jalousie  que  le  roi 
manifestoit  de  tous  ceux  qui  se  distinguoient. 
Henri  de  Chastillon,  petit^lils  du  grand  Coligui , 
avoit  été  tué  à  Ostende,  où  il  avoit  conduit  un 
régiment  de  huit  cents  hommes.  Le  roi  dit  a 
Hosny  qu'il  n'étoit  pas  £àché  de  sa  mort,  car 
«  avec  les  grandes  quaUtés  d'homme  de  guerre 
c<  qui  paroissoient  déjà  en  lui,  il  n'avoit  plus 
«  grand  désir  que  de  se  fourrer  dans  les  factions 
((  de  ceux  de  la  rehgion  ,  tellement  qu'il  étoit 
cr  à  craindre  qu'il  ne  Ût  un  jour  plus  de  mai  à  la 
Ci  France  que  n'avoit  jamais  fait  son  grand- 
c<  père  (i)»  D  Depuis  la  mort  de  Biron,  il  avoit 
aussi  fait  arrêter  le  prince  de  Joinville^  accusé 
de  quelque  intelligence  avec  TEspagne ,  mais  il 
le  relâcha  sur  les  instances  de  Rosny  et  de  la  du- 
chesse de  Guise ,  sa  mère,  tout  ea  reconunan* 
dant  à  Rosny  de  ne  se  faire  plus  le  protecteur  de 
cette  maison^à  {2)*  Bouillon  savoit  bien  qu'il  ne 
pouvoit  pas  compter  sur  de  tels  intercesseurs* 

(1)  Économ.  royales.  T.  IV,  p.  47» 

(2)  Ibid.  T.  IV,  p.  171  et  186. 
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Il  éloit  à  Turenne ,  il  en  partit  pour  le  Làngae* 

doc;  il  passa  quelques  jours  à  Montauban  et  à 
Figeac,  places  dont  les  protestons  étoient  maî- 
tres ;  puis  il  vint  à  Castres,  ville  où  siégeoit  la 
chambre  de  PÉdit,  tribunal  ini-parti,  institué  par 
Tédit  de  Nantes  ponr  rendre  jostice  aux  pro- 
testans  ;  il  demanda  acte  de  sa  comparution  de- 
vant elle,  pour  ne  pas  être  accusé  comme  con- 
tumace* Le  roi  ne  permit  point  à  la  chambre  de  . 
juger  un  si  grand  seigaeur;  il  témoigna  beaucoup 
deressmtiment  de  ce  qu'elle  lui  avoit ,  le  6  dé-- 
cembre,  accordé  acte  de  sa  compamtibn  ;  il  retint 
Targent  qu  il  devoit  à  fiouiUon  pour  paiement 
des  garnisons  dans  les  places  de  sûreté  des  pro- 

testans ,  et  il  s'emporta  contre  Saint- Germain , 
député  de  ceux  de  la  religion,  pour  avoir  osé  le 
demander.  Bouillon  crut  prudent  de  se  sou»* 
traire  à  tantderessentimens,  et,  prenant  à  grandes 
joamées  la  route  d'Orange  et  du  Dauphiné ,  il 
arriva  bientôt  à  Genève,  (i) 

Cette  république  venoit  alors  même  de  courir 
no  grand  danger.  Quoique  comprise  dans  le 
ù:ailé  de  Yervins,  parmi  les  alliés  des  Suisses , 

(t)  De  Thoo.  L,  GXXYIU ,  p.  55i>.  Jmini.  de  VEstoile. 
T.m,  p.  365.  —  Sully,  Écon.  royales.  T.  IV,  p.  195,  aIo. 
—  Hist.  gén.  de  Languedoc.  L.  XLII,  c.  16,  p.  496.  —  Cape- 
Hgue,  Hist.  de  la  Réf.  T.  VIII ,  p.  307.  —  Advis  de  M.  Du- 
1  lessU  au  roi  sur  l'affaire  du  duc  de  Bouillon.  Duplessis.  T.  JX, 
p.  488. 
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et  quoique  Henri  IV  eût  déclaré  expressément 
qu'il  la  pr#noi|;  sou^  fia,  protection ,  le  duc  de 
Savoie  Tayoit  ù^t  attaquer  par  escalade  daas  la 
miU  du  ^2  décembre*  Ses  soldats  avpi^nt  déjà 

fraucbi  les  murailles  ;  plus  de  deux  cents  d'eu- 

ire  eux  se  répandoient  dans  les  rues  en  criant  : 
tf  Viye  £^pagpei  yiye  Savoie  1  yiUe  gi^gnéel 
Tue  9  tue  !  quand  les  bourgeois ,  loin  de  perdre 
courage,  les attaqp.èref:»t  bravement,  1^ repous* 
oèreot  et  les  firent  remuter  en  bas  des  mocaîlles. 

Les  prisonniers  qui  restèrent  dans  la  ville,  quoi- 
(im  geQtibtiomme^ ,  figirept  pendus  comme  vo* 
}^i9r^  de  npit.  X^a  Savoie  étoit  pependant  pleine 
de  troupe^ ,  et  une  attaque  à  force  ouverte  sem- 

Uoit  deveif?  bientôt  anirr?  c^t^  surprise  mai^ 

qu^e.  (i) 

duc  de  .P^oMÀllon  ^e^ta  à  Genève  jusqu'au 
5  janvier ,  pour  eiicourager  lee  bourgeois  et  di- 
riger Içigir^  mesures  de  défense^  I)  se  retira  en- 
suite chez  son  beau>-^èjre ,  rélecleur  f  alatio  »  ne 
voulant  pas  attendre  )es  troupes  que  Henri  lY 
i6o3.  poi^f^t  jEJiire  pass^  à  t^renève.  Ce  firent  lea 
np9)i^rt«  envoyé  par  X^esdigui^res ,  gouverneur 

de  DaupLiitié,  qui  y  arrivèrent  les  premiers. 

Q^ri  lY  ^fi|:iYit  ensuite  am  eoQseiU  deGepève, 
qu'au  besoin  il  auroit  maDché  luir-niAme  pour 

(i)  Spou.  Uisi.dti  Geaèvi?.  T.  II,  h.  Hî,  p.  57i-4o8.^  De 
Thou.  L.  CXXIK ,  p.  -—  SuUy,  Écoo.  royales.  T.  IV, 
p.  175.  — Journal  de  l'Ëstoile.  T.  III ,  p.  367, 
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jnrotéger  leur  ville.  Cependant  il  les  exhorta  en 

même  temps  à  la  paix,  de  peur  que  cette  étincelle 
ne  produisit  un  embrasement  général.  11  les  aida 
il  conclure ,  dès  le  mois  de  £6vrier ,  un  armistice 
avec  le  duc  de  Savoie;  et  les  négociations,  qui 
dorèrent  ensuite  quelq[iiea  moia,  se  terminèrent 
le  21  juillet  i6o3,  par  le  traité  de  8t.-Julien, 
entre  le  duc  de  Savoie  et  la  république  de  Ge-- 
nève.  (i  ) 

La  retraite  du  duc  de  Bouillon  contrarioit 
Henri  dans  sa  politique*  Le  rcû  voaloit  Inen  la 
paix  y  mais  il  n'avoit  point  âépoaé  ses  inimitiés 
contre  l'Ëspagne*  Il  regardoit  toujours  Philip- 
pe III  oomme  son  ennemi  ;  il  cherchoit  toujours 

les  moyens  de  le  rabaisser,  et,  eiicoï  c  qu'il  eût 
changé  de  religion,  il  voukdt  toujours  être  con- 
aidéré  comme  le  dbef  du  parti  de  la  réforme  en 
Europe.  Il  avoit  bien  accusé  Bouiiloa  d'être 
d'accord  avec  fiiroa,  et  d'être  entré  dans  quei« 
qnes  intrigues  avec  l'Espagne,  mais  de  tonte 
part  les  réiormés  lui  écrivoient  pour  lui  re- 
conunander  ce  chef  des  proteatans ,  et  pour  lui 

remontrer  en  même  teuis  cuniblen  son  accord 
avec  les  Espagnols  étoit  invraisemblable.  Les 
cantons  suisses,  qui,  au  milieu  d'octobre  i6oa, 
lui  envoyèrent  une  ambassade  solennelle,  dé- 
clarèrent qu'ils  retireroient  leurs  troupes  auxi*- 
liaires  si  le  roi  faisoitia  guerre  aux  protestans 

(i)  De  Tbou.  T.  IX ,  L.  GXXIX ,  p.  5^5. 
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i6o3.  de  France.  L'Électeur  Palatin  a<voit  écrit  au  roi, 
le  8  février ,  pour  lui  recommander  ses  deux 
beaux-frères,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Tré- 
mouille,  et  protester  de  leur  innocence  :  ils 
avoient  épousé  les  trois  filles  de  Guillaume , 
prince  d'Orange.  Elisabeth  Ciofîn,  la  vieille  reine 
d'Angleterre,  et  la  plus  puissante  alliée  de  Henri, 
lui  avoit  écrit  aussi  pour  lui  recommander  le 
duc  de  Bouillon ,  et  lui  fidre  comprendre  quelle 
jalousie  les  persécutions  dirigées  contre  lui  eau- 
seroient  à  tous  les  réformés  3  mais  cette  grande 
reine  étoit  arrivée  an  terme  de  son  influence 

couiine  do  sa  carrière.  Elle  étoit  entrée  dans  sa 
soixante-dixième  année;  elle  paroissoit  acca- 
blée par  une  profonde  mélancolie  ;  elle  ne  voulut 
prendre  aucun  des  remèdes  qu'on  lui  prescri- 
Toit,  et  elle  mourut  enfin  le  4  c^vril  i6o3  (le 
^4  mars,  ancien  style).  Six  heures  après  sa  mort, 
Jacques  YI,  roi  d'£cosse,  le  plus  prochain  hé- 
ritier de  la  couronne,  comme  issu  de  Margue- 
rite, sœur  de  Henri  VIII,  fut  proclamé  pour 
roi  d'Angleterre,  (i) 

(i)  De  Thou.T.  IX,  L.  CXXIX,  p.  557,  58 1, 583.  Journ. 
de  TEstoile.  T.  lU,  p.  355,  379.  Sully»  Écon.  royales. 
T.  lY,  p.  186,  190,208. 
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CHAPITRE  X. 

Fm  du  règne  de  Henri  IV.  —  Sa  politiques  ^ 

projeta^  sa  imr^.— i6o3-i6io« 

Les  principales  diiiicultés  que  Henri  avoit  eues 
àsarmooter,  en  parvenaot  à  la  couronne  y  sem- 
bloientu'étre  aplanies  devant  lai  ;  non  seulement 
la  guerre  étrangère  éioit  terminée ,  mais  le  aou-- 
veau  roi  d'Espagne  sentoit  désormaiasa  foibleflse, 
et  ne  redoutoit  rien  tant  que  de  se  brouiller  de- 
rechef avec  la  France;  toutes  ses  forcer  lui  suC* 
fisoient  à  peine  pour  soutenir  la  guerre ,  qu'il 
rfavoit  pas  réussi  à  terminer,  contre  les  Anglais 
et  les  Hollandais*  L'empereur  Rodolplie  ^  tou- 
jours en  guerre  avec  les  Turcs ,  brouillé  avec  ses 
sujets,  brouillé  avec  son  propre  frère  Matthias , 
qui  lui  enlevoit  successivement  toutes  ses  cou*- 

ronnes  liéreditaires ,  étoiL  moins  redoutable  en- 
core ;  les  royaumes  de  Pologne  et  de  Suède  étoient 
épuisés  parles  guerres  civiles  ;  l'Italie,  corrompue 
ctaccablée  sous  le  despotisme ,  dépensant  son  ar- 
gentetsessoldatspourdesquerellesquiluiétoient 
étrangères,  necomptoitplus  comme  puissance  en 
£ttrope3  l'Angleterre  enfin  avoit  perdu  la  grande 
reine  qui  Pavoit  si  long- temps  gouvernée ,  qui 
avoit  secouru  efiicacemenl  Henri  IV,  mais  tjui 
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i6o3         a  voit  fait  sentir  plus  d'une  ïois  qu'elle  déméloit 
sa  secrète  politique  et  qu'elle  ne  le  croyoit  pas 
implicitemeut.  A  sa  place  étoit  iiiouté  sur  le 
trône  un  prince  plus  jeune ,  plus  foible^  moins 
halxle ,  que  le  roi  de  France  se  flattoit  de  pou«> 
Toir  déâoraiaiâ  diriger.  Aucun  des  grands  états 
de  l'Europe  n'étoit  en  paix  j  à  l'exception  de  la 
Frauce  seule,  et  celle-ci  paroissoif:  d'autant  plus 
forte  que  les  autres  s'affoiblissoient  davantage* 
La  paix  régaoit  aussi  à  l'intérietir  de  la  France  : 
le  grand  ferment  religieux  n'y  agissoit  plus  avec 
la  même  force  ;  le  fanatisme  s'étoit  calmé 
plutôt  qu'éteint  dans  Tun  comme  dans  l'autre 
partie  surtout  parmi  les  chefs ,  parmi  tous  ceux 
qui  paroissoient  à  la  cour,  ou  qui  pouToient 
compter  dans  l'histoire.  Les  conversions  chez  les 
courtisans ,  pour  se  conformer  à  la  religion  du 
monarque,  étoieat  presque  journalières ,  mais ^ 
malgré  l'encouragement  qu'il  leur  donnoit,  il 
n'a  voit  point  encore  pu  persuader  à  la  multitude 
dans  les  villes  qu'il  agissoit  de  bonne  foi  :  celle-ci 
continuoit  à  regarder  Henri  avecdéfiance  et  avec 
haine,  comme  Fancien  champion  de  la  réforme , 
comme  Tallié  de  tous  les  hérétiques  de  l'Europe. 
De  leur  côté,  les  huguenots  se  plaignoient  de  lui; 
ils  le  regardoient  comme  les  ayant  trahis;  ila 
s'atteudoient  de  sa  part  à  de  nouvelles  injustices, 
et  ils  resserroient  leur  ligue  pour  se  défendre  aa 
moment  du  besoin.  Depuis  que  les  grands  sei- 
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gneurs  a'éloient  éloignés  des  églises ,  c'étoient  les  i^oi. 
niiiiistreB  qui  étoient  derenns  les  chefe,  lesre- 
présentans  et  les  démagogues  des  huguenots^  et 
ils  apportaient  dans  leurs  dâibécatioiis  cette 
âpreté  et  cettehfflexibilttA  Ibéologiques  quisem^ 
bleut  caractériser  les  prêtres  de  toutes  les  reli- 
gions et  qui  donoent  à  leurs  haines  uûe  amer* 
tame  plus  ofiFensante.  Dans  un  synode  qu'ils 
tinreot  à  Gap  ^  au  mois  d'octobre  i6o'i,  ils  com- 
mencèrent par  se  proposer  d'opérer  quelqae  f  dp* 
procbemeut  entre  les  calyinistes,  les  zwin- 
^ens  et  les  Intfaériens^  maôS|  aaUea  d'écarter 
des  questions  qu'il  ne  dépendoit  pas  d'eux  de  dé- 
cider, ils  s'irritèrent  toujours  davantage  par  des 
discassions  amères  etinjorienses  :  ils  ne  sarent 
tomber  d'accord  que  sur  un  seul  point,  et  ce 
fut  pour  commettre  une  imprudence^  ils  ajou- 
tèrent à  lemr  confesatoii  de  fei  la  dèelàratioit  que 
le  pape  étoit  l'antechrist  et  qu'il  en  réunissoit 
tons  les  cwactères,  blessant  amsi  sans  ménage- 
ment et  la  charité,  et  les  catholiques  ,  avec  les- 
quels ils  dévoient  vivre,  et  le  roi,  dont  ils  re* 
connoissoient  l'autorité,  (t) 

Tandis  que  les  fanatiques  dans  les  deux  partis 
se  figmroieiit  pouroir  rallamer  le  xèle  par  les  in- 
jures, la  cour  et  le  plus  grand  nombre  des  gen- 

(i)  De  Thou.  T.  IX,  L.  CXXIX,  p.  59$.  —  Dupicssîsp 
Moroay.  T.  iX  ,  ^.  25g ^  p.  ^m. 
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i6oa.  tilsboiiimc6  ne  piongeoient  avec  une  ardeur  nou- 
velle dans  tous  les  genres  de  déréglemens.  La 
corruption  des  mœurs  étoîL  universelle;  les 
exemples  de  Henri  III  n'étoient  point  oubliés 
parmi  des  seigneurs  dont  le  plus  orgueilleux, 
d'Éperoon,  ou  le  plus  à  la  mode,  Bellegarde,  lui 
dévoient  leur  élévation  :  le  langage  étoit  d'un 
cynisme  rebutant,  et  Henri  iV,  alors  âgé  de 
cinquante  ansy  et  de  qui  on  auroit  pu  attendreplos 
de  gravité  et  plus  de  sagesse ,  étoit  celui  qui  con- 
ti:ibuoit  le  plus  au  désordre  ce  n'étoit  point  avec 
ses  anciens  compagnons  d'armes ,  pas  plus  qu'a- 
vec ses  ministres,  qu'il  vivoit  fEimilièrement , 
mais  avec  le  dqc  de  Bellegarde ,  grand-écuyer, 
de  dix  ans  plus  jeune  quelui,  et  qui  avoit  été  son 
rival  préféré  dans  presque  tous  ses  amours;  avec 
le  comte  de  Bassompierre,  né  en  Lorraine,  qui 
n'avoit  que  vingt-quatre  ans ,  qui  lui  tenoit  téte 
aux  jeux  les  plus  ruineux,  et  qui  lui  enleyoit 
souvent  aussi  ses  maîtresses  ;  avec  Beringben,  son 
valet  de  chambre ,  qu'il  avoit  remarqué,  pour 
son  adresse,  au  service  d'un  gentilbomme  nor-* 
mand ,  et  qu'il  avoit  dés  lors  attaché  à  sa  per- 
sonne; avec  La  Yarenne,  qui  le  servoit  .  dans  ses 
amours  après  avoir  servi  dans  sa  cuisine;  mais 
Catherine  disoit  qu'il  portolt  plus  de  poulets  pour 
son  frère  qu'il  n'en  avoit  autrefois  mis  à  la  bro- 
che; enfin  avec  Roquelaure,  gentilhomme  gas* 
con ,  le  seul  de  sa  famiUarité  intime  qui  lut  plus 
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âgé  que  Henri ,  mais  qui  étoit  aussi  plus  dissipé 
encore  que  lui. 

Au  printemps  de  l'année  i6o3,  Henri  fit  un 
voyage  en  Lorraine;  il  annonçoit  que  c'étoit 
pour  revoir  sa  sœur,  et  la  remettre  bien  avec 
Henri,  duc  defiar,  son  mari;  elle  l'aimoit  pas-* 
sionnément,  mais  elle  avoit  déjà  quarante  et  ua 
ans  quand  elle  Vétoit  mariée ,  et  les  scrupules  du 
duc  de  Bar  sur  la  religion  de  sa  femme  semblent 
indiquer  que  Tamour  n'étoit  pas  bien  vif  de  son 
oAté  (i).  En  même  temps,  Henri  se  proposoit 
de  renouer  des  relations  plus  étroites  avec  les 
princes  protestans  de  l'Allemagne  ;  il  les  regar^ 
doit  comme  formant  le  parti  français ,  et  il  vou~ 
loit  leur  persuader  que  son  changement  de  reli- 

i^on  ne  Favoit  point  refroidi  pour  eux  ;  il  vouloit 
aussi  faire  entrer  plus  complètement  la  Lorraine 
dans  ses  alliances^  et  se  fidre  donner  quelques 
garanties  par  la  famille  qui  y  régnoit  ^  eniio,  il  se 
proposoit  surtout  de  soustraire  Metz  et  sa  cita- 
delle à  la  puissance  absolue  du  duc  d'Épernou. 
Cette  forte  place  frontière ,  dont  l'empire  récla- 
moit  toujours  la  restitution ,  lui  paroisaoit  dan- 
gereuse à  laisser  entre  lesmains  d'un honune  qu'il 
n'aimoit  point ,  et  dont  il  parloit ,  dit  Sully,  quel- 
quefois assez  9  et  peut>étre  trop  .librement  (2). 

(i)  DeThou.  T.IX,^CXX3m,p.  708. —Sully,  Ècon, 
'Oyales.  T.  IV,  p.  2^0. 
(3)  ÉooD.  royales.  T.  Y»  p*  34i* 
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i6i>j.  D'£pernon  avoit  donné  le  coiumâodeuient  de 
Metz  et  de  sa  citadelle  aax  deax  frères  Sobole^ 
gentilshommes  du  Midi,  iiommes  durs  et  avides, 
qai  accusoient  tour  à  tour  les  citoyens  les  plua 
riches  de  Metz  de  complots  pour  recoarrer  la 
liberté  de  cette  viiie  impériale ,  ou  d'intelligence 
avec  quelques  agens  de  la  masson  d'Autriche* 

Ils  les  faisoient  mettre  à  la  torture,  et,  se  fondant 
sur  les  aveux  qu'ils  leur  arrachoieut ,  ils  conlb-* 
quoient  leurs  bieas  et  se  les  approprioient*  Quoi* 
que  ces  actes  de  tyrannie  eussent  été  déférés  aa 
pariemeut,  Henri  n'étoit  point  assez  sàr  de  son 
autorité  dans  les  trois  évéchés  pour  punir  ces 
gentilshommes  sans  être  d'accord  avec  le  gou- 
verneur; il  aima  mieux  traiter  avec  eux ,  et  r»^ 
cheter  de  leurs  mains  Metz  et  sa  citadelle ,  qu  il 
confia  à  Montigny  et  à  son  frère ,  sans  préjudice 
de  Pautorité  supérieure  du  duc  d'Épemon.  Il 
accord  ci  ensuite  aux  frères  Sobole  une  grâce 
complète ,  en  déclarant  qu'il  étoit  content  de 

leurs  scrvice.s.  (i) 

Ce  fut  à  Metz  que  Henri  lY  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Élîsabeth*  Il  sentit  combieu  il  lui 
importoîL  de  s'assurer  immédiatement  des  dis- 
positions du  roi  Jacques  T',  son  successeur^  et 
il  se  hâta  de  revenir  à  Paris  pour  s'entendre 
avec  le  marquis  de  Kosny,  qu'il  vouloit  envoyer 

(0  De  Thou.  L.  CXXIX ,  p.  574. 
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tû  ambassade  en  Angleterre.  Heoii ,  dans  sa  po-*  i6o3. 

lilique  extérieure,  croyoit  sa  puissance  attachée 
aa  rôle  de  chef  des  protestans  en  Europe.  Il 
SBToit  déjà  que  Jacques  étoit  plus  pédant 
qu'homme  d'État  ;  il  connoissoit  son  goût  pour 
la  eoatrorerse ,  et  croyoit  SuUy  l'homme  le  plus 
propre  à  manier  ce  roi  théologien.  Il  vouloitdonc 
que  son  ministre  parût  k  Londres  non  seulement 
comme  ambeasadenr  de  France,  mais  comme 
seigneur  protestant,  qui  agiroitpour  son  compte 
en  quelque  sorte  auprès  du  roi  anglais et  qui 
psroHroît  chargé  de  garantir  les  intérêts  de  leur 
religion  commune,  ce  Four  éviter,  lui  dit-il,  les 
ir  difficultés,  fai  trouvé  mi  expédient,  qui  seroit 
«  de  ne  vous  faire  traiter  en  mon  nom,  el  comme 
IL  mon  ambassadeur,  sinon  des  condoléances  et 
«  ccMijouiasances  nécessaires  en  une  telle  occa- 
«  sion,  et  des  affaires  publiques  et  générales  qui 
«  ont  accoutumé  â*étre  traitées  en  semblables 
<t  conjonctures.  Et  quant  aux  autres,  n^en  parler 
*t  que  comme  de  vous-même ,  et  comme  y  étant 
«  amené  par  l'affection  particnUére  que  vous  di- 

«  rez  lui  porter,  et  à  votre  coiunmnc  religion^ 
K  atin  que  s'il  les  approuve  et  agrée,  vous  puis- 
<f  aies  faire  semblant  de  mêles  vouloir  proposer, 
c  et  essayer  de  m'y  porter  semblablement  (i).  » 
Mais  Sully  connoissoit  bien  le  mattre  gascon 
qu'il  servoit;  il  sentit  qu'une  négociation  sem- 

(i)  Saiiyi  Économ,  roy.  T.  lY»  p.  348. 
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i6o3.  blable,  dérobée  à  Villeroy ,  secrétaire  d'Étatpour 
les  affaires  étrangères ,  pourroit  l'exposer  lui- 
même  a  de  graves  coDséqueDces  s'il  étoit  désa- 
Youé.  Il  répondit  donc  au  roi  que,  comme  il 
seroit  forcé  d'user  de  telles  paroles ,  pour  témoi-- 
gner  son  zèle  envers  la  religion ,  que  Henri  pour- 
roit lui  reprocher  ensuite  ,  il  dernandoit  pour  ga- 
rantie «  une  petite  instruction  écrite  de  la  propre 
cf  main  du  roi ,  en  laquelle  ses  intentions  fussent 
a  clairement  expliquées,  afin  que  si  jamais  quel- 
le qu'un  essayoit  de  lui  faire  trouver  mauvais  ce, 
«  qu'il  auroit  fait ,  S.  M.  se  pût  tant  mieux  res- 
«  souvenir  que  ie  tout  se  seroit  passé  suivant 
<£  son  commandement  exprés*  d  (i) 

Sully  obtint  ce  qu'il  avoit  demandé  ^  il  fut 
porteur  de  deux  instructions ,  en  date  du  s  juin 
.i6o3,  Tune  délibérée  en  conseil  d'État,  avec 
Passistance  du  comte  de  Soissons,  de  Sillery,  de 
Jeannin,  et  signée  par  Villeroy;  l'autre  secrète 
et  signée  du  roi  seulement.  Dans  la  première ,  le 
roi  recommandoit  à  Rosny  de  pressentir  le  roi 
d'Angleterre,  de  chercher  à  connoître  quelles 
étoient  ses  intentions  envers  les  Hollandais  ou  en- 
vers l'Espagne,  avant  de  s'expiiuier  clairement, 
de  peur  de  fortifier  les  soupçons  déjà  nourris  par 
les  ministres  d'Élisabeth,  que  Henri  étoit  bien  aise 
d'entretenir  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  TËs- 
pagne ,  pour  augmenter  sa  puissance  tandis  que 

(i)  3uliyy  Éconoin.  roy.  T.  IV»  p.  a5o. 
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ses  voisins  s'aûoibUroient.  Mais  s'il  Irouvoit  i6o3, 
dans  Jacqaes  et  dans  ses  conseillers  une  juste 
défiance  de  la  maisou  d'Autriche,  il  de  voit  lui 
rappeler  que  cette  maison ,  depuis  le  règne  de 
Charles-Quint,  n'avoit  cessé  de  prétendre  à  la 
monarchie  universelle  ;  qu'elle  avoit  été  bien 
près  d'y  arriver  lorsqu'elle  avoit  réussi  h  susciter 
la  Ligue  ^  qu'elle  poursuivoit  toujours  le  même 
dessein  9    usant  aussi  toujours  du  même  pré- 
ce  texte  de  la  religion  pour  pénétrer  jusqu'aux 
<c  foyers  de  ses  voisins  et  les  remplir  de  rébel- 
«  lion.  »  Pour  l'arrêter,  on  pouvoit  lui  faire  une 
guerre  ou  découverte  ou  couverte.  Henri  ne 
repoussoit  pas  absolument  la  première  :  il  préfé- 
roit  cependant  la  seconde ,  pour  laquelle  il  suf- 
fisoit  de  secourir  d'une  commune  main  les  États 
des  Provinces- Unies  (i).  Dans  l'instruction  se- 
crète,  Sully  étoit  autorisé  à  faire  ^  mais  en  son 
propre  nom ,  des  ouvertures  tendant  à  réaliser 
ce  qu'on  a  nomuié  le  grand  projet  de  Henri  lY, 
et  qui  peut-être  étoit  tout  entier  dans  la  tète  de 
son  ministre  :  c'étoit  un  remaniement  universel 
del'£urope,  pour  la  partager  entre  quinze  do- 
minations à  peu  près  égales ,  après  avoir  été 
l'empire  à  la  maison  d'Autriche  et  réduit  Phi- 
lippe III  à  la  possession  de  la  seule  Espagne. 
Mais  cette  instruction  ne  s'est  pas  conservée,  et 

(i)  Sully,  Ëconom.  royales.  T.  IV,  p.  261-289.  '-^f'iassaa, 
Diplom.  franç,  T.  Il,  p.  217. 
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iGo3.  tout  le  projet  auquel  elle  se  rappoi  te  semble  bien 
plutât  une  chimère  que  ta  conception  de  deax 
hommes  d'État,  (i) 

Bosny  passa  la  mer  le  i4  loin  i6o3;  il  étoit 
accompagné  de  plus  de  deux  cents  gentilshoin- 
mes  y  et  les  honneurs  qu'on  lui  rendit  en  Angle^ 
terre  étoient  proportionnés  à  la  grandeur  de  son 
souverain.  Il  avoit  eu  ordre  de  se  présenter  k 
sa  première  audience  en  habits  de  deuil  :  e'étmfc 
un  hommage  que  le  roi  vouloit  rendre  à  la  graude 
reine  qui  venoit  de  mourir;  mais  les  serviteurs 
de  Jacques  P'  lui  re {présentèrent  que  leur  maître 
verroit  dans  cette  aiïèctation  une  ofténse ,  ou  tout 
au  moins  un  reproche  à  la  cour  d'Angletorre , 
qui  ne  regrettoit  pas  cette  grande  reine  comme 
elle  étoit  regrettée  en  France  (a).  Rosny  se  con- 
forma à  leurs  avis.  U  fut  fort  bien  reçu  du  roi 
d'Angleterre;  il  s'efforça  de  lui  donner  une  haute 
idée  de  son  crédit  auprès  de  son  maître,  de  son 
attachement  à  la  cause  protestante ,  de  la  néces- 
sité, pour  sauver  celle-ci ,  de  secourir  les  Hol- 
landais, que  Jacques  I"""^  s'obstinoit  à  nommer  des 
rebelles;  de  l'espoir  qu'il  nourrissoit  d'unir  daos 
une  alliance  protestante  F  Angleterre ,  la  Suède, 
le  Dauemarck,  avec  la  France  et  la  Hollande. 

Jacques,  de  son  côté ,  étala  son  savoir,  son  goût 
pour  la  controverse,  sa  haute  idée  du  pouvoir  ab- 

(i)  Économ.  royales.  ï.  IV^  p.  289»  290. 
(a)  Jbid.  p.  33S. 
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solu  des  rois,  et  Rosny  en  conclut  «  que  quoique 
«  ce  prioce  ne  aoit  pas  d'humeur  guerrière,  ni 
ce  homme  pour  se  potier  légèrement  h  une  guerre 
<L  ouverte  y  et  encore  moins  sa  personne  aux  pé- 
ir  lils  et  hasards  y  néanmoins ,  comme  il  est  d'an 
c(  très  grand  esprit  et  n'ignore  guère  des  sciences, 
«  il  aime  merveilleiisraient  à  discourir  d'a£EEdres 
a  d'État,  entendre  parler  des  hautes  et  géiié- 
a  reuses  entreprises,  les  examiner  par  toutes 
leurs  circonstances ,  et  en  remarquer  tontes 
«  les  utilités  et  inconvéniens  (i).  »  Enfin  SuUy 
engagea  Jacques     à  signer  à  Hampton^Court, 
le  3o  juillet ,  un  traité  d'alliance  dont  le  but  prin- 
cipal ét«nt  de  fidre  passer  six  mille  Anglais  au  se- 
cours des  Provinces-Unies,  movennant  une 
avance  d'argent  que  feroit  la  franco ,  montant  à 
1 ,4ûO,ooo  livres  ;  les  deux  tiers  de  cette  somme 
demeureroient  à  sa  charge ,  l  autre  tiers  étoit  en 
déduction  des  dettes  de  la  France  à  l'Angleterre* 
Cette  subvention  de  voit  être  tenue  secrète,  pour 
q[ae  les  Espagnols  ne  se  plaignissent  pas  que 
Henri  contrevenoit  au  traité  de  Vervins  :  cepen- 
dant,  si  elle  TiUïoit  k  être  découverte  et  à  rallu<^ 
mer  la  guerre  ^  les  deux  rois  se  premettoient  une 
assistance  mutuelle,  (â) 

(i)  LettreiltRssiiyaiiioi^  da  10  juillet  i6o3.  ÉconomtM 
rayaîts.  T«IY,p.  4ia. 

(a)  Traités  de  Paix.  T.  III ,  p.  7.  —  Sully,  Ecoaoni.  royales. 

T.  lY,  p.  260-461.  —  Flassan ,  Hisl.  de  la  Diplom.  fr.  1.  Il, 
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i6o3.  A  8oa  retour  eu  France,  Kosoy,  lorsqu'il  re^ 
prit  Padmimstration  des  finances,  fat  obligé 
d'entrer  en  lutte  avec  les  grandâet  les  courtisans  , 
qui,  toujours  avides  de  grâces ^  au  lieu  de  de* 
mander  à  Henri  de  l'argent,  obtenoient  plus 
fitcilement  de  lui  quelque  concessioii  à  lever  sur 
le  peuple ,  quelque  droit  extraordinaire  qu'ils 
se  chargeoient  d'exiger  eux-uiémes  des  contri- 
buables. Le  comte  de  Soissons ,  le  dend^  des 
fils  du  premier  prince  de  Condé,  engagea  Hemi 
à  lui  accorder  la  permission  de  percevoir  quinze 
sols  par  ballot  de  toile  qui  entreroit  dans  le 
royaume  ou  en  sortiroit,  en  affirmant  que  ce 
droit  lui  vaudroit  seulement  4o  ou  5o,o6o  li- 
vres. Rosny  montra  au  roi  que  cette  exaction 
f  endroit  au  moins  goo,ooo  livres  j  mais  qu'elle 
ruineroit  la  Bretagne  ,  la  Normandie ,  et  partie 
de  la  Picardie ,  qui  se  vouoient  à  la  culture  du 
lin  et  du  chanvre.  Poursuivant  alors  ses  re- 
cherciiesy  il  ne  trouva  pas  moins  de  vingt  ou 
vingt -cinq  édits  de  même  nature ,  que  l'on  soUi- 
citoit  en  faveur  des  cousins  du  roi^  de  ses  maî- 
tresses ou  de  ses  courtisans*  Rosny  déclara  à  la 

marquise  de  Verneuil ,  qui  étoit  la  sixième  sur 
cette  liste  ^  ce  qu'il  alloit  faire  des  remontrances  en 

p.  320.  —  Hiime'8  JSSfI.  qf  EngL  ^  ch.  45,  T.  YHI,  p.  aaa*  — - 
Quoique  le  traité  porte  la  date  du  3o ,  Rosny  étoit  déjà  de  re- 
tour h  Yillers  -  Cotterets  le  12  juilleL  Journal  de  l'Estoile. 
T.  m,  p.  5^5. 
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i(  laveur  du  pauvre  peuple ,  qui  s'eu  va  lumé^ 
((  si  telles  vexations  sbnt  approuvées ,  et  peut 
«  bien  le  roi  dire  adieu  à  ses  tailles ,  car  il  n'en 

n  recevra  plus  Ce  seroit  bon  si  sa  majesté 

i(  preaoit  l'argent  dans  sa  bourse  ^  mais  de  lever 
«  cela  de  nouveau  sur  les  marchands  y  artisans  y 

(C  laboureurs»  et  pasteurs,  il  n*y  a  nulle  appâ- 
te reace,  étant  ceux  qui  nourrissent  le  roi  et 
«r  nous  tous  ;  et  se  contentent  bien  d'un  seul 
c(  maître ,  sans  avoir  tant  de  cousins ,  de  parens 
c  et  de  maîtresses  à  entretenir.  »  Il  empêcha,  en 
effet,  Fenregistrement  de  tous  ces  édits.  (i) 
Le  grand  moyen  de  Kosny  pour  déterminer 

le  roi  k  Féconomie,  c'étoit  de  réveiller  son  am- 
bition et  son  ressentiment  contre  l'Espagne. 
Henri  lY  s'étoit  fort  séparé  de  ses  anciens  ser- 
viteurs huguenots^  il  les  regardoit  tous  avec 
malveillance  ou  jalousie;  mais  il  n'avoit  point 
pardonné  à  Philippe  II  la  longue  inimitié  contre 
laquelle  il  avoit  dù  lutter  dés  sa  première  jeu-* 
nesse,  la  rébellion  excitée  parmi  ses  suje4;s,  les 
tentaUves  d'assassinat  dont  il  avoit  faiUi  être  vie-' 
time;  anssi  la  politique  de  Henri  étoît  toujours 
toute  hugueuotej  il  vouloit  demeurer  à  la  téte 
du  parti  protestant  en  Europe ,  et  il  entroit  bien 
plus  dans  les  vues  de  Rosny  que  dans  celles  des 
vieux  ligueurs*  Ces  derniers ,  tels  que  YiUeroy, 

(i)  Économ.  royales.  X*  Y»  p*  64-65* 

Tome  xxn.  7 
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i6o3.     Jeannin ,  Sillery,  qu'il  avoit  introduits  dma  son 

conseil,  se  proposoient ,  craccoixl  avec  la  reine 
et  fies  favoria  italiens,  de  lui  faire  embrasser 
ralUaoce  d'Espagne,  et,  avec  son  aide,  de  lui 
faire  exterminer  les  hérétiques,  suivant  le  ser- 
ment de  son  sacre.  Henri,  qui  étoit  foft  porté 
à  la  défiance  ,  voyoiL  avec  plaisir  cette  opposi- 
tion complète  entre  les  membres  divers  de  son 
conseil  j  elle  forçoit  ses  ministres  à  se  renfermer 
dans  le  rôle  qu'il  leur  destinoit,  celui  de  simples 
commis  pour  exécuter  ses  affaires  :  mais  aussi  elfcs 
fut  cause  que  ce  même  ministère  fut  ixors  d'état 
de  conduire  le  gouvernement,  quand  la  grande 
volonté  de  Henri  ne  fut  plus  là  pour  lui  im- 
primer le  mouvement  et  la  vie.  Comme  Rosny 
se  voyoit  attaqué  en  même  temps  par  le  comte 
de  Soissons ,  la  marquise  de  Yerneuil ,  la  reine 
et  Tilleroy,  Henri  jugea  convedable  de  lui  don* 
ner  une  nouvelle  marque  de  sa  confiance ,  et  le 
t6  décembre  i6o3 ,  il  le  nomma  gouverneur  de 
Poitou,  (i) 

Les  projets  de  guerre  contre  TEspagae,  dont 
Rosny  entretenoit  Henri ,  étoient  cependant 
ajournés  à  une  époque  encore  éloignée.  Au 
604.  commencement  de  l'année  1604,  il  avoit  déjà 
accumulé  à  la  Bastille  25  millions  destinés  à 
cette  guerre.  Mais,  dit-il  au  roi,  k  pour  que  les 

<i)  iËcon.  royales.  T.  V>  p.  67. 
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préparatifs  nécessaires  de  votre  part  corres-  ^^i^ 
«c  pondent  à  an  si  magnifique  dessein ,  il  faut 
((  trouver  encore  2 5  millions  de  livres ,  tout 
((  comptant  y  outre  les  yingt-cinq  que  j'ai  déjà 
«  assemblés,  et  préparer  des  moyens  infaillibles 
ce  pour  taire  encore  un  fonds  semblable  pour  la 
ir  suite  des  années  ;  ce  dont  je  ne  stùs  nolle- 
«  ment  en  doute ,  si  Ton  me  laisse  ménager  ce 
<c  que  f  ai  en  fesprit ,  afin  de  pouvoir  entretenir 

((  trois  ans  durant  (sans  toucher  à  vos  revenus 
a  ordinaires^  ni  surcharger  vos  peuples  de  la 
«campagne,  ni  les  marchands,  ia  protection 
<ic  desquels  j'ai  surtout  en  recommandation)  cin* 
«  quante  mille  hommes  de  pied ,  desquds  la 
c(  dépense  reviendroit  par  mois  à  900,000  livres, 
«  six  mille  chevaux  sooldoyés,  ponr  lesquels 
^  aussi  il  faudroit  34o,ooo  livres  ;  pour  qua- 
t(  rante  canons,  i5o,ooo  livres j  pour  ie  déchet 
«  des  vivres ,  pour  lea  oavrages  et  parties  ino- 
«  pinées,  i5o,ooo  livres  ;  tout  cela  revenant  par 
(f  mois  à  i,44o900<>  livres  (i  ) ,  et  poar  dix  mois 
«  à  14,400,000  livres.  Outre  laquelle  somme 
«c  il  faut  encore  ajouter  pour  la  première  année 
«  i,5oo,ooo  livres  pour  les  frais  des  levées  et 
«  achapts  de  ce  qui  pourroit  manquer  en  vos 
«  provisions  faites  de  longue  main.  Pour  l'as- 

(î)  Ce  calcul  de  Hosny  nous  apprend  quels  éloient  alors  les 
frais  de  la  guerre^ mais  il  est  étrange  que  dans  tout  son  livre 
aucune  addition  ne  soit  jamais  juste  ;  il  falioit  ici  1 ,54o,ooo  lir. 
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1604.  (c  semblage  de  toutes  lesquelles  choses,  et  le 
<c  ménagemeat  des  personnes  dont  ïou  auroit 
n  besoin,  il  me  faut  encore  un  loisir  de  deux  aiH 
<c  nées,  et  un  relâche  de  toutes  dépenses  non  ab- 
«c  solument  nécessaires.  y>{i) 

Pour  accumuler  tout  cet  argent,  Rosny  trai- 
toit  les  finances  avec  Fàpreté  qui  lui  étoit  natu- 
relle. La  France,  au  sortir  des  guerres  civiles, 
étoit  encore  chargée  de  beaucoup  de  dettes } 
elle  n'avoit  pu  emprunter  qu'à  des  termes  fort 
onéreux,  et  elle  pajoit  de  8  à  10  pour  100  d'in* 
térét  sur  presque  tout  ce  qu'elle  devoit  :  les 
prêteurs  avoient  sans  doute  profité  de  leurs 
avantages,  mais  aussi  Rosny  les  regardoit  tous 
comme  des  ennemis  de  l'État  ;  il  s'applaudissoit 
de  tout  ce  qu'il  pouvoit  leur  retrancher.  Il  fit 
enfin  nommer  sept  commissaires ,  qui ,  assem- 
blés sous  sa  présidence ,  classèrent  toutes  les 
dettes  de  i'Ëtat  en  vingt  et  une  catégories  ,  Bvi^ 
vant  leur  origine.  Celles  qu'il  considéroit  comme 
les  plus  sacrées ,  les  plus  exemptes  de  firaude , 
et  qui  étoient  constituées  au  denier  dix  ou 
douze,  il  les  réduisit  au  denier  seize  :  toutes 
les  antres  éprouvèrent  des  réductions  plus  con- 
sidérables, et  plusieurs  furent  déclarées  éteintes 
sms  compensation,  (a) 

Les  financiers  et  les  iraitans  furent  e:;^ posés 

(î)  Sully,  Écon.  royales.  T.  V,  c.  1 1 ,  p,  i58. 

(i)  lùi'd,  j  c.  1     p.  200. 
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encore  à  plus  de  dureté  que  les  CLéaacier^i*  Le  ^604. 
peuple  les  haïssoit,  et  s'en  prenoit  à  eux^  non  au 
gouvernement  du  roi ,  de  toute  la  pesanteur  des 
impôts  ;  aussi  s'indemnisoient-ils  sur  leurs  con* 

traU  avec  le  fisc  de  celte  haine  publique  et  des 

dangers  qu'elle  leur  faisoit  courir  ;  ils  amassoient 
tous  de  grandes  richesses  ,  et  ces  richesses 
étoient  regardées  comme  une  preuve  suffisante 
de  leurs  voleries.  Prélats,  gentilshommes,  bour- 
geois ,  paysans ,  tous  se  réjouissoient  quand 
les  traitans  étoient  exposés  à  quelque  mauvais 
traitenieat.  Rosny  présenta  au  roi  une  suite  de 
projets  contre  eux.  Il  vouloit  qu'on  reprît  tous 
les  comptes  de  ceux  qui  avoient  tenu  les  grosses 
fermes ,  et  qu'on  les  iît  renoncer  ainsi  à  plu«« 
âenrs  millions  qu'ils  répétoient  encore  du  tré- 
sor; que  l'on  poursuivît  Castille,  le  receveur 
général  du  clergé ,  et  qu'on  lui  fît  rembourser 
tout  ce  qu'il  avoit  gagné  par  plusieurs  abus  cL 
malversations  ;  qu'on  i^t  une  recherche  générale 
contre  tous  financiers  et  trésoriers  de  France, 
(L  assurant  sa  majesté  d'un  grand  denier ,  s'il 
IV  demeuroit  ferme  à  les  faire  tous  juger  défini- 
ce  tivement,  sans  entrer  en  aucune  composition 
«  ni  en  exempter  un  seul  par  faveur  ni  impor- 
(i  tunité  ;  »  qu'on  fît  une  vérification  de  toutes 
les  aliénations  de  domaines ,  pour  revenir  sur 
celles  qui  avoicut  clé  faites  à  trop  bas  prix; 
qu'on  recherchât  également  à  quel  prix  tous  les 
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iGo4.  offices  vénaux  avoieut  été  vendus,  pour  forcer 
ceux  qui  les  avoieat  acquia  à  trop  boa  marché 
d'apporter  unsuppléuieiit  de  finances.  Daos  tous 
les  cas,  Rosny  appliquoit  toujours  le  méoie 
principe  3  il  ne  teaoit  compte  d'aucune  prescrip- 
tioa,  il  revenoitaur  tout  ce  qui  avoit  déjà  été 
jugé  j  et  il  regardoit  comme  redevable  envers  le 
trésor  quiconque  avoit  fait  des  bénéfices  dans 
ses  transactions  avec  lui.  (i) 

Mais  tandis  que  Rosny,  toujours  aspirant 
à  une  guerre  contre  r£spagae,  donnoit  au  roi 
des  leçons  d^économie  ;  qu'il  lui  recommandoit 
de  retrancher  sur  ses  plaisirs  et  de  se  réserver 
pour  la  gloire  ;  qu'il  maintenait  à  la  rigueur  tous 
les  anciens  impots;  qu'il  pressuroit  tous  ceux 
qui  s'étoient  enrichis  à  leur  perception  ;  qu'il 
faisoit  fondre  des  canons  ;  qu'il  s'approvisionnoit 
de  poudres 9  de  boulets ^  d'armes  de  tout  genre, 
il  apprenoit  souvent  avec  surprise  que  les  délî^ 
bératioûs  les  plus  secrètes  du  conseil  étoient  aus- 
sitôt connues  en  £spagne  ;  il  s'étoit  déjà  assuré 

que  sa  correspondance,  pendant  son  ambassade 
en  Angleterre^  avoit  été  révélée  au  cabinetauquel 
il  importoit  le  plus  de  la  cacher.  Ses  soupçons 
tombèrent  sur  Yiileroy,  vieux  ligueur,  grand 
partisan  de  l'Espagne ,  et  qui^  dans  le  conseil, 
recommandoit  toujours  cette  alliance  de  préfé- 
rence à  celle  des  protestans.  Sur  ces  entrefaites, 

(l)  Économies  royales.  ï.  V,  c.  18  ,  p,  Qo4» 
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un  Français  réfugié  en  Espagne ,  voulant  faire  *H' 
M  paix  avec  le  roi,  dénonça  le  traître  :  c'étoit 

Nicolas  rHosle,  commis  principal  de  Villcroy, 
âgé  de  vinj^l-troi^  aoa ,  aoa  fiUeui ,  qu'il  aimoit 
beaucoup.  Tilleroy  lui«*mdine  pe  sortit  paa  par- 
faitement net  de  cette  accusation.  Lorsque 
THoflle  lui  fut  dénoncé ,  il  le  laissa  échapper 
âvec  une  négligence  fort  suspecte  ]  il  fit  bien  en* 
suite  courir  après  lui  le  prévôt  des  maréchaux  > 
mais  l'Hoste  fut  trouvé  noyé,  le  a4  avril,  de 
lautre  cdté  de  la  Marne,  et  près  du  bac  de  Fay, 
qa'il  avoit  déjà  passé.  Un  courrier  espagool 
Faccompagiioit,  et  ce  courrier  s'étoit  probable- 
ment défait  de  lui,  de  crainte  des  révélations 

qu'il  pouriûiL  faire  (l  j.  Son  coiyn,  lapjjuilc  à 

Paris  I  fut  tiré  a  quatre  chevaux. 

Henri  lY  se  sentoit  de  toute  pari  enlacé 
par  les  intrigues  d  Espagne^  il  venoit  de  dé* 
couvrir  que  son  chiffre  secret  et  ses  dépê- 
ches ministérielles  avoienl  été  vendues  à  Phi- 
lippe III  par  le  premier  commis  d'un  de  ses 
ministres;  il  éprou voit  de  l'impatience  lorsque  la 
reine  sa  femme  et  les  conhdens  italiens  aux* 
quels  die  se  fioit  uniquement  exprimoient  des 
seutimens  tout  espagnols,  et  il  ne  tarda  pas  à  dé- 
couvrir que  sa  maîtresse  étoit  de  son  côté  entrée 

(i)  Économ.  royales.  T.  V,  c.  i3,  p.  iSS-iyS.  —  Journal 
«ïcrEstolIc.  T.  m  ,  p.  458.  —  De  Thou.  T.  IX  ,  L.  CXXXU, 
p.  711.  —  Flassan,  liist  delà  Diplom.  T.  II,  p.  a3i.. 
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t<k>4.  en  correspondance  avec  l'£spâgne.  Éléouora 
Galigaïavoit  épousé  Cohcino-Concini^  et  avoit 
ainsi  donné  un  motif  suffisant  pour  admettre  à  la 
fiimiliarité  dans  le  palais  cet  homme^  qui  déplai- 
soit  fort  à  Henri  IV.  Ni  le  mari  ni  la  femme  ne  se 
)néloient  préciséàaent  de  politique ,  mais  ^  pour 
conserver  plus  d'empire  sur  la  reine ,  ils  Téloi- 
gnoient  de  tous  les  confidens  de  son  mari ,  ils  la 
confirmoient  dans  sa  bigoterie,  et  ils  nel'entrete- 
noient  que  de  l'appui  qu  elle  devoit  chercher  en 
Espagne.  D'ailleurs,  la  reine  avoit  toujours  avec 
Henri  IV  des  manières  glacées  :  Madame  de  Ver- 
neuii ,  disoit  le  roi ,  ce  est  d'agréable  compagnie 
»  quand  elle  veut  ;  elle  a  de  plaisantes  rencon- 
(c  très  9  et  toujours  quelque  bon  mot  pour  me 
fc  faire  rire  ;  ce  que  )e  ne  trouve  pas  cbez  moi , 
ce  ne  recevant  de  ma  femme  ni  compagnie ,  ni 
m  réjouissance ,  ni  consolation  ;  ne  pouvant  ou 
a  ne  voulant  se  rendre  complaisante  ou  de  douce 
ce  conversation^ni  s'accommoder  en  aucune  façon 
«r  à  mes  humeurs  èt  complexions.  Elle  &it  une 
ce  mine  si  froide  et  si  dédaigneuse ,  lorsque  arri- 
fc  vaut  de  dehors  je  viens  pour  l'embrasser  et 

<c  rire  avec  elle^  que  je  suis  contraint  de  la  qnit- 
CL  ter  là  de  dépit ,  et  de  m'en  aller  chercher  quel- 
<(  que  récréation  ailleurs.  y>  (i) 

Mais  la  marquise  de  Verneuil  ne  donnoit  pas 

(i)  Économ.  royales.  T.  Y,  ch.  la  ,  p.  i4^. 
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moins  de  mécontentement  k  Henri  que  la  reine , 
qu'elle  appeloit  toujours  la  grosse  banquière  de 
Florence ,  tandis  que  de  son  cAté  Marie  de  Mé- 
dids  la  désigpoit  toujours  comme  une  courti<- 
sane,  mais  par  un  mot  plus  grossier.  La  mar- 
quise avoit  représenté  k  Henri  que  si  elle  avoit 
le  malheur  de  le  perdre  y  elle  et  les  enfans  q  u'elle 
avoit  eus  de  lui  s  croient  victimes  du  ressenti- 
ment de  la  Florentine  ^  en  qui  elle  ne  vouloit  pas 
voir  une  épouse  légitime ,  puisque  le  roi  étoit 
lié  à  elle-même  par  une  promesse  antérieure  à 
son  prétendu  mariage.  Elle  lui  demandoit  donc 
de  permettre  qu'elle  s'assurât  d'avance  une  re- 
traite hors  duroyaume.  Une  sœur  de  la  marquise 
avoit  épousé  le  duc  de  Lénox ,  et  c'étoit  en  An- 
gleterre que  Henri  croyoit  qu'elle  vouloit  se  re- 
tirer y  mais  don  Balthasar  de  Zuniga ,  ambassa- 
deur d'£spagne  à  Paris ,  offrit  à  la  marquise  et 
à  toute  sa  famille  la  protection  de  son  maître. 
Dans  le  cas  d'une  minorité^  Philippe  Illsongeoit 
à  faire  valoir  les  prétentions  de  la  marquise  pour 
disputer  la  légitimité  des  enfans  de  Henri  lY^  car 
le  roi  d'£spagne  vouloit  se  réserver  tous  les 
moyens  possibles  de  troubler  la  France.  Henri 
ne  tarda  pas  à  être  lutormé  qu'un  Écossais, 
nommé  Thomas  Morgan^  autrefois  attaché  à 
Marie  Stuart ,  avoit  été  Fintermédiaire  de  quel* 
ques  négociations  entre  Françoisde  Balzac  d'£n-* 
tragues ,  le  comte  d'Auvergne ^  fils  de  sa  iuuunc , 
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«M.  la  marquise  de  Yeriieuil  sa  fille  ^  et  l'Espagne* 
La  marquise ,  alarmée  de  Tarrestatiou  de  Mor- 
gan ,  consentit  à  faire  rendre  au  roi  ^  par  son 
père,  le  2  juillet  i6o4,  la  promesse  de  mariage 
dont  elle  avoit  fait  tant  de  bruit,  (i) 

Quoique  Henri  fût  tranquille  désortnais  sur 
cette  promesse,  qui  lui  avoit  causé  de  vives  ia-^ 
quiétudes ,  et  dont  il  avoit  demandé  la  restitu-» 
tion  à  sa  maîtresse,  d'une  manière  souvent  fort 
rude,  il  étoit  résolu  à  suivre  la  découverte  de  la 
trame  avec  l'Espagne  dont  il  veaoit  d'obtenir 
des  indices.  Le  comte  d'Auvergne  s'étoit  retiré 
dans  son  gouvernement.  On  conservoit  tant  de 
respect  pour  le  sang  des  Valois  que  ce  bâtard 
de  Charles  IX,  dernier  de  leur  race,  pouvoit 
devenir  chei  de  parti.  Il  n'avoit  cependant  que 
le  brillant  d'un  courtisan ,  avec  tous  les  vices  de 
sa  race,  a  S'il  avoit  pu ,  dit  un  contemporain ,  se 
«c  défûre  de  l'humeur  d'escroc  que  Dieu  lui 
<c  avoit  donnée ,  c'eut  été  un  des  plus  grands 
a  hommes  de  son  siècle  ^  il  étoit  bien  fait ,  brave^ 
«  spirituel  ;  avoit  de  l'acquis,  savoit  de  la  guerre  ; 
a  mais  il  n'a  fait  toute  sa  vie  que  griueller  poux* 
Cl  dépenser,  non  pour  thésauriser  (s),  d  En  effet  % 
nous  avons  vu  qu'il  s'étoit  olfert  à  Henri  IV 

Cl)  Économ.  royales.  T.  V,  c.      ,  p.  ^69.  —  De  Tliou. 
T.  IX,  L.  GXXXII ,  p.  7i3.  —  Lettre  de  Philippe  UI  sur  la 

iiiRiquisc   de;    Vcrneuil.   Capeiiguc,  Hist.  de    la  Réforme. 
T.  YIII,  p.  356.  —  Journal  de  l'Esloile.  T.  III,  p.  471. 
(a)  Tallemaat  desKéaux,  Historiettes.  T.  I,p.  i38« 
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pour  £sdre  l'espion ,  et  sons  Louis  XLll  il  £t  de  ^^o4* 
la  fàuaae  monnoie.  Le  roi  avoit  envoyé  «oocesn* 
vement  Murât  et  d'Escures  au  comte  d'Au- 
vergne pour  l'engager  à  revenir  à  la  cour  ;  Rosny 
lui  avoit  aussi  écrit  ;  mais  il  étoit  décidé  à  ne 
point  sortir  de  son  gouvernement  ^  eulin,  deux 
geotilahommes,  d'Eure  et  Nérestang ,  se  chargè- 
rent de  l'arrêter,  tandis  qu  il  passoit  la  revue  des 
cbevau- légers  dont  d'£ure  commandoit  une 
compagnie.  Coiume  un  grand  seigneur  se  croyoit 
toujours  en  droit  de  tuer  celui  qui  vouloit  lui 
faire  violence ,  on  ne  le  désannoit  point  sans  un 
extrême  danger^  et  ce  danger  faisoit  oublier  la 
bonté  i  ceux  qui  s'abaissoient  au  métier  d'ar-* 
chers.  Le  comte  d'Auvergne  fut  arrêté  le  9  no-» 
vembre  et  conduit  à  la  Bastille;  François  de 

Balzac  d'EiJI  raguc\y ,  qui  étoit  gouverneur  d'Or-« 
léans,  fut  arrêté  en  même  temps  en  son  cluUcau 
deMarcoussis,  comme  il  étoit  encore  au  lit»  Le 
prévôt,  pour  y  entrer,  avoit  fait  déguiser  qua-* 
tre  de  ses  .archers  en  villageoises  qui  se  présen- 
toient pour  vendre  des  œuis  frais;  puis  l'anxiété 
d'Entragues  pour  détruire  des  papiers  cachéa 
dans  l'épaisseur  du  mur  les  fit  découvrir  au  pré-t 
vôt  :  on  y  trouva  entre  autres  trois  lettres  du 
roi  d'Espagne ,  et  rengagement  qu'il  prenoit  en^ 
vers  la  marquise  de  Verneuil  de  faire  reconnoî-^ 
Ire  son  fils  pour  dauphin  de  France,  (i) 

(i)*  Discours  d'une  U'aliison  aUentée  contre  le  roi^  Archive», 
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1^4.  La  marquise  de  Verueuil  avoit  cru  que  l'a- 
mour  de  Henri  lY  la  meltroit  à  l'abri  de  toat 
danger  j  mais  lorsque  le  ii  décembre  soa  père 
fut  ameoé  prisonDier  à  la  Conciergerie ,  le  che- 
valier du  guet  eut  ordre  de  mettre  des  gardes 
autour  du  logement  de  la  marquise ,  au  faubourg 
Saint-Germain ,  et  de  répondre  d'elle  au  roi  sor 
»a  vie.  Cette  dame,  qui,  dit  l'Ëstoile,  ce  pour  sou 
oc  adversité ,  parloit  aussi  librement  et  effronté- 
«  ment  que  de  coutume,  disoit  qu'elle  ne  se 
H  soucioit  point  de  mourir,  au  contraire  qu'elle 
ce  le  désiroit  ;  mais  quand  le  roi  le  feroit ,  on 
<c  diroit  toujours  qu'il  avoit  fait  mourir  sa 
tf  femme ,  et  qu'elle  étoit  reine  devant  l'autre* 
(c  Âu  surplus ,  qu'elle  ne  demandoit  que  trois 
a  choses  à  sa  majesté  :  an  pardon  pour  son 
(c  père,  une  corde  pour  son  frère,  et  une  jus- 
ce  tice  pour  elle  (i).  »  Le  parlement ,  chargé 
d'instruire  leur  procès,  prononça  son  arrêt  le 
jor  février  i6o5.  Il  condamna  le  comte  d'Au- 
vergne et  £ntragues  à  avoir  la  téte  tranchée  ,  et 
la  mai  quisc  de  Verneuil  k  être  enfermée  pour 
le  reste  de  ses  jours  dans  un  couvent.  Henri 
commua  la  peine  des  deux  premiers  eu  prison 

curieuses.  T.  XI Y«  p.  1 65- 175.  —  Économ.  royales*  T.  V» 
p.  335  et4oa.  ~  DeThou*  L.  GXXXII,  p.  715.  —  Joum.  de 
î'Estotle ,  fin  de  septembre.  T,  III ,  p.  475.  —  Le  Laboureur, 
add.  aux  Mém.  de  Gastelnau.  T.  II ,  p.  600 ,  601. 

(i)  Joui u.  de  l'Esloile,  décembre  i6o4,p.  479- 
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perpétuelle ,  et  m  bout  de  peu  de  temps  il 
rendit  à  la  marquise  sa  liberté  et  recoiinueQça 
ses  galanteries  avec  elle  »  encore  que  dans  l'inj^er- 

valle  il  se  lût  donné  une  autre  inaîl.re.sse  ,  made- 

moiselle  de  fieuii  )  qu'il  fit  comtesse  de  Moret.  (i) 
Tandis  que  les  intrigues  des  divers  partis 
français  avec  l'£spagae  augmentoieut  le  ressen- 
timent de  Henri  contre  cette  puissance  y  les  évé- 
nemens  qui  se  succédoient  sembloient  tous  la 
finroriser  à  son  désavantage.  La  mort  de  Cathe* 
rine,  sœuu  du  roi,  rompit  le  lien  qu'il  avoiL 
cherché  à  former  avec  la  Lorrame  en  la  ma- 
riant à  Henri ,  duc  de  Bar,  héritier  de  ce  duché  : 
elle  mourut  au  piiotemps  de  i6o4  d'une  hydre- 
pine  qu'elle  «'étoit  obstinée  à  prendre  pour  tme 
giossesse  et  k  traiter  comme  telle  (2).  Le  traité 
de  paix  de  Jacques  I*'  avec  l'£spagne  étoit  un 
événement  plus  grave.  Henri  s'étoit  flatté  dV 
voir  attaché  ce  nouveau  souverain  à  sa  poli- 
tique, et  le  but  principal  de  l'ambassade  de 
Rosuy  avolt  été  d'éveiller  ses  défiances  contre 
r£spagne.  Mais  Jacques  n*aimoit  pas  la  guerre: 
en  paix  avec  l'Espagne  comme  roi  d'Ecosse, 
il  croyoit  si  peu  devoir  embrasser  les  ressen- 
timens  du  peuple  sur  lequel  il  venoit  régner 

(i)  De  Thou.  T.  X,  L.  CXXXIV,  p.  17.  —  Écoq.  royales. 
T.  Vi ,  c.  at  p*  84*    Journ.  de  l'£sloUe.  T.  m ,  p.  ^76  et 

(3)  De  Thott.  T.  IX,  L.  GXXUI,  p.  708. 
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i6u4.  qu'un  de  ses  premiers  actes  eu  Angleterre  a  voit 
été  de  retirer  les  lettres  de  marque  pour  courir 
sus  aux  Espagnols.  Philippe  II  et  Philippe  III 
lui  paroissoient  revêtus  de  toute  la  majesté  de 
cette  royauté  absolue  qu'il  aimoit,  et  il  com* 
mençoit  à  regarder  comme  ses  premiers  enne-* 
mis  les  parlemens  de  son  royaume,  qui  cher- 
choient  à  limiter  sou  autorité*  Le  traité  de  paix 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  fut  signé  le 
2g  août  i6o4«  Il  n'y  avoit  eu  aucune  conquête 
faite  par  Vm  des  États  sur  l'autre,  et  leurs 
rapports  étoient  si  peu  compliqués  que  pour 
faire  la  paix  il  leur  suffisoit  presque  de  àé^ 
clarer  qu'ils  ne  s'oflenseroient  plus  (i).  Ferdi- 
nand  de  Yélasco ,  connétable  de  Castille ,  qui 
avoit  conclu  le  traité  avec  l'Angleterre ,  tra- 
versa ensuite  la  France,  et  fut  reçu  à  Fontaine- 
bleau par  Henri  avec  toutes  les  grâces ,  toute 
Feffusion  de  cœur  qu'il  auroit  pu  réserver  pour 
f  ambassadeur  de  son  plus  intime  allié.  Il  l'avoit 
cependant  contrarié  tant  qu'il  avoit  pu,  dans 
toute  la  durée  de  sa  négodation  ;  mais,  la  voyant 
terminée,  il  cherchoit  à  se  remeftrc  bien  avec 
TEspagne ,  et  il  signa  avec  cette  puissance,  le 
î  !s  octobre  i6o4 ,  un  traité  pour  rétablir  le  com- 
merce entre  les  dcu:^^  £tats  :  les  Espagnols  con- 

(i)  De  Thou.  T.  IX,  L.  CXXXI,  p. 666.  — Humes  ffistory 
ofEngL  ch.  45  9  T.  YIIl ,  p.  a43.  Traités  de  Paix.  T.  III , 
P^9- 
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sentirent  à  supprimer  un  impôt  de  trente  pour 
cent  qu'ils  «voient  mis  Pannée  précédente  sur 
tous  les  vaisseaux  étrangers  qui  entreroient 
dâns  les  pays  de  leur  domination ,  et  les  Fran- 
çais s'engagèrent  à  ne  favoriser  en  aucune  ma- 
nière le  commerce  des  Hollandais.  Henri,  qui , 

malgré  ses  traités,  n'a  voit  pas  cessé  de  faire 

passer  sous  main  des  secours  aux  Hollandais, 
ne  comptoit  pas  que  les  engagemens  qu'il  pre- 
noit  à  Tégard  du  commerce  dussent  le  lier 
davantage,  (i) 

Un  troisième  événeincîit  plus  douloureux 
encore  pour  le  roi  fut  la  réduction  d'Qstende. 
Il  y  avoit  trente-trois  mois  que  cette  place  étoit 
assiégée;  tous  les  progrés  que  l'art  militaire 
avoit  faits  pour  Pattaque  et  la  défense  des  villes 
avoient  tour  à  tour  été  mis  en  œuvre  par  les  as- 
fliégeans  et  les  assiégés.  Cette  cité  autrefois  floris^ 
santé  n'étoit  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ;  sa 
population  avoit  péri  ou  dans  les  combats  on 
par  la  misère  j  mais  d'autre  part  les  Espagnols 
confessoient  eux*mémes  qu'ils  avoient  perdu 
plus  de  cinquante  mille  hommes  à  ce  siège; 
ils  y  avoient  épuisé  toutes  les  forces  de  leur 
monarchie.  Ostende  fut  livrée  au  marquis  Spi- 
iiola  le  ao  septembre  i6o4«  Un  moment,  on  pat 

(i)  De  ThoLi.  L.  CXXXl,  p.  66S.  ~-  Fiassan,  Hlst.  de  la 
bipiom.  T.  II,  p.  ma,  îiay.  —  Traités  de  Paix.  T.  III  ^  p.  17 
et  iS. 
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iCo(.    croire  à  la  cour  de  France  que  la  puissance 
d'Ëspagne  alloit  accabler  les  HoUandaîa,  et 

qu'elle  laisseroit  éclater  eusulLe  ses  longs  rcssen- 
tiiiieaâ  contre  la  France*  Mais  le  comte  Mau- 
rice de  Nassau,  avec  les  troupes  des  États, 
s'étoit  rendu  maître  de  FÉcluse  le  19  août,  et 
la  place  qu'il  avoit  conquise  paroissoit  valoir 
mieux  pour  les  Provinces-Unies  que  celle  qu'il 
avoit  perdue  ;  les  Hollandais  s'enrichissoient  par 
leurs  expéditions  contre  les  colonies  espagnoles 
et  portugaises j  ils  ne  perdoient  nullement  cou- 
rage ,  tandis  que  les  provinces  catholiques  des 
Pays-Bas,  souimses aux  archiducs,  soupiroient 
après  la  paix,  et  tomboient  dans  la  dernière 
détresse.  (1) 

Les  procès  d'£ntragues,  du  comte  d'Auver- 
gne et  de  leurs  compUces,  avoient  occupé  la  cour 
pendant  une  partie  de  l'hiver  ^  les  succès  de  i'Ës- 
pagneàlaguerre  et  dans  les  négociations  avoient 
augmenté  les  dispositions  du  roi  à  l'inquiétude  j 
160$.  dans  le  temps  même  des  guerres  civiles,  ses  com* 
pagnons  d'armes  lui  reprochoient  son  naturel 
jaloux  i  alors  cependant  il  devoit  vivre  avec  eux 
en  camarade  et  non  en  maître ,  chercher  à  leur 
complaire  et  à  se  les  attacher  par  sa  bonhomie 
et  sa  &miliarité«  Une  longue  lutte  l'avoit  accou- 
tumé à  croire  que  l'ordre  ne  se  Lrouvoit  que 

(i)  De  Thou.T.  TX.lu  GXXX,  p.  634.  —  Lettre  sur  l'État 
des  Pays-Bas ,  dans  l'Est^k,  Journal.  T.  m ,  p.  444* 
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dans  le  pouvoir  absolu  ;  il  prétendoit  être  aussi 

roi  que  l'avoienl  ùié  François  I"  ou  Henri  II 
avant  les  guerres  civiles  ;  il  savoit  mauvais  gré 
â  tons  ceux  qui  se  souyeooient  de  leur  ancienne 
égalité  avec  lui;  il  ne  l'avoit  pas  pardoaué  au 
dac  de  Biron^  il  ne  le  pardonnoit  pas  davantage 
aux  ducs  d'Épenion  ou  de  Bouillon  ,  et  il  ressen- 
toit  surtout  contre  ses  anciens  serviteurs  protes^ 
taos  une  irritation  bien  faite  pour  les  aliéner. 
L'au&tère  Duplessis-Mornay,  Thomme  le  plus 
vertueux  de  son  siècle,  qui  l'avoit  servi  avec 
tant  de  dévouement,  de  sa  plume  comme  de  soa 
épée,  lors  de  ses  plus  grandes  difiBcultés,  avoit 
toujours  pour  lui  un  attachement  qui  ne  cédoit 
qu'à  celui  que  le  même  Duplessis  avoit  pour  sa 
religion ,  tandis  que  les  lettres  bien  rares  et  bien 
courtes  que  le  roi  lui  écrivoit  étoient  d'une 
extréuie  sécheresse.  Dans  celles  du  lo  juin 
et  du  7  juillet  i6oa,  pendant  le  procès  du  duc 
de  fiiron ,  le  roi  laissoit  percer  contre  Duplessis 
lui-même  la  menace.  Loi8c|ue  le  duc  Claude  de 
la  Trimouille,  beau-frère  de  Bouillon,  mourut 
à  Thonars ,  à  Fàge  de  trente<tnatre  ans ,  Du- 
plessis ^  qui  étoit  auprès  de  lui  avec  la  plupart 
des  seigneurs  protestans  du  Poitou ,  écrivit  à 
HenrilY  une  lettre  touchante  le  3o  octobre  i6o4» 
pour  lui  exposer  la  désolation  de  sa  veuve;  mais 
la  Trîmouille  étoit  un  des  princes  du  parti  pro- 
testant dont  Henri  étoit  le  plus  jaloux,  unique- 
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idos.  ment  à  cause  de  sa  grande  existence.  Henri  ré- 
pondit à  Duplessis ,  seulement  le  17  décembre, 
et  sa  lettre  fut  plus  sèche  encore  que  les  précé- 
dentes :  il  lai  dit  qu'il  vonloit  bien  lui  permettre 
d'être Texécuteur  testamentaire  de  ce  duc ,  parce 
qu'il  aimoit  k  croire  qu'il  ne  donneroit  à  sa 
femme  et  à  ses  enfans  que  des  conseils  conformes 
au  service  du  roi  et  à  leur  bien  propre.  Enfin  ^ 
la  plus  grande  des  calamités  atteignit  Duplessis  : 
son  fils  unique ,  M.  de  Bauves ,  fut  tué  devant  la 
YÎlie  de  Gneldre.  Henri  écrivit  au  père  à  cette 
occasion  le  20  novembre  i6o3,  et  sa  lettre, 
quoique  un  peu  moins  sèche,  n'a  rien  de  l'affec- 
tion et  de  la  sympathie  qu'il  savoit  si  bien  expri- 
mer daos  ses  autres  correspondances.  (1) 

Telles  étoient  les  dispositions  d'esprit  où  se 
trouvoit  Henri  IV,  quand  M.  de  Murât,  lieute- 
nant-général à  Rioni ,  qui  avoit  eu  la  principale 
part  ci  Tarrestatioa  du  comte  d'Auvergne,  puis 
la  reine  Marguerite  de  Valois,  qui  vers  cette 
époque  quitta  le  château  d'Usson,  où  elle  avoit 
vécu  vingt  ans  dans  le  libertinage ,  et  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  s'accordèrent  pour  recominander 
nu  roi  de  se  mettre  sur  ses  gardes.  Ils  prétendis 
rent  que  les  amis  du  duc  de  Biron  et  ceux  du 
duc  d'Épernon  s'étoient  réunis  dans  le  Midij 
4     qu'ils  étoient  entrés  en  correspondance  avec  les 

(1)  Mémoires  de  Duplessis-Mornay.  T.  JX^  p.  484 1  485; 
T.  X ,  p.  94  el4S;  IB.^  p,  i33  €t  i38. 
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Espagnols,  pour  leur  livrer  Blaye,  Bayonney 
IVarbomie,  MarmUe  et  Toulon.  lia  pi^teodw 
rent  encore  que  les  huguenots  étoient  disposés 
à  s'unir  avec  aux  y  que^ue  absurde  qu'il  fût  de 
supposer  qu'ils  soogeroientk  fidre  triompher  les 
£spagaols ,  de  qui  ils  ce  pouvoieot  atteadre  que 
des  persécutioiis  et  des  supplices  ;  on  aîoatoit 
que  le  peuple  étoit  si  misérable ,  qu'il  étoit  telle- 
ment  accablé  sous  le  poids  des  impôts^  qu'il  se 

joiudroit  aux  premiers ,  quels  qu'ils  fussent,  qui 
souléveroient  Tétendard  de  la  révolte.  Eosoy 
n'ajoatoit  guère  de  foi  à  ces  dénonciations;  il 
étoit  persuadé  qu'elles  partoient  toutes  de  gens 
qui  vouloient  se  faire  payer  leurs  avis  alarmans. 
Il  s'engagea ,  du  moins  pour  les  huguenots ,  qui 
nepouroient  ^  dit-il ,  rien  avoir  de  commun  avec 

l'Espagne,  et  il  partit,  avec  la  commission  de 

Henri ,  pour  aller  présider  à  Chàtelleraut  leur 
assemblée ,  qui  se  réunissoit  au  mois  de  juiU 
let  i6oô.  (i) 
Ces  assemblées  des  huguenots  étoient  une  des 

conséquences  de  l'éditde  Nantes  ;  c'étoitun  gou- 
vememefit  représentaàf  accordé  au  parti  le  plus 
foible  pour  le  mettre  à  couvert  de  Topprefision. 
Leshuguœots,  partagés  en  quioxe  provincei»  enr 
tre  lesquelles  ils  comptoient  cinq  cents  églises, 
nommoient  dans  leurs  assemblées  de  provinces 
des  députés  à  l'assemblée  générait,  qui  se  réunis- 

(t)  Sully,  Économ.  royales.  X.  YI,  p.  tôs^igS. 
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i6o5.    aoit  tous  les  trois  ans  :  celle-ci  se  composoit  de 

soixante-dix  députés,  savoir  trente  gentilshom- 
mes ^  vingt  pasteurs  y  seize  anciens  y  ou  membres 
du  tiers-état ,  et  quatre  députés  de  La  Rochelle. 
Us  étoient  chargés  de  présenter  un  cahier  conte- 
nant leurs  plaintes  sur  les  infractions  faites  à  leur 
droit ,  et  de  désigner  six  personnages ,  entre  les- 
quels leroi  choisissoit  deux  commissaires  de  la  re- 
ligion pour  résider  auprès  de  lui ,  pendant  l'in- 
tervalle de  trois  ans  quis'écouloientd'une  assem- 
blée à  l'autre.  Henri  IV  avoit  permis  que  cette 
organisation  du  parti ,  comtneacée  pendant  les 
guerres  civiles ,  et  rendue  nécessaire  par  l'état 
de  déliance  où  vivoit  une  iiiinorilé  si  ioible ,  et 
en  butte  à  tant  de  haines ,  se  consolidât.  Mais 
plus  elle  étoit  étrangère  aux  institutions  du 
reste  du  royaume,  et  plus  elle  excitoit  sa  dé- 
fiance. Lui ,  qui  s'attachoit  à  briser  partout  les 
résistances,  ne  pou  voit  voir  sans  ressentiment 
qu'il  se  formoit  un  £tat  dans  son  Ëtat.  Il  donna 
commission  à  Rosny  d'insister  pour  qu  on  ne 
reçut  dans  rassemblée  aucun  député  des  grands 
seigneurs ,  (ic  Rohan  ,  Bouillon  ,  Lesdiguières  , 
(c  Laforce,  Chàtiilon,  Duplessis  ,  ou  autre,  qui 
IC  pût  prendre  assez  d'ambition  et  de  vanité  pour 
iiL  vouloir  faire  l'entremetteur  entre  le  roi  et  ses 
«  sujets.  »  Le  terme  pour  lequel  les  places  de  aûr 
reté  avoient  é™  accordées  aux  protestans  par 
Tédit  de  Jetantes  étoit  écoulé ,  mais  l'assemblée  de 
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ChAtelleraot  étoit  chargée  d'en  demander  avant 

toute  chose  la  prulougaûou,  d'autant  que  la  si- 
tuation da  parti  en  France  étoit  aussi  critique 
qu'elle  l'eût  jamais  été.  Rosny  chercha  vaine- 
ment à  faire  comprendre  à  ses  coreligionnaires 
que  la  possession  d'un  grand  nombre  de  très  pe- 
tites et  très  mauvaises  places  les  afibiblissoit 
an  lieu  de  les  fortifier,  et  qu'il  vaudroit  mieux 

réunir  tous  leurs  moyens  pour  défendre  trois  ou 
quatre  places  importantes.  Les  gens  qui  ne  con- 
noissent  point  la  guerre  se  font  toujours  illusion 
mir  la  puissance  des  murs  et  des  fossés,  et  il  n'y 
avoit  pas  de  huguenot  provincial  qui  ne  cr&t  sa 
citadelle  imprenable  ^  d'ailleurs,  Rosny  étoit  bien 
plus  l'homme  du  roi  que  celui  de  sa  religion ,  et 

on  ne  l'écoutoit  qu'avec  défiance.  Henri  IV,  qui 
comioissoit  mieux  le  peu  de  valeur  de  toutes  ces 
forteresses ,  consentit  à  ce  que  tontes  les  places 
des  réformés  leur  demeurassent  encore  pendant 
quatre  ans.  (i) 

Pendant  la  durée  de  Passemblée  de  Châtelle- 
raut ,  le  roi  écrivoit  fréquemment  à  Rosny ,  et 
loi  faisoit  écrire ,  le  mettant  sans  cesse  en  garde 
contre  des  conspirations  auxquelles  son  mi* 
nistre  ne  vouloit  point  croire.  «Les  avis  de 
«  M.  de  Vivans,»  écrivoit  Villeroy  à  Rosny, 
le  1 3  juillet ,  w  s'accordent  avec  ceux  que  la 

(1)  Économies  royales.  T.  VI  ^  c.  5 ,  p.  ig6-3oi« 
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<(  reine  Marguerite  a  donnés ,  et  ]e  crois  qu'ils 
«  vieuueut  d'une  même  souche*  Le  roi  s'en 
fr  émeat,  et  cKt  qu'il  n'est  pas  de  notre  avis,  que 
«  le  mal  est  plus  grand  que  nous  ne  l'estimons,  et 
K  qu'il  éclatera  sans  doute ,  s'il  n'y  pourvoit  vi- 
ce rement.  U  espère  bien  que  ce  sera  à  la  confn- 
(c  sion  des  entrepreneurs  et  de  leurs  fauteurs. 
tt  Yrai  est  quHl  ne  croit  pas  y  non  ploa  q»e 
a  nous,  que  celui  que  l'on  dit  être  clief  princi- 
IV  pal  de  ces  menées  (le  dac  de  Bouillon)  aban- 
w  donne  le  Keu  où  il  est ,  pour  Yenir  en  Li- 
ft mousin  hasarder  sa  fortune  avec  ceux  qui 
offrent  de  le  servir  et  BsêisteF  (i).  »  Le  roi 
envoya  à  Rosny  une  lettre  de  Bouillon  qu'il 
avoit  interceptée,  et  qui  augmentent  encore  son 
ressentiment ,  encore  qu'on  n'y  voie  guère  que 
les  conseils  quHl  donnoit  au  parti  huguenot 
pour  défendre  ses  droits  contre  tant  d'enne- 
mis, (pi) 

Lorsque  l'assemblée  de  Chàteileraut  fut  ter- 
minée ,  Henri  lY  fît  un  voyage  [dans  le  Midi , 
pour  achever  de  dissiper  les  prétendues  conspi- 
rations qui  lui  avoient  causé  tant  d'inquiétude. 
Le  chevaHer  de  Montmorency  arrêta  d'abord 
par  ses  ordres  deux  gentilshommes  albanais 
nommés  Luquisses ,  qui  servoient  dans  la  com- 
pagnie du  connétable  son  père  :  Fainé  fut  accusé 

(i)  Economies  royales.  T.  YI ,  p,  aoS. 
(3)  Md.f  p.  ai 5. 
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d'avoir  fait  visite  au  gouverneur  espagnol  de  ••oï* 
Perpignan,  et  d'avoir  otlert  de  lui  livrer  lea 
villes  de  Leacate ,  Béziera  et  Narbonne,  powva 
que  celui-ci  envoyât  des  troupes  de  débarque- 
ment au  Grau  de  Sérignan.  Il  est  peu  probable 
que  ce  comuiandant  eût  renouvelé  les  hostilités 
pour  un  obîet  si  peu  eonsidérable  9.  tandis  que 
l'Espagne  mettoit  tant  d'importance  à  conserver 
ia  paix.  Mais  le  parleiueut  de  Toulouse  ,  qui  fit 
leur  procès,  n'étoit  jamais  embarrassé  à  trou- 
ver, par  la  torture,  les  preuves  des  complots 
les  plus  invraisemblaUes  :  Vainé  dea  Luquîsses 
lut  écartelé  ,  son  frère  eut  la  tète  tranchée;  les 
capitaines  Julien  et  Jean  ^  dédarés  leurs  cdm^ 
plices,  fuient,  le  premier  rompu  vif,  l'autre 
écartelé.  (i) 

A  la  fin  de  septembre ,  Henri  visita  le  Quercy 
et  le  Limousin*  Il  conduisoit  avec  lui  environ 
ax  mille  hommes  d'infanterie ,  neuf  cents  ùhe^ 
vaux  et  six  pièces  de  canon.  U  écrivoit  à  Rosny 
qu'il  avoit  découvert  une  nouvelle  trahison  da 
sieur  d'Entragues ,  qui  cherchoit  à  faire  évader 
le  comte  d'Auvergpe  de  la  Bastille  (a).  Il  étoit 
persuadé  que  le  duc  de  Bouillon,  qui  avoit 
tout  son  patjcimoine  dans  ces  provinces ,  loi  fe* 
roit  fermer  k»  portes  de  ses  deux  principales 

(1)  Lettre  de  Yilleroy  à  Rosdj.  X.  Yl,  p.  216.  —  Hist.  de 
Languedoc.  L.  XLII,  p.  497- 
(a)  Sa  lettre  du  22  sept.  Écon.  rojates.  T.  Yi  »  p,  274* 
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â6o5.  forteresses,  Tureone  et  Sinceray.  Mais  Bouil- 
lon s'étoit  hâté^  au  contraire  ,  d'ordonner  aux 
deux  capitaines  qui  en  a.voienl  la  garde,  Rigiiac 
etfiassignac,  de  les  ouvrir  au  roi,  et  de  loi  en 
lusser  la  libre  disposition,  (i  ) 

Henri  IV,  avec  ses  soldats,  avoit  conduit 
aussi  des  juges  en  Limousin,  pour  y  tenir  ce 
qu'on  nonimoit  les  grands  jours  :  le  chancelier 
Pompone  de  Bellièvre ,  qui  éloit  fort  âgé ,  ne 
s'avança  pas  plus  loin  que  Tours  ;  mais  Sillery, 
le  garde  des  sceaux,  avec  des  maîtres  des  re- 
quêtes, entrèrent  dans  les  terres  mêmes  de  la 
maison  de  Turenne,  et  recueillirent  des  intor- 
mations  contre  tons  les  amis  et  serviteurs  du 
duc  de  Bouillon,  contre  le  irère  du  duc  de  Biron, 
et  plusieurs  de  ses  parens.  On  les  acousoit.de 
s'être  alliés  ensemble  pour  le  venger;  d'avoir 
reçu  de  l'argent,  les  uns  disoient  de  Sédan  , 
d'autres  d'Espagne ,  pour  lever  des  régitnens  ; 
d'en  avoir  distribué  à  leur  tour,  pour  se  gagaer 
des  partisans;  d'avoir  formé  le  pr«>jet  de  m»y 
prendre  les  villes  de  Domine  en  Perigord,  Ville- 
neuve d' Agénois ,  et  Cahors  ,  qui  n'avoient  ce- 
pendant point  été  attaquées.  D'après  ce  que 
de  Thou  rapporte  de  ces  procédures ,  il  ue 
paroît  pas  qu'on  put  prouver  contre  ces  gentils- 
hommes auUe  ciiose  q^ue  des  propos  imprudens 

(i)  Lettre  de  Bouillon  au  roi  »  do  ao  septembre.  .Êcononucs 
royales»  T.  VI ,  p.  a85. 
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et  du  mécontentement  ;  mais  les  plus  légers  t6o5. 

soupçons,  en  matière  de  crimes  d'£tat, sursoient 
aux  juges  pour  ordonner  des  supplices.  Ce  fut 
alors  y  dit  Bosny,  à  la  chambre  des  grands  jours 
à  faire  la  guerre.  «  Il  y  eut  dix  ou  douze  têtes 
«  qui  volèrent  j  et  fut  tout  le  surplos  de  ces  foi- 
tf  bles  mouvemens  si  bien  approioiidi  et  re- 
<r  cherché ,  qu'il  n'en  parut  plus  rien  de^ 
«  puis.  M  (i) 

Cette  année  y  marquée  par  tant  de  supplices, 
se  termina  par  celni  de  Louis  de  Meyrargues , 
gentilhomme  provençal,  delà  famille  des  comtes 
de  Saulx ,  allié  des  ducs  de  Montpensier  et  de 
ïoyeuse  ^  il  étoit  envoyé  à  Paris  par  les  États  de 
Provence ,  pour  y  soutenir  une  réclamation  sur 
l'assiette  des  tailles.  Meyrargues,  qui  c  toit  ca- 
pitaine de  deux  galères  j  et  qui  ,  Tannée  sui- 
vante, devoit  être  viguier  ou  premier  magistrat 
de  Marseille ,  fut  dénoncé  au  duc  de  Guise , 
gouverneur  de  Provence ,  comme  ayant  voulu 
livrer  Marseille  à  r£spagne.  Pendant  son  séjour 
à  Paris ,  il  eut  quelques  conférences  avec  Bal- 

thasar  de  Zunigu,  auibcis.sadeur  de  Philippe  III. 
Lorsqu'il  fut  arrêté  le  5  décembre  dans  sa 
maison ,  on  trouva  avec  lui  Brunean ,  secré- 
taire flamand  de  la  légation  espagnole  j  qui  fut 
également  arrêté.  L'ambassadeur  se  plaignit 

(i)  De  Thou.  T.  X ,  L.  CXXXIY,  p.  53,  35.  —  Économies 
royales.  T.yi,p.  284. 
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1605.  hautement  de  cette  yiolatloD  du  dr<nt  des  gens* 
Henri  IV  répondit  qu'elle  étoit  justifiée  lors- 
qu'il s'agissûit  d'un  crime  de  haute  trahison  y  et 
M eyrargues  eut  la  tète  tranchée  le  19  déceoa^ 
bre.  (i) 

Tous  les  conspiratenis  étoient  toujoars  ac^ 

eu  ses  de  vottloir  livrer  des  places  françaises  a 
r£spagae ,  encore  que  les  deux  royaumes  fias- 
sent toujours  en  pleine  paix ,  et  que  les  deux 
rois  n'euwent  pour  le  moment  aucune  intention 

1606.  de  recommencer  la  guerre.  Il  est  probable  que 
les  commandans  espagnols,  tout  en  encoura- 
geant les  intrigans  dans  leur  voisinage  à  leur 
proposer  des  attaques  par  trahison  ,  ne  les  au-* 
roient  jamais  laissées  dégénérer  en  hostilités  ou- 
vertes. Henri  lY  le  savoit  bien  ;  aussi  étoit-ii 
moins  préoccupé  de  ceux  qui  entroient  en  cor- 
respondance avec  Philippe  III  que  du  duc  de 
Bouillon,  le  grand  ennemi  de  TEspagae,  le  chef 
des  huguenots ,  et  Tallié  des  proteslans  d'Aile» 
magne.  Il  vouloit  le  punir  où  le  forcer  à  s'hanoti- 
lier;  il  voulolt  surtout  lui  enlever  sa  forteresse 
de  Sédan  y  où,  fiouiUon  étoit  souvecaîo.  Il  donna 
donc  ordre  à  Rosny^  qu'il  fit  à  cette  époque 
duc  et  pair  de  Sully ,  le  12  £&viier  1606  (9), 
(le  lui  préparer,  comuie  grand-maîtce  de  Fartil- 

(I)  De  Thou.T.  X,  L.  CXXXIV,  p.  SS-Sq.  —  Bouche, 
Ilis4.  de  Provence.  L.  X  ,  p.  84i ,  84'^. 

(•i)  Suiiy,  Économies  royales.  T.  Yllf  35^ 
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lerie,  uo  équipage  de  siège ,  avec  lequel  il  pût 
réduire  cette  forteresse.  La  nottveUe  de  cette 
résolution  porta  une  grande  alarme  dans  tout  le 
parti  protestant.  Sédan  ayoit  été  une  ville  de 
refuge  ouverte  aux  huguenots ,  dans  le  temps 
de  leurs  plus  cruelles  persécutions  ;  son  aca- 
démie et  son  église  étoiènt  pour  les  réformés 
des  foyers  d'où  leurs  missionnaires  se  répau-  * 
doient  dans  les  provinces  voisines ,  à  peu  près 
comme  ceux  de  Genève  j  en  même  temps,  cette 
ville  les  mettoit  en  commonication  avec  tous 
les  protestans  d'Allemagne ,  et  c'étoit  par  là  que 
dans  un  besoin  extrême  ils  pouvoient  introduire 
en  France  des  landdcnechts  et  des  rditres , 
dont  Coligni  et  Condé  avoient  autrefois  recruté 
leurs  armées.  Henri  deTarenne,  duc  de  Bouil-* 
Ion,  qui  depuis  plus  de  trente  ans  s'étoit  dé- 
voué à  la  défense  de  la  réforme,  étoit  cher  à 
tout  le  paiii,  encore  qu'on  reconnût  et  son  génie 
inquiet  et  sm  ambition.  La  Noue^  commis- 
saire des  protestans  auprès  du  roi ,  écrivoit  à 
Duplessis,  le  17  février,  qu'il  avoit  cru  avoir 
raoyenné  cm  arrangement  ;  que  le  roi ,  satis*- 
fait  de  la  confession  du  duc  de  Bouillon  y 
pardonnoit  tout ,  et  le  remettoit  en  ses  biens  et 
honneurs.  Mais  comme  on  peiisoit  venir  à  une 
conclusion,  le  roi  avoit  déclaré  qu'il  vouloit 
-  aussi  avoir  des  sûretés,  cf  Enfin ,  le  mot  a  été 
n  tranché ,  que  le  roi  vouloit  avoir  dans  Sédan 
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ii  un  gouverneur  et  une  garnison  qui  lui  eu  ré- 
ir  pondissent.  »  La  Noue  fit  un  voyage  auprès 
lie  Bouillon  pour  l'engager  à  se  soumettre  à 
toutes  les  volontés  du  roi ,  sans  aucune  restrio- 

liun  5  mais  il  le  trouva  obstiné  a  ne  se  vouloir 
dessaisir  de  sa  place  pour  chose  au  monde  ,  of- 
frant seulement  que  son  commandant  y  sa  gar- 
nison et  ses  soldats  fissent  serment  au  roi  3  et  La 
Noue,  comme  Duplessis,  en  voyant  la  négocia- 
tion rompue,  se  livroit  à  un  profond  chagrin, 
«  Dieu  donne  bon  conseil  à  M.  de  Bouillon,  di- 
w  soit  Duplessis,  que  le  désespoir  ne  le  porte 
<c  point  hors  du  devoir  et  de  la  conscience  ; 
«  mais  aussi  à  sa  majesté,  pour  ne  l'y  précipiter 
a  point*  ))  (1) 

La  place  de  Sédan  passioit  pour  très  forte  :  la 
ville  est  en  partie  bâtie  sur  le  roc,  on  assuroit 
que  le  duc  de  Bouillon ,  qui  étoit  lui-même  un 
bon  capitaine ,  y  avoit  un  grand  parc  d'artillerie, 
et  que  la  considération  dont  il  jouissoit  dans  le 
parti  protestant,  et  auprès  des  princes  allemands 
ses  alliés ,  étoit  telle  qu'unè  armée  de  l'empire 
ne  manqueroit  point  de  s'avancer  pour  prendre 
sa  défense.  Le  duc  de  Sully  seul,  qui  étoit  per- 
sonnellement jaloux  du  duc  de  Bouillon,  préten- 
doit  connottre  le  foible  de  sa  place,  ets'engageoit 
à  la  réduire  en  un  mois.  Toutefois,  il  convenoit 

(i)  Corresp.  deDupiessis.  T.  X,p.  i56,  iSg. 
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qu'il  faudroit  pour  cela  800,00b  écas;  tandis  tMu 
qa'avec  200,000  oilerts  à  Bouillon  pour  payer 
ses  dettes  on  Famèneroit  peut-être  à  coinposi*- 
lion.  Henri  y  consentit,  mais  dans  Ica  articles 
secrets  qu'il  fit  proposer  à  son  ancien  compa- 
gnon d'armes,  et  qui  ne  nous  ont  pas  été  conser- 
vés ,  il  lui  imposa  quelque  condition  qui  Tauroit 
décrié  auprès  de  son  parti.  (1) 

Bouillon  répondit  à  Sully,  le  4  mars  160G  :  «Je 
«  remarque  en  tos  lettres  et  articles  que  l'on 
w  parle  de  me  faire  reposséder  les  bonnes  grâces 
a  du  roi,  en  me  iaxsant  en  même  temps  coui* 
<c  mettre  des  actions  qui  m'en  rendroient  da  tout 
«  mdigne.  L'on  me  pro})osc  d'être  aiiné  de  lui 
ta  comme  un  homme  de  bien  auquel  il  se  fie , 
((  mais  cela  par  un  écrit  particulier  qui  ne  sera 
ce  vu  que  de  peu  de  gens,  en  même  temps  que 
«r  par  des  actes  et  actions  publiques ,  il  me  té- 
d  moignera  une  défiance  extrême. Tellement 

que  je  crois  être  obligé  de  vous  dire  que  si  le 
u  roi  se  tient  offensé  de  moi,  j'aime  mieux  con- 
«  fesser  de  lui  en  avoir  pu  donner  quelque  su- 
«  jet  que  d'en  aigrir  davantage  son  esprit  en  le 

contrariant;  et  que  s'il  me  demande  quelques 
<c  reconnoissances  et  soumissions,  je  n'en  refbse^ 
<c  rai  une  seule  de  celles  qu'il  me  commandera 
«  absolument  de  lui  rendre ,  moyennant  que  par 

(0  Ëconoin.  roj^ates.  T.  VU  »  p«  4^* 
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ifioG.  a  icelles  aussi  je  me  voie  remis  eo  ses  bonnes 
«  grâces ,  et  qu'il  me  fasse  parottre  qu'il  ue  de- 
a  meure  plus  en  doute  de  ma  loyauté.  »  (i) 

Henri  lY  approcboit  cependant  de  Sédan, 
avec  une  petite  armée  et  une  cinquantaine  de 
pièces  de  canon  ;  Bouillon  Êdsoii  bonne  conte- 
nance, mais  de  tous  les  amis  qu'on  prétendoit 
devoir  s'armer  pour  sa  cause,  on  n'eu  voyoit 
encore  parottre  aucun.  Sully  affirmoit  toujours 
qu'il  connoissoit  les  défauts  de  la  place  et  qu'il 
ne  Ini  faudroit  qu'un  mois  pour  s'en  rendre 
maître;  il  est  vrai  que  son  arrogance  avoit  blessé 
tout  le  monde  dans  le  conseil ,  et  Yilleroy,  Sil- 
lery^  Jeannin ,  qui  u'avoient  guère  le  courage 
de  Ivi  tenir  tête ,  saisissoient  cependant  toutes 
les  occasions  de  le  contrarier  on  le  mortifier* 
Tout  vieux  ligueurs  qu'ils  étoient,  ils  entre- 
prirent de  dérober  le  marécbal  buguenot  a  la 
persécution  d'un  buguenot  qu'ils  détestoient 
encore  plus  que  loi.  La  reine  Marie  elle- 
même  paroissoit  avoir  à  cœur  la  réconciliation 
de  Bouillon  y  La  Noue  etNétencourt^  les  deux 
commissairesdes  huguenots ,  alloient  et  Tenoient 
sans  cesse  du  quartier  du  roi  à  Sédan  j  enfin,  les 
conditions  de  l'accord  furent  arrangées,  pen- 
dant que  Sully  étoit  retourné  à  Fans.  Bouillon 
eut  avec  Yilleroy  une  conférence  au  village  de 

(i)  UUie  de  fiouilIoB  à  Sully.  T.  VU,  p.  47. 
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Torcy  ;  il  vint  ensuite,  le  6  avril)  trouver  le  roi, 
qui  8*étoit  avancé  jusqu'au  village  de  Donchery; 
il  entra  dans  sa  chambre  avant  qu'il  fût  levé ,  et 
86  ndt  à  genoux  auprès  de  son  lit  :  c'étoit  l'éti- 
quette d'usage  et  non  une  humiliation  exigée 
d'un  chef  rebelle.  Leur  conférence  fut  amicale  ; 

Henri  reçut  de  bonne  grâce  le  duc  et  lui  con- 
iirma  l'abolition  de  tout  le  passé  ^  il  Tavoit  déjà 
accordée  par  lettres  patentes  enregistrées  au 
parlement,  fiouillon  remit  pour  quatre  ans  la 
(larde  de  Sédan  au  roi ,  acceptant  le  comman- 
claiit  que  Henri  voudroit  y  mettre  :  le  roi 
nomma  Nétencourt,  celui  même  qui  a  voit  mé- 
nagé Paccord.  «Dès cette  heure-là,  ditBassom- 
a  pierre,  M.  de  Bouillon  vécut  comme  il  souloit 
ir  &ire  auparavant,  nous  mena  dîner  à  la  table 
«  des  chambellans ,  qu'il  tint ,  et  se  fâcha  contre 
i  les  contrôleurs  du  roi,  qui  ne  la  servoient  pas 
c(  bien  à  son  gré.  Même  quand  les  troupes  se 
«  mirent  en  bataille  devant  la  ville  pour  le  pas^ 
«  sage  du  roi ,  il  leur  fit  changer  d'ordre ,  et  leur 
«  commanda  avec  la  même  audace  qu'il  avoit 
«  accoutumé  de  commander  partout.  )»  Le  roi 
séjourna  cinq  jours  à  Sédan,  puis  revint  à  Faris> 
où  M.  de  fiouillon  l'accompagna,  (i) 
L'année  suivante,  ou  1607,  présenta  à  peine  1607. 

fi)  De  Thon.  T.  X,  L.  CXXXVl,  p.  117-119.  vSuIIy, 
Ëconom.  royales.  T.  VII ,  p.  So.  —  Mém,  de  Bassompierre  , 
a*  flér.  T.  XIX ,  p.  554. 
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quelque  événeineiit  dans  la  politique  intérieure. 
La  rigueur  avec  laquelle  les  coDspiratioos  vraies 
ou  prétendues  avoient  été  poursuivies  tenoit 
tous,  les  grands  seigneurs  dans  la  crainte  ;  il  n'y 
en  avoit  plus  aucun  qui  osât  se  mettre  en  oppo* 
sition  avec  le  roi.  Celui-ci  s'abandonnoit  de  nou- 
veau à  son  goù(  pour  les  plaisirs  :  mais  il  ne 
savoit  comment  se  démêler  entre  la  reine ,  la 
comtesse  de  Moret,  sa  nouvelle  maîtresse,  et  la 
marquise  de  Verneuil  ;  souvent  il  étoit  con- 
traint de  recourir  à  Sully  pour  mettre  la  paix 
entre  elles.  Il  chassoit  cependant,  il  dépensoit 
de  grosses  sommes  pour  ses  bâtiment,  il  faisoit 
au  )eu  des  pertes  considérables^  il  donnoit  avec 
profusion  à  ses  maîtresbe^>  et  à  ses  enfans  natu- 
rels, mais  il  s'étoit  fait  la  règle  dans  ses  besoins 
d'argent  de  ne  point  toucher  aux  ressources  or- 
dinaires de  r£tat,  aux  grands  impôts,  la  taille, 
les  aides ,  la  gabelle  ;  il  ne  vouloit  y  pourvoir 
que  par  ce  qu  ilregardoit  comme  des  parties  ca- 
suelles ,  les  pots-de-vin  sur  les  grosses  fermes , 
les  compositions  et  les  amendes  auxquelles  il 
soumettoit  les  financiers ,  et  la  vente  des  offices* 
Il  lui  semblolt  éviter  de  cette  manière  de  porter 
du  désordre  dans  Tadministration  des  finances , 
quoique  souvent  il  ouvrit  ainsi  la  porte  à .  des 
abus  plus  pernicieux  encore. 

La  vente  des  offices  de  judicature  n'avoit  pas 
seulement  le  danger  d'introduire  dans  la  magis- 
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tnitare  des  hommes  ignorans  ou  corrompus ,  ^^o?. 
elle  exposoit  les  familles  de  robe  à  jouer  leur 
fortune  dans  une  dangereuse  loterie,  et  cette 
considération  avoit  plus  d'influence  sur  les  par-^ 
lemens  que  l'intérêt  du  public.  Les  magistrats 
trouvoient  juste  qu'un  ofiice  acheté  à  grand  prix 
devint  partie  deleur  héritage  :  l'usage  s'introduisît 
d'abord  de  permettre  aux  othcxers  de  résigner, 
ou  céder  par  contrat  la  charge  dont  ils  étoient 
en  possession ,  ou  plus  exactement  de  la  vendre, 
pourvu  qu'ils  survécussent  quarante  jours  au 
marché,  autrement  leurofiBce  étoit  réputé  vacant 
à  leur  mort,  et  rentroit  dans  les  mains  du  roi. 
Le  financier  Charles  Paulet  représenta  au  roi 
que  cette  expectative  incertaine  étoit  pour  lui 
de  peu  de  valeur,  et  qu'elle  menaçoit  cependant 
les  magistrats  d'une  chance  ruineuse*  Il  proposa 
donc  «  qu'en  payant  tous  les  ans  quatre  deniers 

pour  hvre  de  la  valeur  de  leurs  offices,  ceux 
V  qui  en  étoient  pourvus  fissent  passer  à  leurs 
c  héritiers  le  droit  derésignation  qu'ils  n'auroient 
<c  pas  exercé  eux*mémes.  »  Le  rachat  voion^ 
taire  fîit  nommé  la  pauleUe  ;  il  fut  aussitôt 
suivi  d'une  augmentation  extraordinaire  dans  le 
prix  des  charges.  Ce  droit  nouveau  fut  établi 
pour  la  première  fois  en  i6o4^  il  causa  d'abord 
des  réclamations  universelles  contre  Sully  qui 
Pavoit  approuvé ,  et  contre  Paulet  lui-même , 
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qui  £dUit  être  assassiné  en  arril  1609  ;  les  parler 

mens  s'y  altaclièrcat  cependant  ensuite,  quand 
les  conseillers  reconnurent  combien  leurs  char- 
ges aToient  augmenté  de  Taleur.  (i) 

Les  grandes  fortunes  amassées  dans  les  finances 
tentoient  toujours  le  roi  ;  il  se  croyoit  en  droit 
d'entrer  en  partage  avec  ceux  qui  s  étoieot  en* 
lidbis  aux  dépens  ou  de  son  trésor  ou  du  peuple. 
Au  mois  de  mars  1607  y  il  établit  un*  tribunal 
extraordinaire 9  sous  le  nom  de  chambre  de  jus- 
tice y  pour  recevoir  les  accusations  contre  les 
financiers  :  ceux-ci  à  leur  tour  prétendirent  que 
les  plus  grandes  voleries  pro venoient  des  cham* 
bres  des  comptes.  Rosny  écrivit  au  roi  pour 
lui  demander  s'il  vouloit  qu'on  les  poursuivît , 
déclarant  qu'en  6on  particulier,  il  n'étoit  pas 
assez  fort  ni  assez  puissant  pour  s'attaquer  à 
des  compagnies  souveraines.  Je  vois  bien  ce  que 
c'est,  dit  Henri,  M.  de  Sillery  voudroit  bien 
fidre  pendre  une  demi^ouzaine  des  créatures 
de  M.  de  Sully ,  et  celui-ci  autant  de  celles  de 
M»  de  Sillery}  on  pourra  bien  les  satisfaire 
tous  les  deux.  Il  ne  satisfit  au  contraire  ni  l'un 
ni  l'autre,  mais,  après  avoir  reçu  un  million  de 
firancs  des  comptables ,  pour  suspendre  lesprocé- 
dures ,  il  supprima  le  8  septembre  la  chambre 

(1)  De  Thou.  T.  IX,  L.  CXXXII,  p.  7i5.  —  Journal  de. 
rEsloilc.  T.  lY,  i>,  347. 
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4e  justice ,  dont  le  nom  étoit  odieax  à  tout  le 
moade*  (i) 

La  politique  étrangère  donna  dans  cette  année 

plus  d'occupation  que  celle  de  l'intéiicur  au  ca- 
binet de  Henri  lY*  Le  roi  vouloit  en  même 
temps  se  ménager  des  alliances  ponr  la  gaerré 
contre  i'£spagne ,  qu'il  projetoit  toujours  dans 
f  avenir ,  et  acquérir  dans  le  présent  le  carac- 
tère d'arbitre  et  de  paciticateur  de  l'Europe» 
Ses  alliés  les  plus  intimes  étoient  alors  les  répu-* 
bliques  de  Venise ,  des  Suisses  et  de  Hollande  ; 
on  lui  a  tait  un  mérite  de  les  avoir  protégées 
avec  énergie  et  désintéressement;  il  n'est  pas 
me  qu'elles-mêmes  en  jugeassent  ainsi. 

Dès  l'an  1606^  le  conseil  des  Dix  à  Venise 
avoit  fait  arréLcr  deux  prêtres  de  ses  Ktats ,  accu-^ 
sés  de  crimes  énormes^  et  il  se  préparoit  à  les  tra* 
doire  devant  les  tribunaux  séculiers.  PanlV(  Ca- 
mille Borghèse),  qui  venoit  la  même  année  de 
monter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  j  protesta 
qu'il  ne  soufîriroit  jamais  que  des  ecclésiasti- 
ques fassent  jugés  par  des  séculiers ,  et  il  exigea 
que  les  deux  prisonniers  fussent  remis  à  son 
nonce.  Un  monitoire^  puis  un  interdit,  turent 
successivement  laneës  par  le  siège  de  Rome 

(t)  Wic.  Rigault ,  suite  de  l'Hist.  de  J.-A.  de  Thon.  L.  I, 
p.  224.  —  Journ.  de  l'Estoile.  T.IY»  p*  65.  -  -  ^ullyt  Écoapm, 
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contre  la  république,  qui  de  son  côté  interdit 

à  tous  ses  prêtres  de  les  publier  ou  de  les  ob- 
server. Yeuise,  de  toute  part  entourée  par  lea 
États  autrichiens ,  étoit  demeurée  catholique  j 
mais  elle  avoit  mis  son  espérance  dans  1  alliance 
des  protestans  ;  la  Tiolence  de  Paul  Y,  l'injure 

qu'il  iaisoit  à  la  souveraineté  de  la  république, 
aigrirent  les  esprits^  dès  qu'on  osa  penser  et 
parler,  les  principes  de  ta  réforme  commencé-» 
rent  à  éclater  dans  Yenise;  Fra  Faoio  Sarpi^ 
moine  servite,  quisoutenoit  dans  ses  écrits  comme 
dans  ses  discours  les  intérêts  du  sénat fut  at- 
taqué par  cinq  sicaires  qu^on  disoit  envoyés  de 
Rome  par  le  cardinal  Borghèse,  neveu  du  pape, 
et  blessé  de  vingt- trois  coups  de  poignard. 
Il  ne  succomba  pas  sons  tant  de  blessures  ;  an 
contraire ,  cet  assassinat  ne  ût  que  redoubler 
son  énergie  et  celle  de  quelques  autres  pré- 
dicateurs; ils  embiabbèrenl  dès  lors  ouverte- 
ment, les  opinions  des  protestans  ;  ils  entrèrent 
en  correspondance  avec  Dnplessis -Mornay^ 
et  avec  les  ministres  de  Genève,  a  C'est  la  plus 
(r  grande  consolation  du  monde ,  écrivoit  un  6é-. 
«  ne  vois  à  Duplessis,  de  se  trouver  ès  compa- 
re gnies  et  assemblées ,  par  les  maisons  de  la  do- 
c(  blesse  de  Yenise,  et  ouïr  parler  si  bien,  si 
H  religieusement  et  efficacement  de  ta  vérité  de 
«  Dieu....  et  les  sermons  publics,  lesquels  sont 
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«c  tels  qu'on  les  ponrroit  faire  à  Geuève  \  mais  >^9* 

«  avec  telle  ardeur  que  la  foule  y  est  lrt\s  grande, 
ce  et  iaut  s'avancer  beaucoup  à  y  arriver  pour 
«  y  trouver  place.  i>  (i) 

La  république  de  Venise  étoit  s^ur  le  poiut 
d'embrasser  la  réforme  ;  elle  venoit  de  faire  al- 
liance avec  les  Grijioljs  ;  par  leur  pays  et  celui 
des  Suisses  elle  pouvoit  communiquer  avec  la 
France  \  elle  recherchoit  en  même  temps  l'appui 
des  protestans  d'Allemagne  ;  mais  d'autre  part 
le  gouverneur  de  Milan  et  le  vice^roi  de  Naples 
faisoient  de^  préparatifs  luiliiaires  pour  soutenir 
par  les  armes  les  prétentions  du  pape;  Pintro* 
duction  de  la  réforme  eu  Italie  pouvoit  y  boule- 
verser la  domination  de  l'£spagae;  ilenri  IV 
vonloit  bien  l'ébranler,  mais  non  pas  en  ruinant 
l'Eglise.  Les  Vénitiens  réclaiii oient  son  alliance , 
il  n'offrit  que  sa  médiation.  Il  en  chargea  son 
ambassadeur  Du  Frcsuc-Canaye,  et  le  cardinal 
de  Joyeuse ,  protecteur  de  la  couronne  de  France 
à  Rome  :  l'arrangement  fut  conclu  en  février , 
et  exécuté  en  avril  1607  ;  quelque  soin  fut  ap- 
porté fa  sauver  dans  les  détails  la  dignité  de  la 
république ^  mais  ce  fut  elle  au  fond  qui  fut  sa- 
crifiée ,  et  qui  dut  abandonner  ses  droits  ^  les 

deux  prêtres  criminels  furent  reiuis  à  l'ambas- 
sadeur de  France  9  qui  les  livra  au  nonce  du 

(t)  CoiTespond.  de  Duplessû  IVIornay.  T.  X ,  p.  34^,  et  tout 
le  volume.  —  Jonrnal  de  TEstoiic.  T*  IV,  p.  S5. 
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i(*o7,    pape  9  et  la  république  accepta  Tabolitioa  dest 
censures  prononcées  contre  elle,  (i) 

Les  républiques  des  Suisses  et  celles  des  Gri'^ 
sons  étoient  encore  au  premier  rang  parmi  les 
alliés  de  Henri  IV.  A  cette  époque,  dans  le 
reste  de  FËurope  f  nue  très  petite  partie  de  la 
population  étoit  armée ,  aussi  ces  montagoards , 
tous  soldats^  passoient  pour  très  redoutable»; 
la  France  leroit  plus  de  troupes  chez  eux  que 

dans  ses  propres  provinces ,  et  elle  les  estlmoit 
comme  ses  meilleurs  guerriers.  Les  passages  de 
leurs  montagnes  avoient  de  plus  acquis  d'autant 
plus  d'importance  qu'ils  ouvroient  une  com- 
munication arec  Tltalie^  tandis  que  la  France 
avoit  renoncé  à  celle  que  lui  donnoit  aupara-^ 
Tant  le  marquisat  de  Salnces.  Mais  les  Suisse» 
et  les  Grisons  étoient  alors  divisés  par  la  re- 
ligion comme  Tétoit  toute  T^urope  :  les  pro-' 
testans  étoient  affectionnés  à  la  France,  les 
catholiques  à  FEspagne.  Quoique  la  population 
fût  partagée  assez  également  entre  les  deux 

sectes,  c'étoient  les  protestans  qui  iivoient  alors- 
l'activité ,  Ténergie ,  et  qui  s'étoient  saisis  de 
la  direction  des  affaires,  en  sorte  que  les  al- 
liances publiques  étoient  avec  la  France,  et 

(i)  De  Tliott.T.  X,  L.  CXXXYIl»  p.  ng,  tSS,  t^t.— 
Êconom.  royales.  T.  VIT,  p.  67  et  ai 3.  ^  Flassan ,  DiploflRF<> 
fr.  T.  II ,  p.  ^iS-aSo.  —  Traités  de  paix.  T.IÎI ,  p.  38. 
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qae  l'Espagne  n'avoit  pour  elle  qae  les  mé-  «607. 
cootens. 

Les  Suisses  9  malfré  leurs  disseutioieDs  reli- 

gieax^avoient  conserve  assez  d'ordre  dans  leurs 
Élats.  Leurs  consiitutioiis  étoient  balancées  entre 
Paristocratîe  et  la  démocratie,  et  la  prudence 
des  sénats^  qui  favorisoient  la  liberté  de  con- 
science ^tempéroit  l'impétuosité  et  l'intolérance 
des  assemblées  populaires.  Mais  dans  les  Gri- 
sous, où  la  population  y  quoiqu'on  la  supposât 

bieu  plus  nombreuse,  ne  dépassoit  réellement  pas 

cent  mille  âmes,  à  l'exclusion  des  vallées  sujettes, 
on  comptoit  cinquante-troîs  démocraties  absiv 
lues  ;  le  pouvoir  aristocratique,  ej^clu  de  la  con^ 
stitution  y  avoit  grandi  en  dehors  des  lois ,  et 
les  deux  mai^ious  des  Salis  et  des  Planta,  Tune 
vendue  à  la  France,  l'autre  à  r£spagne,  caur 

soient  des  convulsions  fréquentes  dans  toute  la 
&hétie«  Les  sujets  italiens  des  Grisous,  dans  la 
Valtdine ,  Chiavenne  et  Bormio,  étoient  oppri- 
més j  la  religion  catholique  y  étoit  froissée, 
mais  ses  prêtres,  relevant  du  diocèse  de  Como, 
s'en  vengeoient  par  des  conspirations  continuel* 
les.  La  protection  du  comte  de  Fuentes,  gou- 
verneur du  Milanais,  étoit  fréquemment  in- 
voquée par  Tévéque  de  Como  et  l'archevêque 
de  Milan  y  auxquels  on  ne  permettoit  point  de 
visiter  leur  diocèse.  Pour  rendre  cette  protec- 
tion plus  efficace,  Fuentes  fit  en  octobre  i6o3 
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j6«7.  jeter  les  fondemens  du  fort  auquel  il  donna  son 
DOiu,  à  rentrée  de  la  Yalteliue ,  sur  une  colline 
d'on  il  dominoit  les  débouchés  de  Chiavenne^ 
le  lac  deComo  et  la  Vallée ,  de  manière  à  inter-r 
cepter  le  commerce  des  Grisons  avec  la  Lom- 
bardie,  ou,  s'il  lui  en  prenoit  fantaisie,  à  les 
afiPamer.  Les  ducs  de  Milai\  s'étoient  engagés 
à  ne  jamais  bâtir  de  fortei  csiics  si  près  des  fion^ 
tières.  Les  Grisons  réclamèrent,  ils  s'allièrent 
aux  Vénitiens ,  et  Henri  1 V  montra  beaucoup 
de  ressentiiiient  de  ce  qu'ils  ne  s'en  tenoient 
pas  à  sa  seule  alliance;  ils  deaiandèrent  à  la 
France  de  protéger  leurs  droiU  :  au  lieu  de  le 
fisdre,  Henri  lY  les  engagea  à  se  tenir  tranquilles, 
et  à  laisser  terminer  le  fort  de  Fuentes.  (i) 

Enfin ,  les  plus  puissans  entre  les  alliés  de 
Henri  IV  étoient  les  Hollandais ,  bu  la  répu- 
blique  des  sept  Provinces- Unies •  C'étoient  eux 
dont  la  résistance  prolongée  avoit  causé  le  ma- 
rasme où  tomboit  la  monarchie  espagnole  :  ils 
avoient  détruit  son  commerce,  intercepté  ses 
flottes,  envahi  ses  conquêtes  dans  les  deux 
Indes,  tandis  que  dans  les  Pays-Bas  le  comte 
Maurice  de  Nassau ,  chef  des  armées  de  la  ré- 
publique ,  tenoit  tête  aux  plus  habiles  généraux 
de  r£spagne,  et  les  empéchoit  de  faire  aucun 

(t)  Sioria  délia  eittà  e  diaeesi  tU  Como,  di  Cesare  Cantù^ 
T.  U  y  p.  tioo.  —  Suliji^,  Économ*  roy.  T.  Vil ,  p.  3a5  »  » 
995.  —  De  Thou.  T.  X ,  L.  CXXXIY»  p.  8. 
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progrès.  Henri  lY  avoit  promis  de  ne  leur  ^^i» 
donner  aucun  secours,  mais  comme  il  soup- 
çonnoit  l'Ëspagne  de  conspirer  sans  cesse  coulre 
lui,  il  ne  se  piquoit  pas  de  son  câté  d'observer 
beaucoup  de  bonne  foi  envers  elle;  il  faisoit 
donc  passer  aux  Hollandais  des  subsides  qu'il 
représentoit  comme  le  paiement  d'anciennes 
dettes,  etil  encourageoit  lesprotestansdef'rance 
à  lever  des  régimens  qu'ils  conduisoienl  au  ser- 
vice des  Provinces-Unies.  Il  nourrissoit  toujours 
le  projet  d'attaquer  l'Espagne  dès  qu'il  seroit  en 
ijiesure  de  le  faire ,  en  sorte  qu'il  lui  convenoit 
de  continuer  à  la  miner  sourdement  par  cette 
guerre  des  Pays>Bas. 

Mais  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  dési-* 
roient  ardemment  goûter  quelque  repos  dans 
cette  souveraineté  qui  leur  avoit  été  cédée ,  et 
dont  ils  n'avoient  jamais  joui.  Leurs  peuples, 
épuisés  par  les  impôts,  et  plus  encore  par  les 
voleries  des  soldats,  demandoient  la  paix  à  tout 
prix  ;  le  roi  d'Espagne  se  fatiguoit  d'une  guerre 
dont  le  poids  retoinboit  sur  lui,  tandis  que  les 
conquêtes  dans  les  Pays-Bas^  si  ses  troupes 
réussissoient  à  en  faire ,  ne  seroieiit  pas  pour 
lui  ;  son  ministre ,  le  duc  de  Lerme  y  dont  la 
tète  sulfisoit  à  peine  aux  intrigues  de  cour,  at-^ 
tribuoit  à  la  guerre  de  Hollande  toutes  les  diffi-» 
cultés  de  sa  position.  Le  général  espagnol  en 
Belgique,  Ambroise,  marquis  Spiuola,  lui-iaémo^ 
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160;.     qui  a  voit  eagagé  tout  sou  crédit  pour  entreteoir 
ses  troupes^  et  qui  se  trouvoit  pressé  par  se» 

créanciers,  désiroit  aussi  la  paix.  Du  côté  des 
Hollandais,  les  opinioDs  étoieat  plus  partagées  ; 
ceux  qu'enrichissoient  le  commerce  des  Indes  et 
les  expéditions  maritimes  vouloient  continuer 
la  guerre;  à  eux  se  joign oient  encore  tous  les 
fanatiques  en  religion.  Avec  leur  appui,  le  stat* 
hottder  Maurice  de  Nassau,  que  ses  exploits 

a  voient  mis  au  rang  des  premiers  capitaines  de 
l'£urope ,  repoussoit  de  toutes  ses  forces  toute 
proposition  de  paix.  Mais  les  vrais  amis  de  la 
république  et  de  la  liberté,  les  magistrats  les 
plus  modérés  et  les  plus  sages,  et  à  leur  téte 
Oldea  Barneveldt,  grand-pensionnaire  de  Hol- 
lande, s'efforçoient  de  rétablir  la  paix,  et  lors- 
qu'il surent  que  l'Espagne  et  les  archiducs  of- 
froient  de  reconnoitre  d'une  manière  absolue 
l'indépendance  de  la  république ,  ils  signèrent 
le  ^4  avril  1607  une  suspension  d'armes  pour 
huit  mois,  afin  de  se  donner  le  temps  de  né- 
gocier. (1) 

Henri  lY  désiroit  la  continuation  de  la  guerre  ; 

il  désiroit  le  triomphe  de  Maurice  de  Nassau , 

mais  il  désiroit  surtout  demeurer  [  arbitre  des 
déterminations  de  la  république,  et,  soit  qu'elle 
fit  la  paix  ou  la  guerre ,  il  vouloit  paroître  l'au- 

(i)  Traités  de  paix.  T.  UI,  p,  38.  —  Hisiory  of  t/ie  Ncther^ 
/aiKi^>  ch.  i4  >  p*  221. 
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ieur  de  la  décision  qu'elle  prcndroit,  11  renvoya  «•oy. 
donc  en  Hollande  avec  Bazanval ,  son  ambassa*» 
dear  ordinaire,  le  président  Jeannin  ,  \e  négo- 
ciateur en  qui  il  avoil  le  plus  de  coniiaace.  Ses 
iostructions,  fort  longues ,  et  écrites  avec  beau- 
coup d'art,  font  comprendre  toute  la  politique 
de  Henri  IV  à  l'égard  des  Pays-Bas  :  son  ministre 
devoit  se  plaindre  avec  douceur  de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  les  Hollandais  avoient  signé 
leur  armistice ,  sans  l'y  faire  intervenir  ;  il  de* 
voit  rappeler  les  secours  que  la  France  avoit 
constatument  fournis  à  la  république ,  et  en 
faire  espérer  de  nouveaux  à  l'avenir,  mais  sans 
se  lier  d'une  manière  précise,  ni  promettre  rien 
de  positif  ;  il  devoit  insister  sur  la  reconnois-^ 
âance  absolue  de  l'indépendance  des  sept  pro- 
vinces, sur  les  dangers  d'ane  trêve  à  court 
terme ,  sur  les  dangers  d'une  paix  qui  ne  tran- 
cheroit  pas  toutes  les  questions  à  la  fois;  il 
devoit  resserrer  les  liens  de  la  France  avec  Mau- 
rice de  Nassau,  tout  en  cultivant  aussi  Tainitié  - 
de  Barneveldt,  et,  quel  que  fût  le  résultat,  il  de^ 
voit  faire  que  le  roi  parût  toujours  en  première 
ligne,  (i) 

Ces  négociations  furent  fort  longues,  et  elleii 

(i)  Instniedoii  aux  sieurs  Jesnnin  et  Buzanval,  du aa  aviil 
1607.  INégocittions  de  Jeannin.  T.  XI y  a*  série,  p.  4^6-494' 
2*  instruction,  du  6  août  1608.  Ib.  p.  495-5oo.  —  DcThour 
T.  X,  L.  CXXXVIII,p.  ai3.  —  Sully,  Économ.  royale»» 
VU,  c.  17,  p.  282. 
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lurent  conduites  par  Jeannia  avec  une  grande 
habileté.  L'Espagne  insistoit  sur  le  rétablisse- 
ment du  culte  catholique  dans  les  Provinces- 
Unies  pour  ceux  qui  étoient  restés  attachés  à 
l'ancienne  religion  ,  et  sur  l'interdiction  des 
mers  des  Indes  aux  Hollandais  :  ceux-ci  repous- 
soient  l'une  et  l'antre  condition ,  et  la  négocia- 
tion parut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  se 
rompre.  Jeannin  profita  de  ces  incertitudes  pour 
signer,  le  25  janvier  1608^  un  traité  entre  la 
France  et  les  Provinces» Unies,  par  lequel  la 
France  se  rendoit  garante  envers  celles-ci  de  la 
paix  quand  elle  seroit  obtenue ,  et  promettoit  de 
les  assister  à  ses  frais  de  àix  mille  hommes  de 
pied  si  l'£spagne,  après  l'avoir  signée,  venoit  à 
la  rompre.  Des  di£GicuUés  insurmontables  s'op- 
posèrent cependant  k  ce  que  la  paix  fût  conclue  : 
les.  deux  parties  belligérantes  durent  se  conten- 
ter d'une  trêve  poui^  douze  ans,  qui  rendoit 
toute  liberté  au  commerce ,  même  dans  les  In- 
des. Ce  traité  important ,  qui  admit  les  HoUan-* 
dais  parmi  les  puissances  indépendantes  de 
l'Ëurope ,  fut  signé  à  Anvers  le  1 1  janvier  1609, 
sous  la  garantie  de  Henri  lY  et  de  Jacques  1^, 
roi  d'Angleterre,  (i) 

(i)  Ligue  défensive  entre  Henri  IV  et  les  Prov.-Unîes. 
Traités  de  paix.  T.  III,  p.  39.  — Trêve  de  XII  ans.  Ib.  p.  ^5. 
<—  Flassan,  Diplom.  fr.  T.  II,  p.  255-204*  — Négociations  du 
président  Jeauntn.  T.  Xli  et  XIII. 
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Ces  négociations  diverses  avoient  changé  la 
&cedel'£arope;  l'Ëspagne,  obligée  de  recon- 
noître  l'iudépeiidauce  de  ses  ijujeU  rebelles,  re- 
Donçoit  à  sa  fierté  passée,  et  n'inspiroit  plus  de 
craintes  a  ses  voisins.  Un  traité  de  paix  signé  k 
Prague ,  le  37  juin  1 608 ,  entre  Teiiipereur  Ro- 
dolphe II  et  son  frère  Matthias ,  transmettoit  à 
ce  dernier  le  royaume  de  Hongrie ,  l'Autriche  et 
tons  ses  États  héréditaires ,  à  la  réserve  de  la 
Bohême  (1).  La  maison  d'Autriche  étoit  tombée 
si  bas  qu'elle  sembloit  ne  devoir  plus  inspirer 
aucune  erainte.  Cependant  Henri  lY  ne  renon- 
çoit  point  pour  cela  à  son  ressentiment  contre 
elle  ;  mais  il  se  laissoit  distraire  de  ses  projets 
belli([ueiix  par  les  intrigues  de  femmes  au  mi- 
lieu desquelles  il  vivoit,  et  qui  deveaoieat  tou- 
jours plus  indignes  de  son  Age.  Dans  Tannée  1608, 
on  le  vit  tour  à  tour  obtenir  les  faveurs  de  la 
marquise  de  Yerneuil  y  de  la  comtesse  de  Moret, 
(le  inadenioiselle  des  Essarts ,  qu'il  fit  comtesse 
de  Romorantin  ;  de  la  vicomtesse  d'Étanges  9  de 
deux  cousines  de  Gabrielle  d'Estrées,  et,  dans 
chacune  de  ces  aventures,  recounoitre  toujours 
que  quelque  galant  plus  jeune  et  plus  beau  que 
lui  étoit  préféré  par  sa  maîtresse. 

Quoique  les  amours  et  la  galanterie  de  Henri 
fussent  sans  délicatesse,  ses  accès  de  jalousie , 

(1)  Traités  depaU.  T.  m,  p.  4i. 
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iM,     ou  quelquefois  ceux  de  la  femme . 

troubloieat  toute  la  cour:  c'étoit  le  plus  souvent 
alors  à  Sully  qu'il  s'adressoit*  Un  ^our  il  loi  dit  ! 
<ic  II  faut  que  vous  me  rendiez  deux  signalés 
services ,  qu'a  mon  avis  je  peux  recevoir  de 
«  vous  seul...,  et  que  vous  couimenciez  ces 
«  deux  offices  par  celui  qui  concerne  ma- 
ce  dame  de  Yemeuil ,  afin  que  ce  soit  un  prépa«- 
ratif  à  l'autre;  l'avertissant^  comme  son  ami 
«  particulier ,  qu'elle  est  fort  prochaine  de  per- 
«c  dre  mes  bonnes  grâces  si  elle  n'use  de  grande 
<c  prudence  et  industrie  pour  les  conserver.  Il 
a  y  a  des  personnes  qui  me  sollicitent  de  faire 
«  les  doux  yeux  à  d'autres  qui  lui  pourroient 
«bien  causer  ce  préjudice;  lequel  arrivant, 
4C  vous  lui  pouvez  bien  dire  que  je  lui  ôterois 
4C  ses  enEsois  et  la  confinerois  dans  un  cloître.. ... 
4C  L'autre  commission  est  pour  la  reine,  à  la- 
41  quelle  vous  devez  dire  qu'entre  plusieurs 
<(  choses  où  elle  s'obstine,  il  y  en  a  une  qui 
<L  m'aigrit  tellement  l'esprit  qu'elle  me  rend 
«  toutes  les  autres  bien  fort  ennuyeuses ,  qm 
«  est  l'absolue  puissance  qu'elle  a  voulu  laisser 
«  empiéter  à  son  Concini  et  sa  Concina^  sur 
x(  toutes  ses  volontés  ;  qu'ils  lui  font  faire 
«  tout  ce  qu'ils  veulent^  et  s'opposer  à  tout 
«  ce  qui  ne  leur  plait  pas ,  voire ,  aimer  ou 
M  haïr  qui  bon  leur  semble  ;  et  que  plus  j'ai 
«  patienté  9  plus  ont<>ils  abusé  de  ma  patience.«*<» 
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«  Ëux-mémes  en  sont  devenus  si  roques ,  hau- 
te taios  et  audacieux ,  jasques  à  user  de  menaces 
u  contre  ma  personne  si  je  faisois  quelque 
«TÎolence  aux  leurs.  Néantmoins,  je  m'en 
K  déferois  bien  facilement  si  je  croyoii>  le  con- 
M  seil  de  certaines  gens ,  qui  peut-être  n'ont 
«pas  trop  de  tort;  car  il  peut,  de  toutes  ces 
«  brouilleries  y  arriver  de  grands  accidensj  mais 
ir  vous  savez  que  mon  esprit  est  tellement  aliéné 
i(  du  sang  et  de  toute  cruauté  que  je  ne  me 
<r  saurois  porter  à  de  telles  résolutions,  ji  (i) 

C'étoit  aussi  à  Sully  que  Henri  recouroit  lors- 
qu'on excitoit  sa  défiance  contre  quelqu'un  de 
ses  anciens  amis.  Déjà  celui-ci ,  qui  étoit  appa- 
renté avec  la  maison  de  Lorraine,  avoit  protégé 
contre  les  ressentimens  du  roi  le  prince  de  Join- 
ville,  frère  du  duc  de  Guise,  qui  lui  avoit  dé- 
bauché une  de  ses  maîtresses ,  et  le  duc  d'Ai- 
guillon, fils  du  duc  de  Mayenne,  qui  avoit 
attaqué  un  rival  dans  un  guet-apens.  a  Comme 
ir  il  est  bien  difficile ,  continuent  les  secrétaires 
<c  de  Sully,  qu'en  un  grand  £tat  chacun  reçoive 
c  à  son  gré  faveur  de  son  prince ,  aussi  s'en 
«  trouve-t-il  toujours  assez  de  mécontens.  De 
«  ce  nombre  étoient  lors,  ainsi  que  le  bruit  en 
M  courut,  outre  les  ci-devant  nommés.  M-  le 
«  prince  (de  Condéj,  M.  le  comte  (de  Soissons), 


(i)  Sully,  Écoiumii^s  royales.  T,  VU ,  p-  549* 
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1608.  (c  MM.  de  Bouillon,  Duplessis  et  autres;  lés- 
er quels,  parlant  à  plusieurs  en  ces  termes^  ienr 
a  donnoient  des  espéiauces  de  changement  et  du 
a  courage  pour  le  procurer  ;  tellement  que  le 

<(  roi  eut  ^:ouve^lt  avis  que  l'on  pratiqiioit  les  uns 
a  et  les  autres ,  qu'on  levoit  des  capitaines  et  des 
c(  soldats,  et  qu'on  fàisoit  des  entreprises  sur  des 
<c  places  ;  de  quoi  il  vous  parla  (à  Sully)  sou- 
(f  Tèntefois  ,  mais  toujours  vous  n'en  faisies 
((  que  rii  c  ,  lui  disant  :  Comment  voulez-vous, 
«  sire ,  que  tons  ceux  que  vous  nomoiess,  qui  ne 
«  sauroient  mémeentr*enxconirenirdu  prétexte 
(f  qu'il  leur  faudroit  prendre,  demeurent  long-* 
«  temps  bien  unis,  parmi  les  difficultés  à  quoi 
ce  telles  entreprises  sont  sujettes?  ni  quelles 
«  sortes  de  gens,  villes  ou  provinces .  voulez* 
<c  vous  qui  jettent  leurs  honneurs,  vies  et  biens 
«  au  hasard,  pour  des  personnes  qui  n'ont  ni 
ir  places,  ni  argent ,  ni  armes,  ni  hommes,  ni 
u  crédit^  ni  de  quoi  promettre  gratification  ou 
c(  récompense ,  contre  un  prince  vaillant ,  dili- 

((  gent,  et  qui  abonde  en  toutes  les  choses  qui 
ce  leur  défaillent  ?  et  de  croire  qu'un  corps  ou 
«  parti  formé ,  et  moins  celui  de  la  religion  que 
«  tout  autre,  se  jette  là  dedans,  il  n'y  a  nulle 
«  apparence  ;  et  pour  moi ,  je  tiens  tous  ces  avis 
((  pour  des  chimères  et  iuiaginations  d  esprits 
c(  mélancoliques.  »  (i) 

(i)  Sully,  ËcoDom.  royales.  T.  VU,  p.  38a. 
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Malgré  ces  sages  avis ,  les  délateurs  étoient  «m. 

accueillis,  et  ils  se  miiltipUoienl  :  le  roi  montra 
à  SaUy  l'extrait  qu'il  sToit  fait  faire  de  leurs 
mémoires  :  on  y  parlolt  de  surprendre  La  Haye 
en  Touraine,  Saiat-JeaU'^' Angle ,  la  Roche*- 
Posay,  Saint-Savia,  Chaavigny,  le  Blanc  en 
Berry,  et  autres  petites  bicoques,  a  Par  Dieu , 
«  sire  j  dit  Sully,  je  crois  que  ces  messieurs  - 
«  moquent  de  vous  et  de  moi ,  de  vous  £siire 
<K  marcher  pour  telles  niaiseries.  C'est  un  homme 
rf  qui  cherche  quelques  centaines  d'écus ,  et 
a  pais  c'est  tout.  —  Vous  direz  ce  qu'il  vous 
et  plaira ,  reprit  le  roi  ;  mais  si  faut-il  que  f  y 
«  aille ,  ou  que  vous  partiez  dans  deux  jours 
<c  pour  y  donner  ordre  :  et  puisque  c'est  en 

«  votre  gouvernement,  c'est  à  vous  a  y  pour- 
«  voir,  car  je  ne  veux  pas  que  votre  pape  (Du- 
ce piessis-Hornay)  me  tienne  toujours  l'esprit  en 
d  alarme.  »  Sully  ne  voulut  emmener  que  le 
prévôt  Morel,  avec  vingt  archers,  par  les* 
quels  il  fil  arrêter  tous  les  accusés.  «  Aucuns 
«  furent  trou  vés  coupables  et  turent  iMcécntés  ; 
«  à  d'autres  le  roi  pardonna  y  et  d'autres  forent 
a  trouvés  innocens,  et  toute  la  menée  reconnue 
<K  pour  si  foible  qu'elle  ne  méritoit  pas  davan- 
«c  tage  de  peine.  »  (i) 
Mais  le  roi ,  qui  se  déficit  si  fort  de  tous  ceux 

(i)  Sally»  Ëconom.  royales.  T.  VU ,  p.  386 ,  SS7. 
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qu'il  avoii  codqus  de  près,  de  tous  ceux  qui 
lai  avoient  rendu  Âes  services,  et  qui  poo- 
voieut  lui  reprocher  sou  iogratitude ,  ne  remar- 
qooil  pas  la  fermeotation  sourde  qui  se  mainte* 
noit  dans  son  royaume ,  parmi  ceux  que  les 
prédicateurs  de  la  ligue  avoient  exaltés.  Il  avoit 
fait  ce  qu'il  avoit  pu  pour  regagner  Paffection 
des  catholiques  y  et  peut-être  s'étoit41  attaché 
de  bonne  foi  à  leur  croyance*  Il  s'étoit  montré 
bienveillant  pour  les  jésuites,  encore  que  les  par- 
iemens  et  tous  ceux  qui  tenoient  à  la  magistra- 
ture ressentissent  plus  de  prév  ention  contre  ces 
religieux  que  ne  faisoient  les  huguenots  eux- 
mêmes.  Dès  l'année  16049  sur  les  instances  de  la 
Yarenne,  qui  le  servoit  dans  ses  amour» ,  il  avoit 
fi>ndé  lin  collège  de  jésuites  à  La  Flèche  en  Anjou, 
lieu  de  la  naissance  de  cet  homme;  il  lui  avoit 
attribué, un  revenu  de  onze  mille  écus  d'or;  il 
lui  avoit  fait  voter  cent  mille,  écus  par  l'assem- 
blée du  clergé}  et  lorsque  le  parlement  voulut 
lui  adresser  des  remontrances  par  écrit ,  avaqt 
d'enregistrer  cet  édit,  ilne  voulut  pas  le  lui  per- 
mettre (i).  L'année  suivante,  Henri  lY  fit 
abattre  la  pyramide  qui  avoit  été  élevée  en  mé- 
moire de  l'attentat  de  Jean  Chastel  contre  lui^ 
parce  que  l'inscription  qu'elle  portoit  inculpoit 
les  jésuites  d^avoir  excité  à  cet  assassinat  (a). 

m 

(i)  DcThou.  T.  IX,  L.  CXXXII,  p.  696-704. 
(3)  Jbid.  T.  X»  L.  GXXXIY»  p.  a6à5o. 
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Enfin,  le  roi,  qui,  jusqu'à  cette  époque, 
aroit  senti  combien  il  lui  étoit  avantageux  que 
aoD  principal  ministre  demeurât  fidtie  à  la  reli- 
gion réformée  y  et  lui  répondit  de  ce  parti, 
commença ,  en  1608,  à  le  presser  sérieusement 
de  se  convertir  avec  6un  fils ,  et  pour  l'y  déter- 
miner il  offrit  à  ce  dernier  ^  qui  portoit  le  titre 
(le  marquis  de  Rosuy,  sa  fille  naturelle ,  made- 
moiselle .de  Vendôme ,  en  mariage.  Il  ajoutoit 
encore  la  promesse  de  l'épée  de  connétable 
pour  Sully,  et  plusieurs  gouvernemeos  (i). 
Mais  ce  dbiangement  dans  les  dispositions  se- 
crètes de  Henri,  ou  n'étoit  pas  remarqué,  ou 
n'étoit  pas  cru  par  le  peuple.  Les  vieux  li- 
gaenrs  voyoient  toujours  en  lui  le  huguenot 
lelaps,  qui  .s'efTorçoit  de  les  tromper,  qui  ne 
montroit  à  l'ÉgUse  qu'un  respect  extérieur,  tan* 
disqu^il  couiplotoit  avec  les  hérétiques  de  l'Ai- 
lemagne  y  de  la  Suisse  et  des  Pays-Bas ,  pour  dé- 
traire le  pouvoir  du  pape ,  et  pour  abaisser  la 
maison  d'Autriche*  Cette  hostilité  secrète  cou- 
voit  dans  la  plus  basse  classe  des  villes  ;  elle  étoit 
constante 9  impitoyable,  et  bien  plus  dange- 
reuse que  celle  des  gentilshommes ,  dont  Henri 

6e  défiioit  tiinl. 

Au  reste  y  quelque  progrès  que  le  catholi- 
cisme eût  fait  dans  le  cœur  de  Henri,  son  ani- 

(1)  Sully,  Ëeotioin.  royales.  T.  TH,  p.  355.  —  Journal 
de  TEstoile ,  novembre  i6o£.  T.  lU ,  p.  19t. 
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inosité  contre  la  maison  d'Aatriche  ne  se  cal- 
moit  point.  Il  disoit  «  que  les  rois  de  France  et 
<!(  d'Espagne  sont  comme  posés  dans  les  deux 
a  bassins  d'une  balance,  desquels  il  est  impos- 
te sible  que  Tun  hausse  que  l'autre  n'abaisse  (  i).  k 
Il  vouloit  réduire  Philippe  III  à  ses  seules  cou- 
ronnes d'Espagne  et  des  Indes ,  lai  enlever  la 
Lombardie  pour  en  gratifier  le  duc  de  Savoie, 
qu'il  attiroit  ainsi  dans  son  alliance,  et  auquel 
il  promettoit  une  couronne  royale  ;  enlever 
également  à  Philippe  les  provinces  eatiioliques 
des  Pays-&as,  pour  en  faire  une  seule  répu- 
blique avec  les  Provinces^Unies;  s'approprier 
ia  Franche  -  Comté ,  ou,  suivant  les  circon- 
stances ,  la  réunir  aux  Suisses  avec  le  Tyi  ol  et 
l'Alsace  ;  il  vouloit  que  l'empire  sortît  de  la 
maison  d'Autriche  pour  être  rendu  à  la  libre 
élection  des  Allemands  ;  que  les  deux  royaumes 
de  Hongrie  et  de  Bohême  recouvrassent  aussi 
leur  ancien  droit  d'élire  leur  souverain.  C'é- 
toient  là  les  bases  de  ce  que  Sully  appelle  sou- 
vent le  grand  projet  de  son  maître  ;  mais  il  sein- 

blcj  d'après  ce  qu'il  rapporte,  que  cYtoiL  bien 
plutôt  le  projet  de  Sully  lui-méuie.  Il  donne  à  en- 
tendre que  son  maître  étoit  assez  ignorant  sur  la 
géographie  ,  l'histoire  et  la  constitution  de  tous 
les  États  de  l'Europe.  Il  se  plaisoit  peut-être  à 

(i)  Sully,  ÉcoiMim.  voy.  T.  VUl ,  p.  65. 
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écoQter  son  ministre  lorsqu'il  exposoit  comment  tM. 
oa  pourroit  partager  r£urope  en  quinze  États  à 
peu  près  égaux  :  cinq  monarchies  héréditaires  , 
la  France  ,  TEspagne ,  la  Graude-Bretague  »  la 
Suède  ^  la  Lombardie  ;  six  monarchies  éleo* 
tives  ,  la  papauté ,  l'empire ,  la  Hongrie  ,  la  Bo- 
héme,  la  Pologne  et  le  Danemark  y  et  quatre  ré- 
publiques ,  des  Belges ,  des  Suisses ,  de  Venise» 
et  des  petits  États  d'Italie  ;  conuueut  enfin  ou 
mainliendroit  la  paix  perpétuelle  dans  la  répi;* 
blique  chrétienne,  à  l'aido  d'un  coiiiieil  formé 
des  députés  de  ces  quinze  £tals.  Mais  toute  cette  . 
organisation  paroissoit  bien  vague  et  bien  fan<- 
tastique  à  un  homme  aussi  positif  que  Henri  IV . 
Il  avoit  devantluiun  but  plus  rapproché  et  plus 
précis  celui  d'appeler  les  petits  États  à  s'enri- 
chir des  dépouilles  des  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche,  qu'il  vouloit  humilier  en 
même  temps.  £t  lorsque  Sully  ajouta  qu'il  de- 
Yoit  annoncer  à  TEurope  son  désintéressement 
et  ne  rien  se  réserver  pour  lui-même ,  il  lui 
répondit  :  a  Ué  quoi!  voudriez -vous  que  je 
(c  dépensasse  (io  uullions  pour  conqueter  des 
m  terres  pour  autrui,  sans  eu  retenir  rien  pour 
ce  moi;  ce  n'est  pas  là  mon  intention.  »  (i) 

En  eSeiy  il  comptoit  bien  étendre  de  plu- 
sieurs manières  ses  frontières  :  en  aidant  le  duc 

(t)  Sully,  Économ.  royales.  T.  YU,  g.  19  et  20,  p.  398-  - 
3i6|  et  T.  VIII»  p.  56  et 
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1608.  de  Savoie  à  s'emparer  du  Milanais,  il  comptoit 
se  faire,  en  retour ,  céder  la  Savoie;  tout  en 
parlant  de  donner  la  Franche-Comté  aux  Suûtses 
et  la  Belgique  aux  Hollandais ,  il  n'étoit  pas 
trop  déterminé  à  y  renoncer  potkr  lui-même; 
il  tenoit  surtout  à  réunir  la  Lorraine  à  la  France, 
et  Foccasion  sembloit  propice.  Henri  de  Bar, 

devenu  duc  de  Lorraine  celte  année ,  après 
avoir  perdu  Catherine  de  Bourbon,  sa  première 
femme,  s'étoit  remarié  à  une  princesse  de  Gon- 
zague,  dont  il  n'avoit  que  des  filles.  Henri 
chargea  Bassompierre  d'obtenir  l'aînée,  nom- 
mée Nicole,  pour  le  dauphin.  Il  estimoitque  la 
France  devoit  chercher  ses  alliances  parmi  les 
petits  États ,  qui  se  dévoneroienf  k  elle ,  tandis 
que  les  liens  d'un  mariage  ne  suffisoient  point 
pour  faire  oublier  les  rivaUtés  de  deux  grands 
États  (i).  Mais  Bassompierre  rencoolrade  gran- 
des difficultés  dans  sa  négociation  :  les  peuples 
de  la  Lorraine  ctoient  fort  alaiinos  de  l'idée  de 
perdre  leur  indépendance.  Le  frère  du  duc  et 
son  fils,  qui ,  en  eifet,  lui  succéda  en  épousant 
Nicole,  sa  cousiae  ,  regardoient  la  Lorraine 
comme  un  fief  mascuUn ,  qui  devoit  passer  aux 
agnats  de  la  maison  et  non  aux  filles,  le  duc 
donna, sa  parole,  cependant,  mais  avec  un 
grand  secret,  comptant  peut-être,  et  avec  raison, 

(i)  Mém.  de  Richelieu,  collection.  T*  X ,  p.  169. 
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sar  les  chances  de  la  politique,  qui  rooiproient  iM. 
ce  mariage  avant  que  les  deux  époux  eafans 
fussent  en  âge  de  l'accomplir,  (i) 

Henri  s'occupoit  déjk  de  l'établissement  de 
ses  deux  autres  fils  ;  le  second  y  qu'il  fit  duc 
d'Orléans  ,  se  réservant  de  lui  choisir  plus  tard 
un  nom,  étoit  né  le  i6  avril  1607.  Il  comptoit 
lui  faire  épouser  Marie  de  Bourbon  Montpen- 
»er,  dont  le  pére ,  Henri ,  étoit  mort  le  a8  fé- 
mer  1608 ,  en  sorte  qu'elle  demeuroit  héritière 
des  biens  immenses  de  la  seconde  branche  de 
Bourbon.  Le  troisième  fils  du  roi ,  Gaston,  qui 
venoit  de  naître  le  ^5  avril  x6o8,  étoit  aussi 
destiné ,  par  son  père ,  à  une  héritière  :  c'étoit 
Marie  de  Gonzague ,  qui  lui  auroit  apporté  l'hé- 
rilagp  de  Mantoue  et  du  Mon  (ferrât,  et  lui  au- 
roit ainsi  assuré  un  [âed  en  Italie,  (a) 

En  même  temps  que  ces  projets  divers  mû- 
lissoient  dans  la  tête  de  Henri  IV,  et  que  le 
moment  approchoit  de  les  mettre  en  exécution', 
un  changement  important  fut  apporté  par  lui 
dans  la  législation  intérieure ,  et  il  se  flattoit  de 
le  faire  aussi  passer  dans  les  mœurs.  Tel  ([iloit  le 
but  de  son  édit  contre  les  duels ,  du  mois  de  juin 

(i)  Mém.  de  Bassompîerre ,  coUectioa,  a*  série.  T.  XIX, 
p.  595-416* 

(a)  Des  Naissances  des  enfans  de  France  ,  Archives  ciirîeu- 
ies.T.  XIV,  p.  aia  et  214,  —  Journal  de  i  Estoile.  T.  IV, 
p.  fo4*  —  SuUy,  £conom.  royales*  T.  VIII,  p.  55. 
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1609.  1609 ,  ouvrage  du  chancelier  Brûlart  de  Sillery. 
Ondevoit  surtout  attribuer  à  Henri  III  la  fureur 
avec  laquelle  toute  la  noblesse  française  saiais- 
sèit  toutes  les  occasions  de  se  battre  en  dilel. 
Cet  homme  efiféminé  recherchoit  les  émotions 
fortes  ;  il  se  plaisoit  à  mêler  l'image  de  la  mort  à 
tous  ses  plaisirs  ■  il  aimoit  la  bravoure ,  comme 
une  temme  qui  tremble  pour  Tobjet  aimé ,  et  à 
qui  il  devient  d'autant  plus  cher  qu'elle  a  plus 
ressenti  d'anxiété  pour  lui*  Tous  les  mignons  de 
Henri  III  savoient  que  le  meilleur  moyen  d'»* 
vancer  dans  sa  faveur,  c'étoit  de  le  troubler  par 
des  dueb  )oumaliérs*  L'exemple  de  lA  cour 

avoit  gagné  toute  la  noblesse  ;  un  lionnue  étoit 
regardé  comme  un  lâche  ^  s'il  n'avoit  pas  trouvé 
moyen  d'établir  sa  réputation  de  bravoure  par 
quelques  combats  singuliers.  Aussi,  la  législa- 
tion du  point  d'honneur,  qui  aujourd'hui  est 
adoptée  dans  le  monde,  et  qui  oblige  cliacun  à 
prouver ,  toutes  les  fois  qu'il  est  ofiËensé,  que  ce 

n'est  du  moins  pas  par  sa  faute ,  ou  parce  qu'il 
manque  de  cœur  pour  se  détendre ,  qu'on  a  osé 
lui  manquèr,  n'avoit  point  reçu  alors  ce  degré 
de  précision.  On  se  battoit  parce  qu'on  détttoit 
se  battre,  et  qu'on  croyoit  y  gagner  de  l'hon- 
neur; on  se  battoit  parce  quon  étoit  avide  de 
querelles ,  qu'on  étoit  toujours  prêt  à  venger  les 
offenses  de  ses  valets  aussi  bien  que  les  siennes , 
qu'on  se  disputoit  le  haut  du  pavéj  qu'on  fai- 
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Boit  passer  sa  voiture  la  première ,  qa'on  se  ren*  >^ 

controit  ensemble  aune  porte,  el  quun  y  pré- 
tewloit  la  préséance  ;  sans  compter  toutes  les 
querelles  qui  naissoient  du  jeu  oa  de  la  galante- 
rie. Chacun  avoit  une  telle  avidité  de  se  battre 
qu'à  la  nouvelle  d'un  différend ,  tous  les  amis  de 
l'offensé  venoient  lui  offrir  leur  épée;  tousTac- 
compagnoienl ,  lorsqu'il  cherchoit  une  rencon- 
ti  e  ,  el  les  moindres  combats  étoient  de  trois  à 
trois  ou  de  quatre  à  quatre*  Ces  duels  étoient 
devenus  si  fréquens,  le  désordre  étoit  si  grand , 
que  le  i  oi  sentit  la  nécessité  d'y  porter  remède  ; 
on  assuroit  que  depuis  la  paix  deux  mille  gen- 
tilshommes avoient  été  tués  en  dueL  Ce  n'étoit 
pourtant  point  encore  là  ce  qui  touchoit  le 
plus  Henri  j  il  sentoit  que  l'autorité  royale  s'é-  • 
vanouissoit  devant  cet  esprit  universel  de  ré* 
sistance.  S'il  vouloir  faire  arrêter  un  gentil- 
homme ,  il  ialloit  que  ce  fût  par  surprise  ^  car  il 
se  faisoit  tuer  plutAt  que  de  se  laisser  désarmer  ; 
la  loi  du  point  d'honneur  se  plaçoit  au-dessus  de 
la  loi  royale  j  et  l'obéissance  n'étoit  jamais  im- 
plicite  :  le  clespotisiiie  ne  pouvoit  s'affermir 
parmi  des  gens  accoutumés  à  jouer  avec  leur  pro> 
pre  vie.  En  même  temps ,  le  père  Cotton,  con- 
fesseur  du  roi,  lui  avoit  cléciaré  qu'il  étoit  res- 
ponsable devant  Dieu  de  tout  le  sang  qu'il  lais- 
soit  verser.  Ainsi ,  la  religion  et  la  politique 
s'accordoient  pour  abolir  les  duels  j  uiais  les  pré- 
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jugés  et  les  habitudes  de  Henri  IV  leur  étoient 
favorables.  Un  premier  édit  d'avril  i6os  avoit 
interdit  les  duels,  et  cependant  Henri  laissoit 
voir  dans  sa  familiarité  qu'il  estimoit  ses  courti- 
sans en  raison  de  la  bravoure  qu'ils  y  a  voient  dé* 
ployée ,  et  que ,  s'il  n'étoit  pas  roi ,  il  auroit 
combattu  lui-même  pour  plusieurs  de  ses  amis. 
Son  second  édit  de  juin  1 609  fut  beaucoup  plus 
sévère;  il  déclara  les  duellistes  criminels  de 
lèse-majesté,  et  le  roi  s'engagea ,  par  serment, 
à  ne  jamais  leur  fidre  gr&ce  ;  mais  il  permet- 
toit  ce  à  toute  personne  qui  s'estimera  oflFensée 
«c  par  une  autre ,  en  son  honneur,  de  s'en  plain- 
te dre  à  nous  on  à  nos  très  chers  et  amés  cousins, 
«  les  connétable  et  maréchaux  de  France,  nous 
<r  demander  ou  à  eux  le  combat ,  lequel  leur 
«  sera  par  nous  accordé,  selon  que  nous  ju- 
<£  gérons  qu'il  sera  nécessaire  pour .  leur  hon- 
ccneur. 

Le  roi  avoit  alors  cinquante-six  ans,  et  les 
grandes  guerres  qu'il  projetoit  ne  s'accordoient 
déjà  plus  guère  avec  son  âge  j  peut-être  auroit- 
il  continué  à  les  ajourner,  si  une  passion  moins 
faite  encore  pour  l'épotjuc  de  la  vie  où  il  éloit 
entré  ne  l'avoit  aveuglé.  £n  février  1609,  on  vit 
paroitre  à  la  cour  Charlotte  Marguerite ,  troi- 

(1)  Isainbcrt,  Anciennes  lois  françaises,  T.  XV,  p.  55f.  — 
Sully,  Économ.  royales.  T.  VI,  p.  122-1275  et  T.  VIU , 
p*  tôt.  — Footeuai-Mareuil.  T.  I ,  p.  53. 


Digitized  by  Googl 


DES  FAAMÇAIS*  105 
sième fille  du  connétable  de  Montmorency  ,  agce 
alors  de  seize  aiis*  a  Sous  le  ciel  il  n'y  avoit  alors 
rien  de  'si  beau ,  ni  de  meiUeare  grâce ,  ni  de 
(c  plus  parfait  (x)*  »  Le  roi  eu  deviût  aussitôt  pas- 
sionnément amoureax,  et  quoiqu'elle  fût  déjà 
promise  à  Bassompierrc,  il  engagea  celui-ci  à  y 
renoncer,  et  il  la  maria,  le  3  mars  1609 ,  à 
Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  qui 
n'avoit  que  vingt  et  un  ans ,  mais  qu'il  crojoit 
beaucoup  plus  occupé  de  la  chasse  que  d'une 
jeune  femme.  Ce  prince  y  né  six  mois  après  la 
mort  de  son  père,  d'une  femme  accusée  de 
l'avoir  empoisonné,  et  soupçonnée  d'être  la 
maîtresse  de  Henri  IV,  n'avoit  pas  alors  dix 
mille  livres  de  rente,  et  Henri  se  figuroit 
que  sa  pauvreté  le  rendroit  plus  souple  (2), 
Condé  toutefois  laissa  bientôt  voir  qu'il  ne  se- 
roit  point  si  complaisant.  Il  emmena  sa  jeune 
femme  à  Muret,  tandis  que  Henri  lY  revétoit 
tonte  sorte  de  déguisemens  pour  la  voir,  et  que 
la  jeune  personne,  tout  en  s'écriant  :  «Jésus  , 
«  qu'il  est  fou  !  »  se  prétoit  avec  assez  de  plaisir 
à  cette  adoiation  secrète.  Mais  la  reine  5  à  qui 
tout  ce  jeu  n'avoit  pu  être  entièrement  dérobé, 
et  qui  étoit  fort  jalouse,  quoiqu'elle  n'aimât 
point  le  roi  et  qu'elle  en  aimât  bien  d'autres, 

(i)  Mém*  de  Bassompierre.  X.  XIX  »  p.  5S8.  —  Fontenaî- 
Hareuil.  T.  I  »  p.  i5. 
(a)  Tallemanl  des  Réaux  »  Histor.  X.    p.  100. 
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1^    voyoit  cette  intrigae  nouvelle  avec  un  extrême 

dépit.  Ses  conseillers  in  Limes,  Coacuii  etLéonora 
Galigaïy  qu'il  avoit  épousée,  l'aigrisBoient  en^ 
core.  Élevés  dans  une  cour  accoutumée  à  tous 
les  crimes,  ils  ue  mettoient  point  de  bornes  à 
leurs  soupçons  ou  à  ceux  de  leur  maîtresse*  Ib 
surent  bientôt  que  le  connétable,  qui  remar- 
quoit  la  passion  du  roi  pour  sa  fille  et  voulcdt 
la  faire  tourner  k  sua  piofit ,  lui  avoil  fait  siguer 
une  requête  pour  être  démariée ,  et  l'eutrete- 
noit  de  l'espérance  qu'elle  pourroit  bien  devenir 
reine ,  comme  ai  le  divorce  ou  même  le  poison 
devoit  écarter  du  trône  Marie  de  Médiois.  (i  ) 

Taudis  que  ces  galanteries  si  indécentes  aug- 
mentoient  les  haines  et  les  jalousies  de  la  oour, 
Henri  IV  découvroit  que  sa  femme,  sou  mi- 
nistre d'Ëtat  Yilleroy,  et  les  favoris  florentins 
qui  avoient  suivi  Marie,  s'engageoient  dans  des 
intrigues  politiques  diamétralement  opposées  à 
son  système,  et  qu'on  ne  pouvoit  expliquer  que 
par  la  croyance  qu'il  n'avoit  pas  pour  long-temps 
à  vivre.  Vaucelas,  beau-^rère  de  Sully,  ambas- 
sadeur à  Madrid ,  découvrit  que  l'ambassadeur 
de  Florence  k  la  même  cour  proposoit  <c  ane 
a  ferme  et  indissoluble  alliance  et  amitié  entre 
M  les  rois  et  royaumes  de  France  et  d'£spagae.ii> 
Les  lettres  que  cet  ambassadeur  avoit  reçues 

(i)  Tallemant  desRéaux.  T.  I,  p.  io4* 
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étoieni  de  CoDoini  el  de  sa  femme ,  et  de  trois  i0o^ 

de  leurs  créatures ,  Vinti ,  Guidi  et  Gioaiinini  ; 
Henri  sonpçonnoit  cependant  que  la  reine  et 
ViUcroy  y  a  voient  eu  une  part  directe,  cai-  Vau- 
celas  y  avoit  été  trompé,  et  croyoit  que  ces  ou* 
verturea  venoient  du  roi  lui«mèine,  qui  vouloit 
les  cacher  à  SuUy.  On  avoit  proposé  cr  de  iaire 
«c  un  double  mariage  des  fils  et  filles  de  l'un  et  de 
«  l'autre  État;  voire  de  bailler  la  fille  en  Francô, 
<c  sans  renonciation,  afin  déformer  par  ce  moyen 
«  une  vraie  union  en  iceiix,  qui  les  fasse  ré- 
((  soudre  d  avoir  mêmes  desseins  et  intérêts ,  et 
cr  communs  amis  et  ennemis...  Tous  lesquels  pro- 
a  jets  y  disoit  Henri  à  Sully,  ne  peuvent  être  bâ- 
<v  tis  que  sur  certaines  pronostications  que  l'on 
(c  m'a  averti  avoir  été  faites  de  moi  par  plusieurs, 
«  que  je  ne  devois  point  passer  l'an  cinquante- 
«  huit  de  mon  âge.  »  (i) 

Il  n'est  pourtant  pas  impossible  que  Henri  lY 
eût  lui-même  entretenu  quelquefois  ces  projets 
de  coalition  avec  la  maison  d'Autriche.  Il  chan- 
celoit  entre  sa  vie  luxurieuse  et  l'ambition  que 
Sully  vouloit  réveiller  en  lui.  Quand  il  étoit  en- 
traîné par  son  ardeur  pour  les  plaisirs  de  tout 
genre>  pour  la  chasse,  le  jeu,  les  ballets,  les 
parties  de  galanterie;  quand  il  perdoit  dans  un 
soir  jusqu'à  60,000  pistoles  à  ce  jeu  furieux  dont 

(1)  SuUj,  ÉcoDomies  royales.  T.  yill^  p.  54,  5j, 
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1609.  parle  Ba^âciupicrre  (i) ,  il  se  laissoit  séduire  par 
la  pensée  de  ne  point  troubler  cette  existence  de 
plaisirs  et  de  fêtes,  et  de  se  réconcilier  pleine- 
ment avec  la  cour  de  Madrid*  fuis  Sully  surve- 
noit,  qui  regardoit  la  guerre  comme  le  seul 
moyen  de  le  distraire  des  voluptés,  et  qui  rani- 
moit  sa  jalousie  de  TEspagne.  (2) 

Henri  tlaiis  ses  lettres  appeloit  toujours  Sully 
mon  ami;  il  les  terminoit  en  lui  disant  :  ]e  vous 
aime  bien;  mais  il  étoit  cependant  fatigué  de  ce 
caractère  dur  avec  le  peuple  ^  grossier  et  hau- 
tain avec  tous  les  courtisans ,  cassant^  obstiné  et 
suffisant  avec  le  roi  lui-même.  Bichelieu  assure 
K  qu'il  avoit  dit  plusieurs  fois  à  la  reine  qu'il  ne 
a  pouvoit  plus  souffrir  ses  mauvaises  humeurs, 
M  et  que^  s'il  ne  changeoit  de  conduite ,  il  lui 

c(  apprendroit  à  ses  dépens  combien  la  juste  indi- 
ce gnation  d'un  maître  étoit  à  craindre  (3).  » 
Comme  il  ne  Papprochoit  pas  volontiers  de  sa 
personne,  quand  il  vouloit  le  voir  il  alloit  le 
plus  souvent  le  chercher  à  l'arsenal  p  où  Sully  te- 
noit  sous  sa  garde  son  immense  artillerie  et  les 
trésors  accumulés  dans  les  caves.  Ces  trésors , 
en  1609,  montoient  à  4^  millions  de  francs. 
Henri,  jaloux  quelqueibis  de  Timmense  ri- 
chesse de  Sully,  laissoit  entendre  qu'il  ne  croyoit 

(1)  Méin.  de  Bassom pierre.  T.  XIX  ,  p.  574> 

(a)  Ibid.  p.  4^4.  —  Sully,  Économ.  royales. T.  YJJI,p.  120. 

(5)  Mém.  du  card.  de  Richelieu.  T.  X  >  p.  i65« 
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pas  ses  luains  bien  oeltea;  cependant  Tordre  et 
l'économie  quHl  avoit  introdaitea  dans  les  finan* 
ces  royales,  et  qu'il  pratiquoit  aussi  pour  lui- 
même,  suffisoient,  avec  les  bienfaits  da  roi,  à 
expliquer  son  opulence.  Au  leste^  line  selai^^oit 
jamais  arrêter  par  les  murmures  du  peuple, 
toutes  \ciy  fois  qu'il  croyoit  pouvoir  procurer 
plus  d'argent  au  roi.  Alors  même ,  au  mois  de 
jailiet  1609,  il  préparoit  un  nouvel  édit  pour 
changer  les  monnoies ,  u  et  par  même  moyen , 
«  dit  l'Ëstoile,  ruiner  et  apauvrir  le  peuple  (  jà 
a  assez  ruiné  et  pauvre  d'ailleurs),  et  emiciiir 
4C  le  roi  :  chacun  en  murmuroit,  principalement 

«les  pauvres  marchands,  qu'on  tondoit  si  sou- 
«  vent  qu'ils  en  étoient  tout  morfondus.  Le 
c  roi  seul ,  pour  avoir  son  compte ,  rioit  de  tout, 
(L  et  se  moquoit  de  tout  le  monde,  même  de  ses 
«  officiers  et  de  leurs  remontrances.  »  Un  parti- 
san, en  effet,  l'importunoit  pour  cet  édit,  dont  il 
étoit  l'inventeur,  «c  Le  roi  connoissant  bien  l'ini- 

«  quité  d'icelui,  lui  demanda  enfin  de  quel  pays 
d  il  étoit;  et  comme  il  lui  eut  répondu ^  de  Péri- 
me gord  ;  Yentre^Saint-Gris  !  va  dire  le  roi,îe  m'en 
<(  étois  toujours  douté,  car  ce  sont  tous  faux 
tf  monnoyeurs  en  ce  pays^là.  y>  Mais  encore  qu'il 
jugeât  son  édit  comme  un  faux  monnoyage ,  il 
n'insiatoit  pas  moins  rigoureusement  auprès  du 
parlement  pour  l'enregistrer,  (i) 

(i)  Journal  de  l'EBloile,  juillet  1609,  p.  391,  293»  5oi  et 
5o8,Si6. 
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Ces  rigueurs,  qui  excitoient  alors  un  mécon- 

tentemeat  assez  vif,  furent  bientôt  oubliées, 
quand  ce  trésor,  accumulé  avec  une  si  vigilante 
économie,  fut  dilapidé  par  ceux  aux  uiains  des^- 
quels  il  passa,  sans  que  le  contribuable  éprott* 
vàt  aucun  soulagement  ;  l'administration  de 
Henri  lY  et  de  Sully  devoit  gagner  à  être  eom«- 
parée ,  soit  à  celles  qui  la  précédèrent  ou  qui 
la  suivirent,  soit  bien  plus  encore  à  celle  des 
États  voisins,  surtout  de  la  grande  puissance 
rivale  de  la  France.  A  celte  époque  même,  au 
mois  d'août  1609,  Philippe  III  exécutoit  1  ef- 
froyable résolution  quHI  avoit  formée  d'expuU 
sev  de  ses  £tats  un  milliou  de  ses  sujets  :  c'étoient 
les  Maures  ou  Morisques,  qui  dans  quelques 
provinces,  surtout  dans  les  royaumes  de  Va-  , 
lence  et  de  Grenade,  formoient  presque  seuls 
la  popiilatioii  des  campagnes.  Ils  les  cultivoient 
avec  une  admirable  industrie  ^  en  même  temps 
qu'ils  avoientfondé  dans  les  villes  beaucoup  de  ma* 
nufactures  qu'ils  faisoient  prospérer.  Ils  a  voient 
tous  embrassé,  au  moins  extérieurement,  le 
christianisme;  niais  laplupart,  aigris  par  les  persé- 
cutions mêmes  qu'ils  a  voient  éprouvées,  conser- 
voient  dans  leur  cœur  un  inébranlable  attache- 
ment à  la  foi  de  leurs  pères.  Don  Juan  de  Bibera, 
archevêque  de  Valence,  avoit ,  dés  l'année  i6oa, 
donné  un  mémoire  à  Philippe  III  pour  l'enga- 
ger à  se  défaire  de  tous  ses  sujets  infidèles ,  en 
les  renvoyant  dans  les  pays  musulmans^  mais  il 
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coii8«illoit  de  réserver  4»  adbilles  paur  iràvaiU 
ler,<Kmiim  esdaves,  aux  galères  et  aux  mines, 
et  les  eniaiifl  au-dessous  de  sept  ans  pour  lea  éla» 
ver  dans  la  relîgioii  cdnétmiM  (i).  Un  «tttre 
prélat,^  plus  féroce  encore,  don  Bernard  de  San» 
ibral  y  arebair^qoe  dè  Tolède ,  frmUDqiam» 
teur  et  frère  du. duc  de  Lcimc,  premier  mi"?- 
nistre ,  dea^ada  au  contraira  que  tovle  la  niM 
moreequa  répendne  ait  Espagne  fiU  aaes  pitié 
passée  au  âl  de  l'épée  i  ii  iosiata  poiu*  qu'o&u'eià 
laissât  paa:aanritflie  un  seol,  boamtes^  finniiiia 

m  cnfans.  (2) 

Philippe  fli'arjDéU  ao  pcofei  d'ecEpulsioA;  il 
eoeimen^  par  les  Maures  du  royaume  de  Va- 
laooe,  qui,  cernés  pa&*  les  troupes castiUaaasy  et 
poussés  vers  les  vaisseaux  qu'il  avoit  fidt  pré- 
parer, furent  embarqués  conibrmém^t  à  rédiJt 
qu'il  avoit  £nt publier  ca  même  temps,  et  trans" 
portés  sur  la  côte  d'Atiiquc.  Plus  de  cent  qua- 
rante mille  de  ces  malheoceux  jurant  eentraiols 
de  mKmter  sur  les  vaisseaux  ^  à  peine  quarante 
mille  d'entre  eux  arrivèrent  à  leur  destlnatioa.; 
les  attires  fiurënt  volés,  puis  massacrés  sur  les  na- 
vires qui  les  transpoctoieot,  ou  bien  ils  ,  périr 

(1)  DeimaiëqiMlrai  d«  Bibera  loat  riipporlèf  éans  Watton , 
Hist.  d«  Philippe  m.  T.  H ,  p.  53-4r ,  et  4a-5o.  —  Âlessandro 
Zilioli,  Historié  memorabUi  de  nosi^é  ùgmpi,  Lib.YlJL,  p.  182- 

'99* 

(2)  Watsou ,  HUt.  de  PhU.  111,  X.      L.  lY»     Sj.  > 
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rent  dans  les  désa^ts  ouon  les  avait  débarqués* 
Ldv8q«elH8diie^fiilM8te:d€  oefcte  dépocbitioii  fut 

cobnue  en  EspagQe,loin  de  feiie  reculer  d'effiroi 

crime,  elle  fut  rfeprésentée  par  kt  pMds  espa- 
gûolMOUHDe  Jfui  iùg^miâiit  dudiel  qui  confirmoit 
le  leur,  «I  die  h»  ebccila  à  radoidilieit  d#  itie 
poâr  d^rter  reste  des  Maures  qm  se.  trou- 
VdîÉlit  M  BÀpagne  (i).  Pendeat  qqèuasjpreieto 
étoicût  eu  délibération  et  quele}oug  s'aggnaTœt 
èteqtie  jeiir  sur  lé  ttee  de»  malheuceux  Mores- 
ques, ils  avoient  fait  solUdter  Henri  IV  delée 
^oûrir  ;  ib'  ne  luanquoiait ,  dis(HeDt-iU|  ikldW- 
gent,  ni  de  Bdldats,  ib^M  déiMÉidttîeBt  ffM^M 
làrmes  et  quelques  bous  ^capitaines  pour  leur 
eââeigner  Part  delà  gnen»|ik  ofiBwww 
d'embrasser  la  religion  protestante ,  qui ,  peu 
diiirkéb  de  céiémxMit»  et  rspofiwaiii  le  oulto 


1 

11 

leur  foi  (^).  On  leur  donna  quelques  espéamoes, 
puis  on  \m  iOtsiuèomm  k  kror  eorlw  .Ulà  «md 
nombre  d'eutre  eux  relâchèrent  à  Marseille,  où> 
sur  là  rééèiknilttidatioii  dtt  fambeasadeiiir.  4k 
France  à  ConBtantinople ,  des  ordtèf  .éteieia* 
donnés  pour  leur  montrer  quelque  hospita^ 
lité  (3).  Rien  ne  sauvft  cepettdwit  ee  ptoia^e 

(i)  Watsofi ,  Hiit.  dè  WiiKppè ID.  T.  tty  pw M».. 
(a)  Suliy,  Économ.  royales.  T.  VIII ,  p. 
(3)  /Wtf.p*  lOT.      '  • 
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tmdfaeareux  v  coiitte  lequd.  une  ientenoe  de 

mort  avoit  été  portée  par  le  gouvernement  qui 
devoil  le  pi oèéger  ^  -«baiidoanéi.à  ia  férocité  de 
matelots  cupides  et  &iialtqiies-eii.  même  temps^ 
ils  périrent  presque  toua  dans  les  flots  ;  les  ha- 
Utans  de  la  Pfoveaoe  ea  fidsoient  une  atcooe 
plai^aatcric  ;  ils  appeloient  les  sarcfines,  graMK 
dines^  et  ils  s'ahsteii<]»ieat  d'en  maDger  pakwe 
qu'elles  n'étoient  repues  que  de  chair  hu* 
msme  (  i  )•  Cependant  ce  £6r&it  causa  dans 
teèie^>  j^ËttPQpe  ion  frémissement  d'horreor  :  le 
car^ioal  de  Richelieu^  qui  n'étoit  pas  tràs 
ssdbef^tible  de  pitié,  Fappdle  «  le  plus  hardi  et 
le  plus  baibarc  conseil  dont  l'iiistoire  de  tous 

les^cles^  précédens  fosse  mention  (a),  n  De  ndè 

jours  seulement,  le  même  historien  qui  s'est  plu 
à  justifier  la  Soint-Barthéiemy  hit  aussi  Fapo- 
lb^^lié^43ette  proscription,  et  n'y  «  qu'une 
mesure  qui  complète  le  système  de  défense  ca- 
thoiiis|ae. (3) 

Un  événement  assez  peu  important  en  AUe- 
ma|^e  tburnit  à  Henri  lY  le  prétexte  qu'il 
oherehoit  depuis  quelque  temps  pour  conli- 
mencer  les  hostilités.  Jean-Guillaume^  qui  de* 
pnis  i5g2  étoit  due  de  Cléves,  Berg  et  JuKers, 
étoit  tombé  en  démence,  et  sa  plus  jeune  sœur, 

(i)  Bouche,  Hist.  de  Provence.  T.  II,  L.Xt  p*  85o« 

{i)  Méin.  ducard.  de  Richdku.  T«      p.  aSt. 

(3)  Gapefigue,  Richelieu  ,  Hasarin  ^  etc.  T.  1,  p.  3 1  et  87. 
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1609.     Sibylle,  mariée  à  Charles  d' Aalriche,  margrave 

de  Bui^au,  s'étoit  emparée  du  gcavemement  de 
8OD  duché.  Jean-Guillaume  mourut  sans  pos- 
térité le  ^5  macs  1609.  Les  dmx,  branches  de 
la  maison  de  Saxe  réclainèreat  son  héritage 


■ 

n 

sœurs  y  prétendirent,  alléguant  que  c'étoit  un 
fief  féoiiom^  eufia  Léopold  d'Autriche^  éréque 
de  Straaboarg ,  etix>iiam  de  Praipereor,  se  saisit, 
avee  l'aide  de  Sibylle^  de  la  forteresse  de  Jaliers 
fikmr  tenir  en  séquestre  la  sacoessioo  contestée^ 
qu'il  prétendoit  devoir  faire  échute  à  l'empire 
par  l'extiactioo  de  la  ligne  mascuiioe  (i).  Les 
droits  de  lotis  oes  prétendans  étdlent  contentieux  ; 
JBongars,  ag6int  du  roi  auprès  des  princea..protes- 
tans  d'Allemagne,  envoya  au  roi  un >^iiiéraoiré 
très  savantsur  la  succession  des  princes  de  Clé  ves 
et  de  Juliers  :  tout  ce  qu'il  prouve,  c'est  que  là 
violence  et  le  caprice  avoient  été  consultés  plus 
souvent  que  le  droit.  Les  en&ns  de§  deux  soauirs 
aînées  cependant,  l'électeur  de  Brandebourg, 
protestant,  et  le  comte  palatin  de  Dieubourg, 
aussi  protestant,  mais  dont  le  fils  se  fit  catholique 
en  1 6 1 3 ,  se  mirent  en  commun  en  possession  des 
deux  duchés,  et  convinrent^  par  le  traité  de 


(1)  Art  de  vérifier  les  datei,  Chronologie  des  ducs  de 

Gueidre.  T.  XIV,  p.  3o5.  —  Pfeffel ,  Hist.  d'Allemagne , 
T.U,p.  q38. 
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Dorlmood ,  de  noomettre  leor  droit  à  des  «rbi- 

très  (i)«  Dès  lors  oa  les  désigaa  par  le  nom  de 
princes  possédans* 

Il  sembloit  juste,  en  effet,  que  le  conseil  au- 
lique^  )uge  de  toutes  les  contestations  féodales^ 
et  à  son  défaut  des  arbitres  choisis  par  les  parties, 
décidassent  une  question  de  droit  aussi  compli- 
quée. Maisles  protestans  d'Allemagne  et  les  Uol* 
landais  voy oient  dans  la  succession  de  Juliers  un 
événement  qui  pouvoit  compromettre  leur  8Ù<* 
reté,  si  ce  petit  état  demeuroit  entre  les  mains 
d'un  prince  de  la  maison  d'Autriche  ;  car  il 
onmât  aux  fispagnols  une  entrée  facile  dans 
les  Pays-Bas.  Les  protestans  d'Allemagne  con- 
Toquèrent  à  Halle,  en  8eaabe,  une  assemblée 

des  délégués  de  leur  religion,  qui  s'unirent  entre 
eax^  par  ce  qu'on  nomma  T  Union  de  Halle , 
pour  la  défense  de  leor  liberté  et  de  leur  reli- 
gion. A  cette  union,  Henri  lY  envoya  comme 
ambassadeur  Jean  de  Thumery  de  Boissise,  qui 
signa  le  1 1  féviier  i6iu  un  traité  d'alliance  avec 
les  électeurs  palatin  et  de  Brandebourg,  aux*^ 
quels  se  joi^irent  encore  le  duc  de  Wtirtem- 
bergy  le  prince  d'Aabait,  et  les  frères  des  deux 
MectéatB.  Ces  princes  s^engagèrent  à  mettre  sur 
pied  quatre  mille  tanlassins  et  mille  chevaux, 

(i)  Sully,  Econora.  royales.  T.  VIU,  p.  126  et  171-182.  — 
Fonienai-Mareuil.  T.  I ,  p.  35.  ^  ContÎD.  de  De  Thon.  X.  X  » 
L.  m  f  p.  974.  -^Traités  de  Pteijt.  T,  UI ,  p.  47* 
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1609.    et  la  France  prometloit  huit  milU  £uitamn« 
dans:  mille  ohevanx,  poor  Asorer  les  droits  îles 

princes  possédâus,  ou  de  cewt,  qui  représeï^ 
toieiil  laa  lignés  £éoiiaÎMs«  Jnes  priaoês  de  FUnibn 
de  Halle  annouçoient  aussi  l'intention  de  a'op-* 
poser,  loni  de  la  inori  de  Rodolphe     à  m 

l'empire  fût  plus  long-temps  transmis  à  des  prin- 
ces de  la  maison  d'Auixiche.  D'autre  part  y  les 
trois  éleetenrs  eoelMasIiqiies  et  le  doo-dè  Sa- 
vière  signèrent  à  WurUbourg  une  oontre- 
aUiaiice  des  catiboUquea,  qfui  prit  le-  nom  de 
Sainte-Ligue,  (i) 

Si  le  motif  pour  lequel  Henn  lY  Tooloit 
commencer  la  gueiresembloit  avoir  peu  de  gra» 
vité  y  les  alliances  sur  lea^ueUes  il  comptoit 
semUcnent  atissi  lui  promettre  peu  d'appmb 
Il  n'avoit  pu  engager  Jacques  l^',  roi  d'Angle- 
terre, à  £nre  cause  eommuoe  aveolni:  eeprillMty 
tout  occupé  des  affaires  de  son  royaume,  ne  se 
niéloit  plus  de  celles  du  jceste  de  TBorope-  hm 
vojramnes  protestans  de  la  Scandinavie,  que 
Sully  faisoit  souvent  intervenir  dans  ses  projets 
de  république  européemie,  ft'avoÎMt  donné  acK 
cune  occasion  de  croire  qu^  voulussentrenoii- 
oer  sans  moti&  àla  paix  dwt  ils  }oiiisBotfiiit;4es 
Hollandais^  qui  venoient  à  peine  de  signer  leur 

(1)  Fontenai-Maieuil ,  Mém.  T.  I,  p.  25-33.  —  Fiassan  , 
Diplom.  franc.  T.  II ,  p.  271  et  suiv.  —  Traités  du  5o  jdavieï 
et  du  1 1  février  1610.  Traités  de  Pâiz.  X.  III ,    61  » 
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trêve  de  «buse  aas  avec  l'£«p«gw  >  ite  Uvroieet 
aveo  cMKecë  à  «n  raim'ti.  làiig-tMiIis  déaii^ 
Uee  seule  puissance  du  second  cnrdre  avoit  paru 
CDtrér  danalea  voèade^HeMri  IV::  c'éiiilk  CEhaidés* 
Emaauel,  duc  c}e  Savoie ,  auquel  Henri  avoit 
en^ttglàrCil  ■nihafili ,  ett  i6o9,Oiaqde>j^i;Atiett^ 

conseiller  au  parlement  de  Grenobiew  Cbiirle»^ 
Rtnaniiri ,  quiéUût  beau4rèrede  Fkilif^'III, 
étpitMéiiédeoaqriéKniniteOarheriiie,» 
n'avoit  eu  aucune  pari  a  Théritage  pa^mei^ 
t^çBs  que^fi  waàianty  Virém^m  iaabclley  «veii  re^ 
en  dot  les  Pays-Bas*  Il  uroypit/ en  aUrmalil  la 
eour  de  i^adiî^»  pottrôîrdblaDit'dî'eile-de  iMil<^ 
leoMe  conditions  :  c'étoit  son  motif  pour  s'aHier 
à  la  France^  mais  comme  il  aavoit  que  Ueiiri 
ee  i'ainaoîl  point  et  nVHpete>èucwriéiborfi«ihe  ^éti 
lui,  de  son  e^té  il  œ  comptoit  pic»*sister  dans  1^ 
g»Éii  ij  ^dtf aatent  'qaHk  y  Ireînrerbit  iw  iaivMH 
tage.  Henri  lY  promit  de  donner  Madame ,  sa 
fiileaÉiiéa,eo' mariage a«  prifioe  de  Piémont,  fi)s 
du  duo  de  Savoie;  il  promit  de  mettre  sou.s  ses 
evdres  inàgdniUe  hommes  de  pied ,  deux  mille 
kemittes  Mandée,  el  den  mille  arqttelHisiere  k 
cheval^  que  lui  conduiroit  le  maréchal  de  Leadi- 
gÉMÉe8,pottl^fiurelaee«M|«^  de  U  fiombacdie, 
qui  lui  demeureroit  à  titre  de  royaume  ^  dès  que 
cette  conquête  seroit  efiectoéey  le  diuc  dev^ 
consentir  à  la  démolition  du  fort  de  Montmélian . 
Tdles  étoient  les  conditions  stipulées  dans  deux 
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traités  conclus  en  décembre  et  janvier,  entre  Id 
£miioe  et  ia  âwoie.  Gepeodapt  la  frame  omît 
des  Toca'uhirieiires  :  die  comptott,  en  livrant 
àGlificleâ*£manueliaIiOmbardie,  se  faire  céder, 
aD  ntonr^  tool  oique  oa^^iic'poasédQiim  deçà 
des  Alpes  j  elle  comptoit  d'autre  part  détacher 
dea  pottiou:da>  dndié  de*  Milan  fonv  tanler 
l'ambition  de  divers  princes  italiens,  et  elle  vou^ 
loît  offirir  aux  Vénitiens  Ja  Gfaiani  d'Adda;  en 
aorte  qu'il  éloit  aisé  de  prévoir  que  les  deux  al- 
liés ne  dem^ureroient  pas  long-^ teoips  unisé  (4) . 

i  Oteoepmt  a'empédiierdeV^tOBnërib  ki  l^è» 
reté  avec  laquelle  Henri  lY  SQ  prédpitoit  dans 
Mtte.giiarre  JUMiaraUe  :.É«ran  lootif  anffisnt  m 
l'y  déterminoit ,  aucun  droit  de  la  France  n'étoit 
Ueaaé  ^amV^attmn  d^haliétêfVSMpttf^Mij  éloit 
point  intéressée  directement;  l'enipereur  Rodol- 
pJne  m  sou  Ikréfia  Matliias  aeaongeoieniqa'à  évi- 
ter touté  cCiiiteslatioQ  ^  legnuiA-doc  de  Tbscane^ 
qui  avoit  envoyé  toiiur  a, tour. le  marquis  Bonzi, 
son.  am))as9ad«nr9  aux.  cours  de.MiBdcidiet  de 
Fontainebleau,  avoit  trouvé.Philippe  III si  em- 
pressé plMur  kipaixi  qn'ikcoiiaeoloiikiijxietureeii 
dépôt  le  comté  de  Juliers  aux  mains  de  Bassom» 
pierira,  jusqu'à  la  déoiiûondelaquestîimjdecboit» 

(0  Mém.  de  fiassompiem.  T.  XIX,  p.  4!i7«43i Guiche- 
iion,  Hisl.  de  Sav.T.  II ,  p.  567.  —  Flassan,  Diplom.  franc. 

T/n,  p.  378^86.  — Les  deox  traités  avec  la  Savoie.  Traités 
de  Paix.  T.  IH,  p.  64-65.  -  FoiHepM-MareuU,  X.  I,  p. 25^3. 
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lie  iumc8  du  pape  Ubaldiai  présenta  encore  à  >^ 
Henri ,  le  A7  ayril  f  610,  iin  bref  de  Paul  Y,  pour 

reporter  à  la  paix  ;  il  lui  représenta^  avec  une 


qu'il  alloit  jnettre  r£urope  en  feu  sam  qu^au* 
cône  oanae  imporkaiiie  pût  le  jnalifier»*  «  Qai^ 
((  conque ,  dit  le  cardinal  de  Richelieu,  considérera 
«l^eatrepriae  qu'il  £ùt  sur  la  lin  de  seajoura,  ne 
fffilctalera  paa  du  baodétfQ  qa'il  a  sur  les  yeu3^, 
«  puisqu^il.s'embarquoit  en  une  guerre  qui  seui* 
tf*bloiit  fNTésupposer  qu'il  fût  àu  printemps  de  aoâ 
a  âge;  au  lieu  qu  approçhant  de  soixante  ans^ 
cqoi  eet  an  mcniié  Fatatdauie'defl  plue  forla^  le 
«  cours  ordinaire  de  la  vie  des  hommes  lui  de- 
«i  voit  faille  peuaer  k  aa  fin.  »  (1) 

Peot^fétre  w  effet  penaoitr^il'h  sa  fin ,  car  il  s^oc* 
cupa  de  pourvoir  au  sort  de  aesenfans  naturels  : 
IVâné,  César  duo  deVendôme^  né  de  madame  de 
Beaufort  le  3)uin  f594}  étoildéjà  un  adolescedt; 
il  le  maiSa^  au  cônimeaioeuleot  de  juillet  1609, 
à  Françoise  de  Lorraine,  ducliesse  d'Etampes  et 
héntière  du  duc  de  Merooelir^  mott  en  i6oa.  La 
bdle  succession  de  la  branche  de  Lorraine-Mer- 
cœur^  qulavoit  recueilU  les  droits  d'une  branche 
de  la  uiaiaoïi  de  Bretagne,  faisoit  de  César  un 
des  plus  puisâiahs  princes  diç  france*  Sqn  frère, 

(1)  Mém.  de  Richelieu.  T.  |>»  179.  —  VUtorio  Siri, 
Maïunie  rteonMe.  T«U,p,  18^  —  FUssan,  Dipi.  T.  II » 
p.  387.  ~  L'E9toileti^3o  avrfl,  T.  IT9P*  4fB. 
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le  chevalier  de  VeQd&mé)  nWoit  que  dix  ans  ^  le 
roi  i'avoitfaitcepeQdant.graôd-prieardeFraiioè« 
Les  fils  que  Henri  ÏY  avoit  Qusdc  la  marquise  de 
Yemeciii  et  de  lu  ccMiitesse  de  Morel  àétom^ 

hériter  des  teiros  et  des  titres  cju'il  avoil  donnés 
à  laura  mères^  taudis  que  des  ab)>ayes  restoioBl 
pour  aes  plus  jeunea  filles*  (i)  '  '  '  '  -  ^  « 
Ce  grand  nombre  d'enfans  aduilérips  sem- 
bloit  au  reale  lui  avoir  tint  perdre  tocfte  padear 
dans  ses  relations  de  galanterie.  Il  s^étqit  pl|i^ 
flieuré  fois  vàtité  à  la  marquiae  de  VemeUil  que 
le  prince  de  Coudé  étoit  son  ûls  3  cependant  il 
u'avoit  pas  de  plua  ardeat  déâr  que  dé  aédnsîre 
sa  femme  (a).  A  l'âge  de  cinquante-^sept  ans ,  il 
étoit  plus  épris  de  la  priucesse  de  Cçiidé  qu'il  ne 
l'eAt  éiicore  été  d'anoune  dé  aet  viatlMMa*  lia 
princesse,  qui  avoit  quarante  ans  de  moins  que 
loi)  étoit  flattée  et  amuaée'de  otttefliamuie^  et 
elle  commençoit  à  croire  to.ut  de  bon  qu'elle  ser- 
rait bientôt  reine.  <r  Le  roi,  disoit  FlSatoile»  donne 

«  par  SCS  déportemens  sujet  à  de  nouveaux  dis- 
fc  cours  pour  les  curieux  et  médisans,  qui  sans 
fic  celaneparloient  quetropliceQeieàtemeDltdesa 
<c  majesté  et  des  vilenies  de  la  cour....  mon- 
ir  trant  si  échauffé  à  la  pourmite  de  cette  belle 
a  proie ,  qu'il  met  tout  le  monde  eu  besogne^ 

(i)  Journal  de  i'£gtoile.  T.  lY,  p .  -i84*  —  Fontenaioliamîiy 
Jlléia.  T.  I ,  p.  i3.  —  Mém.  de  Riclieiiea.  T.  X ,  p.  17s.  • 
(p)  Journal  de  rEslatle.  T«  IV»  p.  5(9* 
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((jusqu'à  U  niére  du  mari....  M.  le  prince  de  ^^^9- 
Coudé  ayait  été  malmené  cki-roi, Josques  à 

«<  l'avoir  appelé  b  ,  selon  le  bruit  commun 

<f  éela  Goar,  «'mt  retiré  fart  piqué  et  mécontent 

<(  en  sa  maison ....  Voire  eton  disoit  que  ce  prince 
tt.ea  était  teUemeot  la»,  qu'il  coQSttitoit  à  demi 
a  à  la  distolation  de  son  mariage ,  qûMI  saToit  le 
«  roi  tenter  par  tous  moyens,  pour  n'être  plus 
(rkag^etempseacseUe  peine.N(i)  ' 

De  son  c6ié,  le  roi  écrivoit  à  Sully  le  id  juin 
1609 ICoa  mmiy  M.  le  pirioeé  est  ici,  qm  bit 
u  le  diable  j  vous  seriez  en  colère  et  auriez 
«  boote  des  choaea  qu'il  àii  de  moi;  eufin^  la 
«  patience  m'échappera ,  et  je  me  ré^us  de  bien 
(L  parler  à  lui.  G^endant,  si  on  ne  lui  a  point 
«  eucose  payé  le  quartier  d'aTriirde  sa  pen^on , 
u  défendez  que  l'on  ne  le  paye  sans  parler  à 

ce  voua  comme  aum  ceux  qui  voua  iront 

((  trouver  pour  être  payés  de  leurs  dettes,  sur 
ir  ce  que  je  lui  ai  donné  pour  son  mariage,  n 
Comme  le  prince  de  Condé  étoit  fort  pauvre, 
Henri  croyoit  pouvoir  le  réduire  à  toutes  ses 
volontés  par  la  famine  (2).  Sully  n'en  jugeoit 
point  ainsi;  il  voyoit  que  la  reine  joignoit  sa 
jalooaie  à  celle  du  prince,  «car,  dit-il,  plu- 
ie aieura  malicieux  esprits  essayoient  de  lui  per- 

(i)  Joumai  de  l'Ëstoile.  X.  lY»  juin  1609,  p.  367  î  septem-. 
brc  160Ç),  p.  3ai. 
(a)  Sully,  Économ.  royales. Ti  VIH,  p.  107. 
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ff  0aader  nulle  chimères ,  choses  extravagantes 

a  et  du  tout  impossibles ,  jusques  à  vouloir  faire 
«c  deviaér^  sans  le  prononcer  «  que  le  roi  seroit 
«  homme  pour  se  laisser  dominer  tellement  à 
<c  rameur  qu'il  l'abandonneroit  pour  prendre 
ce  madame  Ja  princesse  :  et  pour  cette  cause 
oc  Ipi  fâisoient-ils  faire  tant  d'instances  pour  être 
«  sacrée comme  il  sera  dit  ci-dessous  (i  )•  i» 

Aussi  Sullv  conseilloil-il  au  roi  de  faire  arrêter 
M.  le  priace,  «'il  ne  vouloit  pas  qu'il  sortit  du 
royaume.  Jusqu'alors  le  prince  s'étoit  contenté 
de  conduire  sa  femme  à  Moret,  à  Chantilly, 
à  Verteuil ,  pour  l'écsartér  de  la  oonr  ;  mais  le 
roi  la  sui voit  de  lieux  eu  lieux  sous  divers  dégai- 
seipens ,  arec  la  Yarenne  et  Beringhen  :  la  pe^ 
tite  coquette  ne  refusoit  jamais  de  Pentreteiiir, 
tandis  que  ses  gardiens  laisoient  de  vains  efforts 
pour  ne  pas  le  laisser  approcher,  (a)  - 

.  £ofin  la  patience  échappa  au  prince  de  Condé  ; 
il  partit  le  39  novembre  1609 ,  à  cinq  heures 
du  matin,  de  Verteuil,  château  situé  sur  les 
frontières  de  la  Picardie  ;  deux  de  ses  domes- 
tiques portoient  en  crttnpe ,  l'un  la  princesse , 
l'autre  une  de  ses  iemuies;  deux  gentilshommes 
encore  accorapagnoient  les  époux: ,  et  dans  la 
journée  ils  arrivèrent  à  Landrecies,  première 
place  des  Pays-Bas.  Henri  IV  fut  furieux  à  la 

(i)  Suliy,  Ëlconom.  roy.  T.  YIIT,p.  i3a. 
(3)  Jpurn.  de  VEstoile,  T.  IV,  p.  34i. 
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uottveUe  que  celle  qu'il  aiinoit  lui  avoit  été  1609. 
ra^ie;  il  repoussa  doremenlleaconaeila  de  Sully, 
qui  lui  jremontroit  qu'il  falioit  se  résigner^  et 
n'en  montrer  ni  bameor  ni  colère  ;  il  accusa  la 

reine  d'avoir  eu  part  à  cette  fuite  ;  il  donna  ordre 
à  Fraalin  d'aller  aYertir  l'archiduc  Albert  et 
l^nfioite  qu'il  regarderoit  comme  un  acte  d'hosti- 
lité contre  la  France  Taccueil  donné  à  ce  prince 
fugitif.  Albert  n'osa  point  en  efiet  recevoir  ie  . 
prince  de  Coudé ,  que  sa  condition  auroit  pu 
fiûre  regarder  comme  un  chef  de  parti  ;  mais  il 
donna  asile  à  Bruxelles  à  la  princesse^  qui  s'y 
établit  auprès  de  la  princesse  d'Orange,  femme 
de  celui  qui  avoit  été  si  long-temps  prisonnier 
dos  ËspaguoLs»  Le  prince  de  Condé  passa  en 
Lombardie ,  où  ilf ut  bien  accueilli  par  le  comte 
de  Fuentes ,  et  où  il  pe  tarda  pas  à  publier  un 
manifeste  contre  le  roi  et  le  duc  de  Sully ,  ckeiv 
chant  à  couvrir  d'une  cause  politique  sa  que- 
relle personnelle,  (i) 

C'étoit  cependant  la  princesse  et  non  le  prince  1610. 
que  fienri  lY  vouloit  ravoir.  Il  renouvela  sa 
correspondance  avec  elle  y  pwc  Pentremise  de 
madame  de  Berny^  femme  de  l'ambassadeur  à 
Bruxelles  ;  il  donna  coiRmissioii  à  Annibal  d'£s- 
trées,  frère  de  son  ancienne  maîtresse ,  et  mar«- 

(i)  Sully,  Écon.  roy.  T.  YIlI»p.  i34.  —  Mémoires  de  Bas- 
sompiem.  T.  XIX ,  p.  431 .  —  Gont.  de  l'Hist.  cte  De  Tlion.  , 
L.  in^p.  9S9.  , 
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quis  de  Gceuvres ,  de  Tenlev^y  et  ce  courtisan 
y  àtaroit  réaaai  ai  Henri  ne  eW  éboit  iiiipra«^ 
demmeiit  vanté  auprès  de  la  reine ,  et  ai  celle-m 
n'avoit  aiuaitèt  prérena  r«nibaasadèiir  d'fia* 
pagne  ,  qui  fit  passer  cet  avis  à  Fardiiduc  (i). 
Henri  È*ét(oiut  alora  d'aller  hn^onéme  reprendre 
la  princesse  de  Condé  à  Bruxelles  3  il  renonça 
à  tx>ute8  les  négooialions  qui  auroient  po-  ter-* 
miner  l'affaire  de  la  succession  de  Clèves  d'une 
manière  pacifique»  Il  écrivit  à  l'archiduc  que, 
devant  porter  secours  k  ses  meillecm  aUiée  et 
confédérés  dans  les  duchés  de  Clèves  et  «Tuliers , 
il  devoit  pour  (Oéda  iraverserées  États  ;  qi/il  de* 
inandoit  donc  à  savoir  s'il  y  seroit  reçu  comme 
ami  ou  commé  ennemi  {%)•  En  même  temps,  il 

mettoit  en  niouvenient  son  armée;  le  duc  de 
&ehan>  gendre  de  âully^  qui  commençoit  à  tenir 
m  rang  distingué  parmi  lès  hngaèDots ,  y  eom* 
mandoit  six  mille  Suisses  levés  à  cette  occasion 
le  marquis  de  Rosny,  fiU  de  Sully,  dirigeait  ve» 
la  Çiiainpagne  un  magnifique  train  d'artillerie  y 
l'armée  devoît.étce  forte  de  trente  mille  hoinmes 

de  pied  et  de  quatre  ou  cinq  mille  chevaux. 

Jueadigttiàreb  en  même  tempp  devoit  joindre  ie 
duc  de  Sevbie  en  Piémont  avéc  -Pannéei  dii 
Oiaaphiué^  M»  de  la  ITorce.en  fiéam  devoit  ine* 

(a)  Sa  leUre  dans  Sully.  T.  YIII»  p.  370. 
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nacer  les  frontici  es  d'Espagne.  Le  prince  Mau- 
nccy  quin'espéroit  s'agrandir  que  par  la  guocre, 
pmnttoii  d'atitivtner .  les  Holliadais  à  renoil* 
YfAev  l«s  Jioâtilitéâ ,  de  toute  part  les  forces  de 
la  France  mttùÀokot  osnfiées  aux  hi^;iiaiiots , 
savoir  à  Sully,  à  son  fils  Rosny,  à  Rohan,  la 

Force  ^  Lesdiguières.  Las  hostilités  deroient 

comuiencet  au  milieu  de  mai  1616.  (i) 

Avant  de  semettreen  campagne,  Henri^  pour 
eomplaire  k  sa  femme ,  oottsta  tit  à  la  fiiire  sacrer. 
Marie  de  Médicis  estimoit  que  cette  cérémonie 
religieuse  donneroit  quelque  chose  d'itteffaçaUe 
à  son  caractère  de  reine;  elle  étoit  alarmée  de 
It  paanon  de  Hemi  pour  la  jMtfioesse  de  Condé, 

et  elle  vouIoiL  rendre  impossible  le  scandaleux 
divorce  qu  elle  redoutoit^  d'ailleurs  elle  fnrétoit 
foi  aux  prèdiotioiis  des  dévotes  et  des  soircières , 
qui  lui  annoaçoîent  que  le  roi  étoit  entré  dans 
la  demîtoe  année  de  sa  vie  ;  et  eUe  vouloit  éitre 
en  mesure,  s'il  périssoit  à  la  guerre>  de  recueil- 
lir son  autorité.  Déjà  elle  avoit  obtenu  que  le 
ao  m€u?s  1610  son  mari  la  nommât  régente  pour 
le  temps  où  il  seroit  absent  à  la  téte  de  ses  ar- 
mées ;  il  est  vrai  qu'il  lui  avoit  en  même  temps 
donné  un  conseil  de  régence  qui  réduisoit 
presqn'à  rien  soii  autorité.  Ce  conseil  étoit  com- 

(1)  Sally,  Éeon.  royales.'  T.  Vm,  p.  343, 369.  —  Mém.  de 
Fonlenai-iltfreiiil.  T.  I^p*  S6<^.  IMsk*  de  Emompierre. 
T.  XIX ,  p.  43o.  —  Silice  de.De  rbou.  T.  X ,  L.  IH ,  p.  aSS. 
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tSt».     posé  de  qainM  persomiM  :  e'-étoitiif;  les  cardi- 
naux^ de  Joycasc  et:  da  Pecran ,  les  duc^ 
Mayenne,  de  Montmeneiiiqr  et  de  Montbaee»; 

les  maréchaux  de  firiasa€  et  de  fecvacques, 
Ciiateeuiieafy  eonrate  :ganie.  claeeeeaax.'de.U  rén 

gence  ^  Harlay  et  Nicole,  premtera^présidens  du 
pairlemeat  et  de  Ui  ckaaibse  .des. 0oasplee&3  iQlia- 
teauTÎenX)  lÀmKsenÊÊt'^:Vo9iéKTwtf  -fireevree  et 
Maupeau.  La  reiqe  n'y  avoit  qu'une  voix  à 
l'égal  des  àiitrea;^.etÉoQlM..lea7rés(diiimM 
voient  y  être priseeà  laeimple  majorité  des  suf- 
fragefi.  (i).  iWii  lY^  eppèa  atifoic  denné  à. la 
reine  cette  jTreuye  de  ;  conEaoqe ,  l'appela;  fiaS- 
qujemaseat  «oadamela  régente,  .oeUe  pieififOr 
tep?iii ,  ÛBm  laquelle  ae  ^eaftlcdil  .peut^ifttt»  un  pi«s- 
sentiment  dç.qe  qu'eUe.aeroit  apr^s  lui,  fut  plus 
tai4  donaée  comme  une:  pr€iuw  qufii  la  deatinoil 

à  être  régente  pendant  la  minorité  de  son  fils.  (2) 
SuUy.y  J^afisompi^f^  et  ^  TË^toUe  ra^oateut 
paiement  qiie  Henri  avoit  la  plus  extrême  ré- 
pjagoaqcjB  pQW  h  ^re.  de  la  rejne  ;  qu'il  le  re- 
pousspit  aireç  ttue  criaiiite  superatilîjeuae.  «  Uél 
a  mon  ami,  disoiL4l  k  Sully,  que  ce  sacce  me 
«  dépl^^'  ^^9.pe  4ue  c'eat^  mi^is  leooeur 
«c  me  dîtqu'Um'arrivera  quelque  malheur.  Puis, 
<c  fi'aaaeyaut  dao^Hn^  chaise  ba^,  faite  exprès 
«  pour  lui  (à  l'Arsenal))  rêvant  et  battant  de 

(t)  Joumal  éÊ  l'&tbile,  awl  i6i«.  T.  lY,  p.  410. 
(d)  Héin.  de  Rj^eUeu.  T.  X ,  p.  laSL 
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ir  doigti  sur  Pétai  de  ses  lunettes ,  il  se  relevoit  isro. 

<(  tout  à  coup ,  et  frappant  des  deux  mains  sur 
«ses  deux  caitees,  disoit  :  Pardieu  }e  mourrai 
«en  cette  ville,  et  n'en  sortirai  jamais.  Ils  me 
<c  tueront)  car  «je  vois  bien  qu'ils  n'ont  d'autre 
«remède  en  leurs  dangers  que  ma  mort.  Ah  ! 
ce  maudit  sacre,  tu  itéras  cause  de  ma  mort... 
«  Car,  pour  ne  vous  en  rieta  céler,  l'on  m'a  dit 
((  que  je  devois  être  tué  à  la  prenaère  grande 
it  magnificence  que  7e  ferois ,  et  que  îe  mourrois 

((dans  un  carrosse,  et  c'est  ce  qui  aie  rend  si 

K  peureux.  ~  Vous  ne  m'avies,  ce  me  semble , 
((jamais  dit  cela,  sire^  aussi  plusieurs  fois  me 
«  âuiâ-)e  étonné  de  vous  voir  crier  dans  un  car- 
ie rosse,  comiùe  si  Vous  eusnèz  appréhendé  ce 
«  petit  péril,  après  vous  avoir  vu  tant  de  fois 
<f  parmi  les  coups  de  canon ,  les  mousquetades , 

«  les  coups  de  lances ,  de  piques  et  d'épées ,  sans 
a  rien  craindre.  Mais  puisque  vous  avez  celte 
«  opixrioB  et  que  votre  esprit  en  est  tant  tra- 
«  vaillé,  si  j'étois  que  de  vous,  je  partkois  dès 
a  demain ,  je  laissèrois  faire  le  sacre  Mtfs  voiis , 
«ou  le  reraetlrois  à  une  autre  fois,  01  je  n*en- 
«ctrerois  de  long^temps  à  Pari$>  ta  ta  car- 
H  rosse.  M  (t)  ' 
Le  roi  ne  partit  point  cependant  :  il  ne  dit- 

(1)  Saily»  Écon.  roy.  T.  Vlfl  *  p.  364-366*  -^Basaompierre» 
Mém.  T.  XIX ,  p.  i3i.  —  Journdl  de  l'Estoile.  T.  lY,  p.  419 
«t43o. 
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féra  point  le  sacre  de  la  reine  ;  aa  contraire ,  il 

fit  publier  5  le  12  mai,  que  ce  sacre  et  ce  cou- 
ronnement auroient  lien  à  Saint-Dema,  le  len- 
demain ,  jeudi  i3,  et  qu'elle feroit son  entrée  so- 
lennelle à  Paris  le  dimanche  i6««Le  même  jour 
le  comte  de  Soissons  quitta  la  cour  pour  une 
dispute  d'étiquette  ^  on  prétend  qu'il  avoit  trouvé 
mauvais  que  le  manteau  de  la  reine  fût  semé  de 

fleurs  de  lis  :  cette  distinction,  disolt-il,  n'ap- 
partenoit  qu  aux  princes  du  sang.  Il  se  retira  ^ 
avec  la  comtesse  de  Soissons ,  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne  (i).  Une  singulière  desti- 
née sembloit>  éloigner  en  même  temps  toua  les 
anciens  amis  du  roi.  Ses  deux  plus  proches  pa- 
rensy  Condé  et  Soissons,  étoient  [disgraciés;  il 
n'y  avoit  aucune  affection  entre  lui  et  sa  femme, 
encore  que  son  humeur  caressante  et  la  bon- 
homie qui  étoit  dans  son  caractère  se  retrou- 
vassent souvent  dans  ses  rapports  avec  elle ,  et 
qu'il  lui  parlât  de  ses  affaires  avec  une  certaine 
confiance  :  plus  d'une  fois  ils  a  voient  porté  la 
main  l'un  sur  l'autre  ;  souyent  Marie  avoit  craint 
d'être  empoisonnée  par  lui,  et  lui  d'être  assas- 
siné par  quelqu'un  des  courtisans  de  la  reine. 
Sa  maîtresse  en  titre ,  la  marquise  de  Yerneuil , 
qui^  loin  de  l'aimer,  s'étoit  abandonnée  à  Bas- 
sompierre ,  à  Bellegarde  et  à  plusieurs  autres , 

(1)  P.  Matthieu  t  Hist.  de  k  mort  de  Henri  ÏVt  Archim 
curieuses.  T.  XV,  p.  17.  —  Journal  de  l^Estoile.  T.  lY,  p.  4^4. 
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étoit  cependant  jalouse  de  ce  que  de  nouvelles  i6io. 
miÂtresses  lai  enlevoient  son  crédit ,  et  elle  lui 
gardoit  rancune  pour  sa  propre  captivité  et  pour 
âonpère  et  son  frère  condamnés  à  mort,  quoique 
non  exécutés.  Sully  étoit  malade  à  l'Arsenal 
des  suites  d'une  ancienne  blessure  de  pistolet  au 
visage,  qui  se  roavroit  de  temps  à  autre.  La 
plupart  des  guerriers  huguenots ,  compagnons 
d'armes  de  Henri  dans  sa  jeunesse ,  étoient  écar- 
tés de  la  cour  ;  les  anciens  ligueurs  s'en  étoient 
aussi  retirés,  à  la  réserve  du  prince  de  Join- 
ville 9  fils  du  duc  de  Guise ,  qui  sembloit  prendre 
à  tâche  de  séduire  l'une  après  l'autre  la  com- 
tesse de  Moret,  mademoiselle  des  £ssarts,  et 
toutes  les  maîtresses  de  Henri.  Le  tiers  parti 
avoit  été  frappé  dans  Biron^  déshonoré  dans 
Montmorency,  qui  faisoit  marchandise  de  la 
vertu  de  sa  fille,  aliéné  dans  d'Êperaon,  qui, 
suspect  au  roi  et  le  haïssant,  se  maintenoit  ce- 
pendant à  la  cour,  et  s'attacLoU  à  la  reine.  Au 
dehors,  les  Anglais ,  les  Hollandais ,  les  Yém- 
tiens,  les  Suisses,  tous  les  alliés  du  roi,  s'étoient 
refroidis  pour  lui,  en  reconnoissant  qu'il  avoit 
toujours  voulu  se  servir  d'eux  plutôt  que  les 
servir.  Le  roi  d'Espagne,  l'empereur  et  son 
firére  Mathias,  roi  de  Hongrie,  voyoient  avec 
effroi  que  dans  leur  état  d'épuisement  et  de  mi- 
sère ils  alioient  être  attaqués  par  un  monarque 
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tSto.    décidé  à  repousser  toutes  leurs  avances  et  à  les 

humilier*  L'argcat,  les  armes ,  les  soldais ,  leur 
manquoieati  quoiqu'ils  eusseut  eucore  de  grands 
capitaines.  Ces  souverains,  comme  leurs  mi- 
nistres ^  étoient  légers,  inconséquens,  lucapables 
ou  pusillanimes  ;  mais  toute  l'église  cathoHque 
croyoit  son  sort  lié  à  celai  de  la  maison  d  Au- 
triche. Le  pape  reprochoit  ouvertement  à  Henri 

de  vouloir  inetLre  de  non v eau  TE u tope  en  ïen 
pour  une  querelle  toute  protestante  j  les  jésuites 
enfin  voyoient  toujours  en  lui  le  vieux  relaps , 
leur  ennemi  secret,  et  ils  inspiroient  ce  senti- 
ment et  cette  croyance  k  tous  les  fanatiques 
parmi  le  peuple,  qui  ne  voyoient  que  par  leurs 
yeux. 

Le  jeudi  f  3  înai ,  la  reine  fut  sacrée  et  cou- 
ronnée solennellement  à  Saint -Denis,  par  le 
cardinal  de  Joyeuse,  avec  autant  de  pompe 
qu'on  eu  eût  jamais  déployé  pour  aucune  reine  : 
le  peuple  l'applaudit  avec  transport ,  et  Ton  ob- 
serva c(  son  doux  et  grave  déportement,  et  son 
<c  visage  merveilleusement  joyeux ,  gai  et  con- 
«  tent.  »  Les  curieux  remarquèrent  que  l'évan- 
gile du  jour  étoit  le  chap.  x  de  Saint-Marc, 
v«  a  :  (c  Alors  il  vint  des  Pharisiens  qui ,  pour 
«  l'éprouver,  lui  demandèrent  :  £st-il  permis  à 
ce  un  homme  de  répudier  sa  femme  ?»  et  que  les 
prélres  n'avoienl  point  osé  courir  la  cliance  des 
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applications ,  qu'on  n'anroit  pas  manqué  d'en  iCi^. 
faire,  en  sorte  quils  l'avoienl  supprimé,  (i) 
Le  lendemain,  vendredi  i4  mai  1610,  Hen* 

ri  IV,  après  son  dîner ,  s'achemina  pour  rendre 
lôfiiteà  Sully,  qui  étoit  toujours  malade  à  F  Arse- 
nal. Il  étoit  au  fond  d'un  carrosse  dont  tons  les 
panneaux  étoient  ouverts  ;  à  côté  de  lui  il  avoit 
le  duG  d'Épemon ,  Tia-à-Tia  le  marquis  de  Mire* 
beau  et  Liancourt ,  son  premier  écuyer  ;  les  ma- 
réchaux de  liavardîn  et  de  Roquelaure  étoient 
à  la  portière  de  droite  j  le  duc  de  Montbazon  et 
le  marquis  de  La  Force  k  la  portière  de  gauche. 
Le  cortège  du  roi  fut  arrêté  par  Tembarras  de 
deux  charrettes  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie, qui  étoit  alors  fort  étroite.  Les  pages 
et  valets  de  pied  quittèrent  la  voiture  et  en- 
trèrent dans  les  charniers ,  pour  la  rejoindre  au 
bout  de  la  rue^  il  n'en  resta  que  deux ,  dont  l'un 
s'étoit  baissé  pour  rajuster  sa  chaussure.  Dans 
ce  moment  un  homme  de  trente-deux  ans,  d'une 
physionomie  sinistre,  de  grande  taille  et  de  forte 
corpulence,  portant  la  barbe  rou  ge  et  les  cheveux 
noirs,  les  yeux  gros  et  tort  entoncés  dans  la  téte, 
les  narines  très  ouvertes ,  François  Ravaillac , 
maître  d'école  à  Angouléme,  qui,  depuis  le 
Louvre,  euivoit  le  carrosse,  le  manteau  pen- 

(])  Jouni.  de  TEstoUe.  T.  IV,  p.  M.  ^  P.  Matthieu,.  . 
Description  da  sacre,  p.  i8-43,  Arch.  cur»  T.  XY.  — - 

Fonleuay-Maieuil.  T.  I,  p.  44» 
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i6x«.  dant  sur  l'épaule  gauche,  le  couteau  en  main  ^ 
sou  chapeau  dessus  pour  le  couvrir,  mit  un  pied 
sur  une  borne  et  l'autre  sur  un  des  rayons  de  la 
roue;  il  frappa  en  même  temps  d'un  coup  de 
couteau  le  roi,  qui  s'écria  :  Je  suis  blessé,  et  par 
un  mouyement  naturel  leva  le  bras  gauche  ; 
l'assassin  lui  porta  aussitôt  un  second  coup,  qui 
lui  perça  le  cœur.  Les  seigneurs  s'élancèrent 
iiors  du  carrosse  pour  saisir  le  meurtrier  ;  il  fut 
arrêté  et  conduit  à  l'hôtel  de  Retz.  Cependant  un 

trouble  affreux  régnoit  autour  de  la  voiture. 
Dans  ce  moment  d'effroi,  le  duc  d'£pernon  cou- 
vrit le  roi  de  son  manteau ,  et  s'écria  qu'il  étoit 
seulement  blessé  ;  .il  demanda  du  vin ,  et  pen- 
dant qu'on  s'empressoit  pour  en  aller  chercher , 
la  voiture  fut  fermée  et  ramenée  au  Louvre,  (i) 

(i)  Les  détails  les  plus  circonstanciés  se  trouvent  dans 
P.  Matthieu  ,  Hist.  de  la  mort  de  Henri  IV,  Archives  cur. 
T.  XV,  p.  63^5.  Voyez  encore  note  à  Sully.  T.  VIII ,  p.  374. 
•7-  Bassompiem,  Mém.  T.  XIX,  p.  435.  — Fontenay-Mareuil. 
T.  I,  p.  46.  —  Suite  à  De  TLou.  T.  X,  L.  m, p.  «87.  — 
Journal  de  TEstoOe,  T.  lYtp.  449. 
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CHAPITRE  XL 

'  Régence  de  Marie  de  Médicis  au  nom  de 
Louis  XIII $  elle  conserve  les  vieux  minisires 
de  llenri  IV,  — -  Courtisans  de  la  reine,  — 
Opposition  des  princes  du  sang  ^  des  hu- 
guenots. —  Projet  d*un  double  mariage  avec 
la  maison  d^Espagne,  —  Les  princes  se 
préparent  d  la  guerre  civile.  —  Traité  de 
Sainte-Menehould.  —  Majorité  du  roi. 

i6io~i6i4- 

à 

Jamais  souverain  ne  tut  enlevé  au  gouver*  ^^t^^- 
sèment  de  ses  États  dans  un  moment  plus 
cntique  que  celui  où  périt  Henri  IV.  Ce 
monarque  y  qui  dirigeoit  et  la  politique,  et  l'ad- 

niinistratloii ,  et  la  guerre,  par  sa  volonté  toute 
poissante  ;  qui  savoit  choisir  des  ministres  ha- 
biles et  s'éclairer  de  leurs  lumières ,  mais  qui  se 
réservoit  à  lui  seul  la  conception  de  ses  projets  ^ 
et  qui  subordonnoit  l'action  de  chacun  à  sa 
haute  peiibée,  étoit  frappé  au  uioment  même  ou 
il  alloit  commencer  l'exécution  d'un  plan  mé- 
dité depuis  des  années.  Son  trésor  étoit  plein , 


Digitized  by  Google 


l84  HISTOIRE 

1610.  fies  arsenaux  regorgeoieat  de  la  plus  formidable 
artiUerie;  ses  armées ,  en  Champagne ,  en  Daa^ 
phiné ,  en  Béarn  ,  n'attendoient  qu'un  signal 
pour  franchir  les  frontières ,  et  s'unir  aux  alliés 

qui  avoient  proaiAb  de  leb  seconder.  Le  19  mai, 
il  devoit  partir  pour  se  mettre  à  la  téte  de  ses 
troupes ,  et  commencer  une  guerre  générale  ; 
et  c'est  le  i4  qu'il  tomba  sous  le  couteau  d'un 
assassin. 

Aussitôt  un  grand  seigneur,  qu'il  avoit  à  côté 
de  lui  dans  sa  voiture ,  le  duc  d'Epemon , 
pour  qui  Henri  ii'avoit  cependant  ni  amitié  ni 
confiance,  se  saisit  de  l'autorité  ;  il  annonça,  aa 
peuple  que  le  roi  n'étoit  que  blessé  ;  il  fit  fermer 
la  voiture,  et  il  ramena  au  Louvre  le  cprps  du 
monarque  assassiné.  (1) 

Dans  ce  premier  moment ,  d'£pernon  n'^voit 
^t  qu'exercer  la  supériorité  que  donnent  aur  des 
hommes  troublés  ia  présence  d'esprit  et  la  force 
de  vojionté  à  un  homme  résolu.  Mais  l'autorité 
du  monarque  ,  qui  passoit  instantanément  entre 
ses  ouvinâ,  il  la  retint,  il  l'exerça  connue  siiennef 
il  plaça  partout ,  en  qualité  de  coloneUgéuéral 
de  l'infanterie ,  des  postes ,  pour  maintenir  la 
capitale  dans  l'ordre  et  danis  la  crainte  ;  et  oe 

(i)  Rîgaud,  $uU€  k  De  Thou.  T.  X,  L.  UI,  p.  288.  — 
Journal  de  l'Éstoile.  T.  IV,  p.  426.  —  P.  Matthieu ,  Hist.  dt 
la  mort  de  Henri  IV,  Ârch.  cur.  T,  XV,  p.  69. 
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pouvoir^  dévolu  à  i'anoien  mignon  de  Henri  III, 

étoit  à  loi  seul  uaerévoluliou.  D'Lperaou,  alors 
âgé  de  cmquaiM:e*fiix  ans  ^  ne  s'étoit  jamai»  fraà- 
chement  soumis  à  Henri  IV;  il  avoit  refusé  de  le 
reconnoître  le  pur  où  ses  partisam  le  procla- 
moient  roi  de  France  ;  et  en  se  retirant  /  il  lui 
aroit  débauché  une  partie  de  son  armée*  De 
son  câté ,  Henri  IV  lai  aToit  tâé  le  gouver- 
nement de  Provence ,  il  lui  avoit  repris  la 
citaddle  de  Mets,  il  projetoit  de  loi  6ter  aa 
charge  de  colonel-général  de  l'infanterie;  il  le 
regardoit  comme  le  représentant  de  la  poli- 
tique qui  lui  étoit  opposée,  de  la  politique 
d'Espagne^  et  il  n'a  voit  eu  garde  de  l'associer 
àaucuu  des  projeta  dont  il  alloit  oomxnenoer 
^exécutio^. 
Au  moment  où  la  Toiture  rentra  dans  la  cour 

du  Louvre  ,  et  où  la  nouvelle  de  l'assassinat  s'y 
répandit,  le  GJ:iancelîer  de  SiUery,  le  président 
Jeannin ,  et  le  seorétûre  d'Etat  Villeroy,  qui 
tenoient  conseil  dans  une  chambre  du  palais , 
accoururent  auprès  de  la  reine*  Celle^oi,  en  les 
voyant  y  s'écria  :  (c  Hélas  !  le  roi  est  mort.  » 
Sillery  lui  répondit  aussitôt  :  ce  Voua  vous  itom- 
«  pez ,  madame,  en  France  le  l  oi  ne  meurt 
((  pas*  )>  Le  roi ,  c'étoit  à  ses  yeux^  désormais  , 
Louis  XIII ,  enfant  de  huit  ans  et  demi  y  né  le 
27  septembre  1601,  et  qui  ^  ne  pouvant  recueil- 


Digitized  by  Google 


l86  HISTOIRE 

1610.  lir  lui-même  la  poissance  suprême ,  devoit  la 
transmettre  à  sa  mère,  si  celle-ci  se  montroit 
prête  à  s'en  saisir  (i).  La  reine,  qui  n'avoitîa-- 
mais  aimé  son  mari,  retrouva  bien  -vite  sa  pré» 
sence  d'esprit.  Ceux  qui  l'entouroient  sentoient 
que  personne ,  comme  elle ,  ne  pouvoit ,  au 

premier  inomciiL ,  prétendre  à  une  autorité  qui 
ne  seroit  pas  disputée;  qu'en  la  proclamant  ré- 
gente on  conserv^mt ,  non  le  système  du  mo- 
narque qui  venoit  de  périr ,  mais  son  ministère 
et  sa  cour.  Les  ministres  déclaroient  savoir 
que  l'ititentioa  de  Henri  lY  étoit  de  nommer 
la  reine  régente ,  au  cas  ou  il  viendroit  à  mou- 

rir;  ils  rappeloient  que  dans  les  derniers  temps 
il  Tavoit*  souvent  appelée  en  plaisantant  ma^ 
dame  la  régente.  Bassompierre ,  Bellegarde  et  le 
duc  de  Guise  y  qui  ^  les  premiers  des  courti- 
sans ,  étoient  accourus  auprès  d'elle ,  lui  protea* 
toient  de  leur  fidélité  à  son  service.  Sur  iiuvi- 
tation  de  Yilleroy ,  Bell^àrde  se  chargea  de 

protéger  le  nouveau  roi  et  la  reine  au  Louvre; 
Bassompierre  et  Guise  en  sortirent  pour  se 
mettre  à  la  tète  des  chevau-légers,  que  comman- 
doit  le  premier ,  et  de  tous  les  gentilshommes 
qn'ils  poorroient  rassembler  ^  afia  de  réprimer 

(1)  Mém.  de  Richelieu.  T.  XXI»L.I,  p.  36.  —  Basin,. 
Hist.  de*Lottis  XIH.  T.  I,  L.  1,  c«  i^p.  18.  — -  Capeflgue^ 
Rîchelteu.  T.  1,  c.  5»  p.  4B. 
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tout  raouvemenL  séditieux,  de  faire  reconnoître  ^eio. 
l'autorité  de  la  reine ,  et  de  seconder  le  duc 
d'Epernon ,  qui  alors  même  parconroit  la  ville, 
qui  avoit  fait  mettre  eu  bataille  le  régiment  des 
gardes ,  et  qui  s'étoit  rendu  maître  de  la  place 
de  Grève ,  du  Pont-Neuf,  et  de  tous  les  abords 
du  Louvre  y  en  même  temps  que  le  prév6t  des 
marciiaijds  avoil  fait  fermer  le^j  portes  de  la 
ville,  (i) 

Le  chancelier  insista  cependant  sur  la  néces- 
sité de  donner  une  forme  légale  k  cette  assomp- 
tion  de  pouvoir  de  la  reine*  Le  parlement  de 
Paris  étoit  dépositaire  d'une  autorité  que  la 
mort  du  roi  n'aoéantissoit  pas;  c'est  à  lui  qu'il 

jugea  convenable  de  s'adresser.  Le  palais  de 
justice  étoit  envahi  par  les  préparatils  pour 
l'entrée  de  la  reine  ;  mais  le  tribunal ,  qui  au- 
roit  dû  l'occuper,  étoit  alors  assemblé  pour  la 
décision  d'une  cause  civile ,  dans  le  couvent  des 
Augustins.  Sur  la  nouvelle  de  l'événement,  le 
président  de  Harlay,  tout  malade  qu'il  étoit,  et 
tous  les  autres  conseillers  au  parlement,  s'é- 
toient  empressés  de  s'y  rendre.  L'avocat  général 
Servin ,  revenant  du^  Louvre ,  oii  il  avoit  été 
s'informer  des  nouvelles,  requit  l'assemblée  de 

(i)  RicheJieu.  T.  XXI ,  L.  1 ,  p.  07.  —  Bassompierre ,  Mé- 
moires. T.  XIX,  p.  436. —Mém.  de  Pontchartrain.  T.  XYI» 

p.  4o3. 
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t6io«  pourvoir,  sana désemparer,  à  la  pégence  et  au 
gouvernement  du  royaume  :  il  falloit,  dit -il , 
Pa$surer,  sekiales  lois,  à  la  reine  mère.  Aucune 
loi ,  cependaat^  n'exiatoit  sur  ce  sujet;  l'usagée 
n'éloit  point  constant  ;  et  si  l'assemblée  avoit  eu. 
le  droit  défaire  un  choix,  encore  y  avoit- il 
Ueu  de  délibérer  sur  sa  convenance.  Mais  <^ux 
qui  pressoient  une  déclaration  n'entendoient  pas 
que  l'assemblée  pût  hésiter.  Bientôt  le  duic  d'£- 
peroon  entra  par  une  porte  intérieare ,  en 
pourpoint,  et  son  épée  à  la  main.  ((Elle  est 
«r  encore  dans  le  fourreau  ^  cette  épée ,  »  dit-il , 
Si  Ton  doit  en  croire  son  secrétaire ,  a  mais  il 
a  fiftudra  qu'elle  en  sorte ,  si  Fou  n'accorde  pas 
«c  à  Pinstant  la  régence  à  la  reine  mère,  On 
comprend  que  les  regisljres  du  parlement  ne 
contiennent  pas  de  mention  de  cette  menace. 
Peu  après ,  le  duc  de  Guise  étoit  entré  par  la 
même  porte ,  et  avoit  demandé  y  quoique  d'une 
manière  plus  civile ,  la  même  déclaration ,  qui 
ne  tarda  pas  à  être  donnée,  (i) 

(i)  Vie  du  duc  d*Épernon ,  par  Gérard,  son  secrétaire» 
L.  VI.  —  Gîllot ,  Relation  à  la  suite  de  l' EstoiU.  T.  V,  p.  aSo. 

—  Capefigue.  T.  I,p.  55.  —  Le  Yasser,  Histoire  du  lègne 
de  Louis  Xlli.  L.  I,  p,.  i5.  —  Poutchartrain.  T.  XVI, 
.  p.  4o4« 

En.  recourant  pour  la  première  Ibis  à  Le  Vassor,  je  croîs 
devoir  protester  contre  le  dédain  avec  lequel  il  a  sott?ent  été 
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Ce  pouvoir  royal  déféré  à  uûe  reine  qu'on  sa-  zezo. 
voit  avoir  fait  toujoacsmaaTais ménage  avec  son 


Iraité.  On  n€-  lui  pai  donuc  pas  d'avoir  dit  des  vérités  que  tous 
les  autres  savnient,  nmis  f{ii'i!s  s'accoi  fioient  h  taire.  Son  liis- 
loire,  laite  sur  le  même  pian  que  celle  de  M.  de  Thou ,  et  com- 
prenant de  même  le  mouvement  des  affaires  dans  toute  i'£u- 
rope,  lui  est  y  à  mon  sens,  fort  supérieure  en  intérêt»  parce 
qu'elle  est  toujours  animée  d'un  sentiment  honnête  et  vrai , 
dan  amour  sincère  pour  la  liberté  politique  et  religieuse  «  et 
pour  l'humanité.  Le  Vassor,  réfugié  pour  cause  de  religion , 
sentoil  contre  Louis  XIV  une  amertume  que  l'on  conçoit  aisé- 
menl;  les  retours  frcqucn.s  sur  le  règne  du  fils  k  Toccasiou  du 
père  sont  cependant  le  défaut  qui  dépare  le  plus  son  livre  ^ 
il  est  sans  doute  aussi  beaucoup  trop  disposé  à  adopter  toutes 
les  accusations  répandues  contre  le  cardinal  de  Richelieu  par 
ses  ennemis  ;  mais  Tauteur  ne  demande  point  qu'on  le  croie 
ttir  parole  *.  il  rapporte  textuellement  ses  autorités  ;  sous  ce  rap- 
port ,  il  vaut  à  lui  seul  une  bibliothèque,  car  son  érudition  est 
bien  plus  étendue  que  celle  d'aut  un  des  historiens  nuxquels  j'ai 
eu  recours  jusqu'ici.  J  ai  employé  Téditiou  d  Amsterdam  en 
7  vol.  in«4  9 17^7  -  chaque  volume  contient  de  sept  à  huit  cents 

pages- 
La  base  de  mon  récit  repose  cependant  sur  la  grande  coUec- 
Uon  des  mémoires  pour  servir  li  l'histoire  de  France,  de 

M.  Petitot  ;  plusieurs  des  plus  importans ,  tels  que  ceux  du 
cardinal  de  Richelieu,  en  dix  gros  volumes,  et  ceux  de  Fon- 
tenay-Mareuil ,  n'étoient  point  connus  jusqu'îi  nos  jours.  5'ai 
eu  recours  également  k  d'autres  collections  modernes  ;  je  re- 
grette de  ne  pouvoir  pas  en  parler  avec  la  même  satisfaction* 
l/htstoire judicieuse,  impartiale, conscieneteuse,  de  M.  Baan, 
m'a  été  d'un  très  grand  secours  :  le  plus  souvent  elle  a  été  le  fil 
qui  m*a  conduit  au  travers  du  laby  rinthé  d'événemens  si  variés 
que  je  devois  traverser  ;  mais  comme  il  ue  cite  jamais  sesau- 
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1610.  marij  cette  autorité  que  s'attribuoit  le  parle- 
ment sur  des  choses  qui ,  évidemment ,  n'étoîent 
point  sa  compéteace  j  cette  iafluence  vio- 
lente exercée  sar  la  magistrature  par  le  duc 

crEpernoii,  par  le  duc  de  Guise,  gi'ancls  sei- 
gneurs sans  doute  y  mais  qui  ne  représentoient 
ni  le  roi  ni  le  peuple  ;  qui  n'avoient  aucun  titre 
pour  se  saisir  de  l'autorité  souveraine  3  qui , 
au  contraire ,  avoient  toujours  été  regardés  par 
le  feu  roi  avec  déixaace  ou  jalousie ,  toutes  ces 
circonstances  étoient  presque  aussi  étranges  que 
l'assassinat  dont  elles  ëtoicat  la  conséquence  ; 
cbacuQ  étoit  frappé  de  terreur,  de  regrets  ;  mais 
le  soupçon  se  méloit  aussi  à  ces  sentimens ,  et 
Ton  ne  pouvoit  s'einpéclier  de  se  demander  si 
ceux  qui  recueilloient  les  fruits  du  crime  n'en 
avoient  point  été  les  auteurs,  (i) 

Ce  soupçon  fut  en  eifet  la  première  pensée 
du  duc  de  Sully  ;  il  explique  toute  sa  conduite* 
Nous  avons  vu  que  ses  mémoires  en  mettent 
l'expression  dans  la  bouche  du  roi  lui-même , 

torttés  ,  il  conti  aiut  ceux  qui  écrivent  après  lui  li  relairc  tout  le 
travail  qu  U  a  lait  lui-même.  Ce  sont,  au  contraire ,  les  cita- 
tions ,  non  les  systèmes  00  les  sentimens  de  M.  Gapetigue, 
dont  j'ai  tiré  un  esses  ^nd  parti  ;  il  fait  connpUre  «  en  effet» 
beaucoup  de  documens  précieux  que  seul  il  a  vus  «  tout  comme 
beaucoup  d'autres  que  seul  11  pouvoit  se  soucier  de  lire. 
(1)  Le  Yasser.  L.  I,  p.  16. 
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trois  jours  avant  sa  mort.  Sally  se  déiioit  de  la  leto. 

reine  elle-nieiue  et  de  tous  les  Italiens  qui  Yen- 
tourôient  II  vivoit  dans  un  temps  où  personne 
ne  sembloit  hésiter  à  se  résoudre  à  la  mort  de  tout 
homme  qui  faisoit  obstacle  à  sa  politique ,  et 
nous  en  verrons  bientdt  des  exemples  frappans. 
Marie  de  Médium ,  petite-fille  de  Cosme  ,  qui 
avoit  fondé  son  pouvoir  souverain  dans  une  ré- 
publique  par  une  suite  de  crimes  ,  avoit  vu  ses 
parens  les  plus  proches  moissouués  par  le  ier  et 
le  poison.  Son  oncle,  le  grand--duc  Ferdinand, 
qu'on  regardoit  comme  le  meilleur  de  sa  race  y 
avoit  fait  prendre  à  son  frère  et  son  souverain  ^ 
ainsi  quà  sa  belle-sœur,  Bianca  Capello  >  dans 
un  festin  de  réconciliation ,  le  poison  qui ,  peut- 
être,  lui  étoit  destiné  par  ce  frère  à  lui-même. 
C'étoient  les  moyens  nouveaux  de  gouverne- 
ment que  les  Espagnols  avoient  introduits  en 
Italie.  Ils  n'y  voy oient  qu'un  développement 
du  droit  de  guerre  et  du  droit  de  justice  crimi- 
nelle qu'ils  attnbuuient  k  leurs  rois.  Philippe  II 
n'éprouvoit  ni  honte  ni  remords  pour  avoir  sus- 
cité des  assassins  contre  le  prince  d'Orange , 
contre  £hsabeth,  contre  le  roi  de  Navarre. 
Aussi  la  censure  d'Espagne  approava-t-elle,  en 
i6oa,  le  livre  du  jésuite  Mariaua,  De  rege  et 
regia  insHiutione,  où  la  doctrine  du  tyrannicide 
étoit  justifiée:  c'étoit  au  profit  de  l'autorité 
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i6to.    royale  d'£spagne  que  cette  docthoe  étoit  en- 
tendue, (i) 

C'étoit  l'Espagne  qui  étoit  menacée  par  les 
projets  de  Henri  IV,  FEspagnfe  qui  rfavoit  fait 
aucuns  préparatife  de  défense.  C'étoit  l'Espagne 
qui  étoit  délivrée  d'un  grand  danger  par  l'aasaa** 
sinat  de  Henri  IV  j  mais  tous  les  ennemis  de 
Henri,  à  l'intérieur,  se  rattachoient  à  la  fiiction 
espagnole,  et  le  soupçon  pouvoit  planer  sur 
eux  tons.  Henri  IV  n'avoit  cessé  de  reprocher 
à  Marie  qu'elle  étoit  tout  Espagnole,  qu'elle 
témoignoit  sa  prédilection  à  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, qu'elle  formoît  avec  lui  des  projets  pocir 
le  mariage  de  ses  enfans,  contraires  à  l'intention 
formellement  exprimée  de  son  époux,  et  Marie, 
iiTitée  contre  un  époux  infidèle,  croyoit  avou' 
à  redouter  de  sa  part  un  divorce  déshonortmt. 
Les  Italiens  qui  l'entouroient  avoient  tous  des 
relations  secrètes  avec  l'Espagne  ^  le  duc  d'Eper- 
non  ,  qui  yenoit  de  donner  la  régence  à  Marie, 
étoit  le  représentant  de  la  politique  espagnole  ; 
à  lui  se  rattachoient  tous  les  vieux  ligueurs, 
tous  les  ardens  catholiques,  qui  inaudissoient 
une  guerre  enttreprise  contre  le  catholicisme , 
avec  l'aide  des  protestans  de  Hollande  et  d'Aile- 

(i)  Toyez-en  l'extrait  dans  Bayle ,  art.  Alariana  ,  note  G. 
€t  dans  Le  Yassor.  L.  I,  p.  ai . 
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magae ,  pour  faire  Uriomphei:  des  iutéséi»  pro-  i6to. 
Mans  ;  enfin  d'Epernon  savmt  que ,  comme  sa 
charge  étoit  odieuae  au  rdi ,  sa  peraoaoe  ne  lui 
éftoit  pas  agréable  ;  qu'il  parloit  souyant  de  loi 
avec  irritation  et  avec  mépris  (i).  Il  n'y  avoit 
pas  joaqu^à  Ja  maFquiae  de  YerneiiU ,  l'anciaBiie 
maîtresse  de  Henri  IV,  qui  n'eut  été  convain- 
cue de  coriospondancea  crimiaeUes  avec  l'Es- 
pagne ;  pour  un  complot  espagnol ,  son  père  at 
«on  frère  étoient  toujours  captifs»  . 

Snlly-y  réunissant  dans  son  esprit  toutes  cas 
circonstanGe8,.ne  douta  point  que  l'assassinai  du 
loi  ne  fût  le  oommancement  d'une  révolutieci 

dont  il  seroit  la  victime  ,  avec  tout  le  parti  anti- 
espagnol  et  tous  les  iiuguenots.  Il  ae  bâta  f  tout 
soufirant  qu'il  étoit ,  de  monter  à  cheval  poor 
se  rendre  au  Louvre  :  ses  serviteurs,  ses  ainis^ 
ae  joignant  à  lai ,  il  se  trouTa,  avant  la  fin  de  sa 
course ,  à  la  tête  de  troii»  centa  clicvaux.  Mais 
à  chaque  pas  il  recevoît  de  noaveiu:  avis. 
«  Monsieur,  où  allez-vous?  lui  disoit  l'un  ;  aussi 
H  iaen,  c'en  est  £ait.  Je  l'ai  vu  mort  j  et  si  vous 
«  entres  dans  le  Loayre ,  vous  v?m  réchappereas 
«  pas  y  non  plus  que  lui*  9  «c  Penser  à  vous,  lui 
«  diaoit  l'aulra,  car  oe  coup  si  étrange  aura  de 
«  terribles  suites.  »  Plus  loin ,  Vitry,  capitaine 


(1)  Mcm.  de  Richelieu.  T.  XXi,  L.  1 ,  p.  54* 
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s6f  o.  des  gardes ,  lui  dit  :  a  Mais ,  monsieur  ,  où  aliez- 
«  ▼cas  avec  tant  de  geas?  L'on  ne  vous  laissera 
«  pas  approcher  du  Louvre,  ni  entrer  dedans , 
«  qu'avec  deux  ou  trois;  et  comme  cela,  {e  ne 
<c  vous  le  conseille  pas,  et  pour  cause.....  J  ai 
«r  vu  des  personnes  qui,  apparemment,  ont  bien 
«  perdu >  mais  lesquels,  en  effet,  ne  sauroient 
<£  cacher  qu'ils  n'ont  point  la  tristesse  au  cœur 
«  qu'ils  y  devroient  avoir  (i).  »  Plus  loin ,  Sully 
eut  avis  qu'un  exempt  des  gardes  et  quelques 
archers  étoient  venus  aux  premières  portes  de 
la  Bastille;  que  l'on  en  avoiL  euvoyc  d'autres 
au  Temple ,  où  étoient  les  poudres ,  et  chez  les 
trésoriers  de  l'épargne  arrêter  tous  les  deniers. 
En  même  temps,  un  gentilhomme  s'approcha 
de  lui ,  le  priant,  de  la  part  de  la  reine,  de  venir 
promptement  au  Louvre,  mais  d'amener  peu 
de  gens  avec  lui  (2).  Plus  loin  encore ,  il  ren«- 

contra  Bassoiii pierre,  qui,  avec  ses  clievau-lé- 
gers  et  les  gentilshommes  qu'il  venoit  de  ras- 
sembler, parcouroit  la  ville  pour  fidrereconnottre 
l'autorité  de  la  reine.  Sully  l'adjura  de  faire  ser- 
ment de  consacrer  son  sang  et  sa  vie  à  défendre 
le  fils  du  roi  qu'ils  venoient  de  perdre.  — C'est 
nous,  répondit  Bassompierre,  qui  Posons  faire  ce 
serment  aux  autres,  et  nous  n'avons  pas  besoiii 

(t)  Sully,  ÉGonom.  roy.  T.  YIII ,  c.  ao  9  p.  574-378. 
(a)  Ib,  p.  58o. 
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qa*oii  nous  y  exhorte.  Il  semble  qae  ces  mots  fU  i^^^ 

rent  juger  a  Sully  qu'un  nouveau  gouvernement 
étoit  déjà  toat  organisé ,  qu'il  Touloit  s'emparer 

des  armes  et  de  rargent,  (|ue  son  devoir  à  lui 
étoit  de  les  garder  pour  ne  les  remettre  qu'à 
bonnes  enseignes.  Il  tourna  bride  immédiate- 
ment pour  se  renfermer  dans  la  Bastille;  mais 
sn  même  temps  il  fit  enlever  chez  les  boulan* 
gers  tout  le  pain  qui  se  trouva  cuit ,  pour  se 
mettre  en  état  de  soutenir  au  nioins  quelques  . 
jours  de  siège;  et  il  envoya  un  courrier  au  duc 
de  Rohan,  son  gendre,  à  l'armée  de  Cham-* 
pagne,  pour  Finviter  k  se  rapprocher  de  Pari» 
avec  les  six  mille  Suisses  dont  il  étoit  colonel- 
général. 

Dans  une  crise  politique ,  quelques  heures 
suffisent  pour  avancer  les  affaires.  Déjà  le  fait 
étoit  devenu  le  droit,  la  reine  mère  prenoit  le 
litre  de  régente;  les  ministres  Sillery,  \illeroy^ 
Jeannin,  Pontchartrain ,  l'entouroient  et  rece* 
voient  ses  ordres  j  presque  tous  les  princes,  car- 
dinaux,  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes 
de  France  ,  avoicnt  été  attirés  à  Paris  par  le  sa- 
cre delà  reine:  ils  accoururent  tous  au  Louvre 
et  sanctionnèrent  ainsi  par  lenr  présence  le  nou- 
veau gouvernement.  Le  connétable  de  Mont- 
morency, les  maréchaux  de  Fervaques  ,  de 
Lavardin,  de  Bnssac,  de  Bois-Daui)iiin,  entrai- 
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1610,  aèrent  l'armée  (1)»  Le  prinoe  de  Condè^  pre- 
mier des  princes  du  sang,  dont  les  droits  éga- 
laient ceux  de  la  reine ,  éioît  en  exil  ;  le  comte 
de  Soissoos,  son  oncle  j  s'éfcoit  éloigné  de  la  cour^ 
lé  prince  de  Conti ,  irère  de  celui*ci^  étoit  sourd, 
bègue,  au  point  de  passer  poor  muet,  et  prea* 
que  imbécile;  cependant  sa  femme,  la  belle  et 
apiritaeile  prinoesae  de  Conti ,  aœnr  du  dnc  de 
Guise,  savoit  le  faire  agir  de  manière  à  servir 
l'ambition  de  son  ïvife  (a).  La  ville  u'avoit  pas 
remué  ^  l'obéissance  étoit  imiverseUe;  les  maré*^ 
chaux  de  France,  les  gouverneurs,  après  avoir 
salué  la  reine ,  étoient  dépéchés  en  toute  faàte 
dans  les  provinces,  pour  donner  avis  aux  corn- 
jnandans,  aux  cours  souveraines  et  aux  corps 
de  ville,  de  rétablissement  de  la  régence  (5). 
Mais  en  même  temps ,  la  reine ,  pour  les  attacher 
À  son  service ,  répandoit  déjà  des  faveurs  à  pleî* 
#es  mains  ;  elle  accordoitdes  survivances  à  tous 
ceux  qui,  ayant  des  charges  ou  des  gonveme*^ 
mens ,  av oient  aussi  des  enfans  ou  des  héritiers 
en  âge  de  les  posséder  (4)*  Son  rèigne  avoit  com^ 
mencé,  et  Sully  étoit  déjà  accusé  on  d^one 
étrange  timidité ,  ou  de  malveillance,  ou  près- 

(i)  Mém.  de Pontèhartram.  T.  XVI , p.  4oa. 
(a)  Mém.  de  Footenay-Mftrenil,  T.I»  p.  119* 

(5)  Pontchartrain ,  p.  4o3. 
(4)  FoDtenay-Mar.  p.  106. 
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que  de  réirolte ,  pour  aToir  tardé  à  Paasorer  de  i6 

sou  obéissance,  (i) 

Dès  le  lendeoMia ,  Sully  jugea  lui-même  qu'il 
étoit  temps  de  se  soumettre;  le  connétable  et  le 
duc  d'Épemon  lui  avoieut  fait  porter  de  bonnes 
pAroles  ;  le  duc  de  Guise  aroit  avec  lui  des  liens 
de  parenté  j  la  reine  Tavoit  invité  de  nouveau  k 
ae  rendre  au  Louvre  avec  peu  de  suite;  il  n'y 
conduisit  en  efifet  qu'une  vingtaine  de  gentik- 
hcNomes  ;  beaucoup  de  pleurs  f mrent  rersés  en-» 
trelui  et  Marie:  celle-ci,  en  lui  faisant  enibras- 
m  le  petit  roi,  lui  dit  :  «c  Mou  fiU^  c'est  M.  de 
If  Sully;  il  tous  le  faut  bien  aimer,  car  c'est  un 
«  de^  meilleurs  et  de&  plus  utiles  serviteurs  du 
m  roi  voire  père,  et  le  prier  qu'il  continue  à  vous 
((Servir  de  même  (a).  »  L'adhésion  du  duc  de 
Sally  complétoit  le  ministère  ;  die  mettoit  sous 
la  main  de  la  reine  le  trésor,  l'arsenal ,  les  pri- 
sonniers d'état  et  la  Bastille,  citadelle  de  la  ca<^ 
pitale;  il  n'y  avoit  plus  d'opposition  nuUe  part^ 
el  il  convenoit  de  donner  à  la  régence  un  corn- 
inencement  solennel,  en  &isant  tenir  au  nou*- 
veau  roi  unKtde  justice»  Ce  jour-là  même,  en 
^t,  le  i6  mai,  la  reine  conduisit  son  fils  au 
parlement ,  dans  la  grande  salle  des  Augustins* 
Le  sourd-muet,  prince  de  Conti ,  ët  un  enfant  de 
cinq  ans ,  le  COTtite  d'Enghien ,  fils  du  comte  de 

(i)  Rîclieliea.  T.  XXI,  L.  t,  p.  Sj. 

(n)  Sully,  Économ,  roy.  T.  Ylll ,  c.io ,  p.  383. 
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1610.    Soiâsons  y  y  représentoieut  les  princes  da  sang  ; 

quatre  cardinaux ,  cinq  ducs  et  pairs  de  France, 
parmi  lesquels  étoit  Sully;  quatre  pairs  ecclé* 
Mastiques  et  les  grands  officiers  de  la  couronne 
entouroient  la  reine  et  renfant-roi  sur  l'estrade 
qui  leur  étoit  destinée.  Le  premier  président  j 
six  présidens  et  cent  vingt-quatre  conseillers 
dans  leurs  robes  rouges^  complétoient-  l'assem-' 
blée;  au  nom  de  celle-ci,  après  quelques  dis- 
cours d'ap|)arat,  et  quelques  conférences  à  voix 
basse  du  chancelier  avec  les  présidens  et  con* 
seillers  de  la  cour,  le  chancelier  prononça  Tarrét 
suivant  :  <£  Le  roi  séant  en  son  lit  de  justice  dé<* 
«c  clare  la  reine  sa  mère  régente  en  France,  pour 
<c  avoir  soin  de  Téducation  et  nourriture  de  .sa 
<c  personne  ,  et  l'adminisUaLiou  des  affaires  pen- 
ic  dant  son  bas  âge*  »  (i) 

La  crainte  et  l'étonnement  avoient  facilité  une 
révolution  si  rapide  et  si  inattendue  y  le  gouver- 
nement sembloit  établi  ;  les  mêmes  ministres  qui 
formoient  le  conseil  de  Henri  lY  deuieuroient 
à  la  téte  des  afiaires ,  et  pour  sopi^éer  à  la  vo- 
lonté du  maître  qui  ne  les  dirigeoit  plus ,  on  as- 
suroit  que  la  reine  consuUoit  en  secret  et  à  des 
heures  indues  uu  conseil  privé  où  elle  admettoit 

(f)  Relation  de  Jacques  Gillot»  conseiller  ad  parlement 
«près  l'EstoOe.  T.  y,p.  a56.  Journ.  de  r£stoile.  T,  V»  p.  3. 
—  Pontchartrain.  T.  XYI,  p.  io6.  —  BaM,  T,  I,  p.  27.  — 
Capefigue.  T.  I ,  p.  61 .  —  Le  Yasior.  T.  I ,  p-  16. 
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Coamm  etêa  femme  y  le  nonce  du  pape  ^  l'ambas*  «^t»» 

sadeur  d'Espague,le  chaucelier,  le  duc  d'Éper- 
Boo  9  Yilleroy,  le  commandeur  de  Sillery^  fràre 
do  ckancelier^  le  président  Jeannin,  Arnanlt, 
attaché  aux  finances;  Ooié  y  le  père  Gotton ,  cou* 
fenenr  du  roi ,  et  Duret ,  médecin  de  la  reine. 
C'étoit  entre  eux  que  se  mûrisscaent  les  réso- 
latione  qu'on  portoit  ensuite  au  conaeil  de  lé- 
geoce  (x).  A  ce  dernier,  étoient  adinis,  en  quel^ 
que  aorte  de  droite  les  princea  da  aang,  les 
ministres,  les  cardinaux  français,  les  grands 
officiers  de  la  courounef  et  presque  tous  les 
grands  aeignears  ;  mais  plus  le  nomlire  des  con- 
seillers étoit  grand  y  plus  l'influence  de  cliacun 
étoit  petite ,  plus  le  corps  lui-même  demeuroit 
impuissant* 

Dès  le  17  mai,  le  comte  de  SoisBons,  qui 

n'avoîL  pas  voulu  assister  an  sacre  de  la  reine 
pour  une  dispute  d'étiquette,  revint  de  sa  mai-' 
son  de  campagne  de  Montigny,  et  fit  son  entriée 
à  Paris  à  la  téte  de  trois  cents  gentilshommes, 
li  étoit  quatrième  fik  du  premier  Condé  et  ègé 
alors  de  quarante-quatre  ans;  sou  itère  Co^ti^ 
encore  qu'il  fût  très  jaloux  de  son  c%det,  pou- 
voit  à  j)einc  être  considéré  comme  un  person- 
nage politique.  Soigna  t  par  son  âge -et  son  ei^pér 
rience ,  pouvoit  être  regardé  commue  le  chef  de 

(1)  Sully»  ËcoBom.  roj.T.  VIII ,  p.  4i& 


Digitized  by  Google 


UOO  HISTOIRE 

t6io.    h  ttuikm  rojrttle  :  on  ne  lui  avoit  réservé  ou- 

etme  place  dans  le  gouvei  nement  j  taodi3  qu'il 
{nrétendoit  qu'à  lui  deiroh  élre  déCfoée  la  ehatge 
de  lieutenant-général  du  royaume.  La  loi  ni 
Fttsage  nWokot  rien  décidé  entre  les  préten* 
Imw  opposétB  de»  reines  mères  et  des  prince» 
dn  sang  ;  a  chaque  minorité  on  avoit  m  r^iaître 
leur  «i'valité  :  le  fdns  aoQTent  peut-être  ^  les  rei* 
nés  mèrea  avoient  prévalu ,  tandis  que  le  senti- 
ment national  mmt  penché  de  préférence  Ter» 
les  princes  du  sang,  en  qui  l'on  voyoit  des  Tran- 
fais ,  des  ohrfii  de  la  noblesse ,  opposés  à  nne 
étrangère.  8i  le  conite  de  Soissons  avoit  brillé 
par  des  taiena,  des  vertus ,  s'il  avoit  été  entouré 
de  conndération ,  Popinion  publique  se  seroit 
déclarée  pour  lui^  de  préférence  à  une  reine 
qui  n'avoit  obtenu  ni  la  confiance  de  son  époux 
ni  celle  de  la  natioUé  Mais  il  n^avoit  encore  mar-* 
qné  que  p«r  des  intrigues  peu  honorables  àn^ 

rant  les  guerres  civiles  ,  et  par  une  extrême  ca- 
piAté  depuis  la  paix.  Sou  humeur  froide  et 
fastuease,  qui  Favoit  brouiBe  avec  le  prince  de 
Couti  son  frère ,  écartoit  tous  les  grands  qui  au'* 
roientpa8'attaeheràlui(i).  Dans  ee  moment  oà 
le  gouvernement  se  reconstituoit^  il  manifesta 
de  nouveau  dette  avidité  qui  Pavoit  plus  d'une 
fois  brouillé  avec  Sully.  11  laissa  entendre 

(i)  Sully»  Econom.  roy.  T.  YIÎI^c.  at^  393. 
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qu^avec  de  l'arf^t  et  des  places  on  pourroit  l'eo*  1610. 

gager  à  reconuoître  la  régeote.  Marie  et  ses 
andsp  qui  ae  yôyoient  tontàcoop  maîtres  de  tout 

lelréâor  (le  la  Bastille,  jugeoient  que  le  moyen  le 
plus  Cacile  de  se  iaire  des  partisans  ^  c'étoit  de 
répandre  les  grâces  k  pleines  mains»  Le  gomrer* 
nement  de  Normandie^  apanage  du  dauphin, 
étoit  retounié  à  la  conrome  ;  la  vmia  le  donna 
au  comte  de  Soissoos^  avec  deux  cent  mille 
éona  comptant  et  une  pension  de  cinquante  mille 

écus  ;  et  à  ce  prix  il  se  contenta  de  demeurer  en 

detiors  de  radministration  des  affaires»  (1) 

On  ne  se  seroit  jamais  figuré  que  le  ponToir 
pût  passer  des  mains  d'un  roi  belliqueux  9  entier 
dans  ses  opinions  ^  actif ,  prompt ,  économe  ^ 
rempli  de  vastes  projets,  à  une  femnie  qui  re- 
ponssoit  ce  qu^il  avoit  désiré ,  qui  détestoit  ce 
qu'il  avoit  aimé  ^  sans  qu'il  en  résultât  aucune 
secousse.  Mais  si  If  arie  de  Médicis  ou  ses 
conseillers  intimes  avoient  des  affections,  des 
projets  contraires  à  la  politique  de  Henri  lY, 
toutes  ces  pensées  étoient  alors  subordonnées  à 
la  pensée  unique  de  s'affermir  dans  le  pouvoir; 
aussi  rien  n'étoit  changé  dans  le  ministère ,  dans 
l'administration,  et  la  machine  du  gouverne- 
ment sembloit  suivre  toujours  l'impulsiou  reçue 
de  la  main  ^juissante  du  grand  monarcj^ue.  Celui- 

(i) Richelieu.  T.  XXI ,  L.  I ,  p.  62.  —  Le  Vassor.  L.  I,  p.  18. 
^  Bazin.  T.  I  y  p.  29. 
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«i  étoit  aimé  ,  il  étoit  regretté  ;  toutefois ,  la 
France  sembloit  se  réjouir  de  ce  que  les  chanceâ 
d'une  guerre  générale  étoieot  éloigaées.  Le  sou- 
venir des  dernières  calamités  étoit  encore  trop 
▼if  pour  qaeles  projets  de  Henri  ne  causassent 

pas  une  inquiétude  générale. 

Tous  les  esprits  se  reportoient  avec  étonne- 
ment  comme  avec  efiroi  vers  l'auteur  du  grand 
forfait  qui  avoit  changé  la  face  du  royaume. 
Ravaillac,  le  meurtrier,  n'avoit  point  cherché  à 
iuir  ou  à  se  cacher;  personne  ne  lui  avoit  vu 
frapper  le  coup,  et  il  auroit  pu  se  perdre  dans 
la  foule  Si  le  couteau  sanglant  qu'il  tenoit  tou- 
jours à  la  main  ne  l'avoit  signalé.  Les  amis  du 
doc  d'Épernon  assurent  que  ce  fut  ce  duc  qui 
empêcha  que  Kavaillac  ne  fût  tué  à  l'heure 
même  (i).  Les  archers  -  do  roi  le  conduisirent 
dans  l'hôtel  de  Retz ,  où,  pendant  deux  jours ,  il 
fut  gardé  avec  peu  de  soin,  en  sorte  que  plu- 
sieurs personnes  purent  lui  parler;  le  16  mai 
seulement,  par  ordre  du  parlement,  il  fut  con^ 
duit  à  la  Conciergei  le  cL  soumis  k  des  interroga- 
toires réguliers.  Cet  homme  avoit  reçu  quel-* 
qu'éducation;  il  faisoit  des  vers;  il  avoit  été 
praticien ,  solliciteur  de  procès  et  maître  d'é- 
oole;  mais  ses  réponses  montroient  que  sa  téte 

s  , 
(i)  p.  Blatthieu ,  Hist.  de  la  mort  de  Heari  lY,  p.  69.  ^  Le 

Vassor.  L.  I,  p.  14,  d'après  Gérard»  89CFétair«  ds  duc 

d  Epernou. 
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avoit  été  eotièrement  troublée  par  un  ardent  1610. 

fanatisme.  Il  croyoit  avoir  agi  d  après  1  inspira- 
tion iiuuiédiate  de  la  Divinité;  en  apprenant  que 
Henri  éLoit  prêt  à  faire  la  guerre  aux  j)uif>sances 
catholiqaes,  il  crut,  dit-il  »  qu'il  vouloit  atta- 
quer notre  saint-père  le  pape,  ce  qui,  à  ses 
yeux  9  étoit  faire  la  guerre  à  Dieu  lui-même  :  il 
résolut  de  sacrifier  sa  vie  pour  venger  Dieu  et 
sauver  l'Eglise.  11  partit  d'Angouiéuie ,  sa  ville 
natale  ,  à  la  fin  de  l'année  1609  ^  avec  l'intention 
de  parler  au  roi,  de  1  avertir  de  son  devoir^  de 
le  sommer  de  faire  rentrer  les  réformés  dans 
l'Eglise  romaine.  Il  raconta  ses  efforts  toujours 
repoussés  pour  arriver  jusqu'au  roi;  ses  iacer-» 
tiludes,  son  retour  dans  sa  patrie,  ses  visions 
de  chaque  nuit,  qui,  vers  l'époque  desféle^de 
Pâques ,  l'avoient  déterminé  à  se  mettre  de  nou*- 
veau  en  roule,  et  toutes  les  circonstances  de 
son  voyage  et  des  aberrations  de  son  esprit.; 

protestant  toujours  qu'il  avoit  formé  sou  projet 
seul  y  qu'il  n'eu  avoit  fait  confidence  à  personne , 
même  dans  la  confession ,  et  qu'il  n'avoit  point 
de  complices  (i).  Après  l'arrêt  rendu  il  fut  ap- 
pliqué à  la  question  des  brodequins;  ce  qui  s'y 
passa  est  sous  le  secret  de  la  cour,  dil  le  procès-* 
verbal  ;  mais  ensuite  son  supplice  fut  public ,  et 
ce  supplice,  où  les  bourreaux  déployèrent  leur 

(i)  Procès  de  Kavaiilac,  tiré  des  registres  du  parlement^ 
Archives  cur.  T.  XY,  p.  ii5-i5^. 
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art  exécrable  (le  27  mai),  se  prolongea  pendant 
des  heures  avec  d'atroces  doulears  :  dans  toute  sa 
durée  le  greOier,  les  docteurs,  le  confesseur,  qui 
l'assistoient ,  lui  entendirent  répéter  à  plusieurs 
reprises  :  (c  II  n*y  a  que  moi  qui  Taie  tait.  »  (  i  ) 

Malgré  ces  déclarations  d'un  mourant ,  dont 
les  plaies  étoient  arrosées  d'huile  bouillante  et 
de  plomb  fopdu ,  et  qui  fût  ensuite  tiré  à  quatre 

chevaux;  maigre  l'ardeur  avec  laquelle  il  pressa 
f  iiesac,  son  confesseur,  de  lui  accorder  l'absolu- 
tion sous  condition  qu'elle  ne  loi  profitât  point 
s'il  ttvoit  menti  à  ses  juges;  malgré  cet  air  de 
vérité  qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui  daaa 
le  récit  de  ses  visions  et  dans  le  tableau  qu'il 
ittit  de  son  cerveau  inalade ,  tous  les  serviteurs 
du  feu  roi,  les  huguenots,  les  mécontens  dans 
les  guerres  civiles ,  persistèrent  à  croire  que  Rbt 
vaillac  avoit  été  poussé  au  crime  qu'il  avoit 
commis  par  une  main  qui  étoit  demeurée  ca-> 
chée  dans  l'ombre.  On  pl*él;enâit  qu'une  partie 
de  son  interrogaloir e  avoit  été  écrite  à  dessein 
par  le  greffier  d'une  manière  absolument  illisi- 
ble ;  ou  prétendit  que  lorsque  le  Palais-de- Justice 
fut  brûlé  quelques  années  plus  tard  ^  ce  fut  à 
dessein  de  détruire  des  preuves  écrites  qui  s'y 
conservoieut  encore*  On  somma  à  plusieurs 

(1)  Procès  de  Ravaillac,  tiré  des  registres  du  parlement, 
ArchW^a  cur*  T.  XY,  p.  157.  ^  Joiiniai  de  i'Ësloiie.  T.  V» 
p.  at. 
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reprises  le  gouveruemeni  de  recommencer  la  1610 
poursuite  des  complices  du  régicide  ;  mns  ceux 
qu'on  avoit  en  vue  étoient  txop  haut  placés 
pour  qu'on  pût  espérer  de  trouver  un  tribunal 
impartial  qui  prononceroitsur  eux  la  vérité  ;  ce 
tribunal ,  désigné  par  un  parti  victorieux  ^  au- 

roit  élu  également  .suspect ,  soit  qu'il  Toulût 
condamner  ou  absoudre*  Après  la  mort  de  fia* 
vaillac,  un  capitaine,  Pierre  du  Jardin ,  pré- 
tendit que  desagensduvice-roi  espagnol  avoient 
voulu  le  suborner  à  Naples^  dès  l'année  1608 , 
pour  rengager  à  tuer  Henri  I de  concert  avec 
Ravaillac*  Il  fut  arrêté  et  retenu  prisonnier  k  la 
Conciergerie  (ï).  Une  demoiselle  d'Escoman , 
qui  avoit  été  attachée  à  la  marquise  de  Yerneuil^ 
prétendit  aussi  avoir  vu  Ravaillao  chez  elle  ;  il 
se  disoit  alors  employé  par  le  duc  d'Ëpernon  ^ 
gouverneur  d'AngooJéme  ;  elle  découvrit  ses 
coupables  projets ,  elle  en  donna  avis  au  F» 
Cottoo  y  et  elle  fut  condamnée  à  finir  ses  jour* 
entre  quatre  murailles  (2).  L'une  et  l'autre  révé- 
lation paroissent  mériter  peu  de  créance  ;  mais 
il  semble  aussi  que  le  gouvernement  montra  plus 
d'empressement  à  étouHer  la  lumière  qu'à  lar^ 
chercher  ^  et  de  toute*  les  circonstances  de  ce 

(1)  Manifeste  de  P.  du  Jardin ,  tteur  de  la  Garde  i  Arcb, 
cur.  T.  XV,  p.  145. 

(3)  Manifeste  de  la  demoiselle  d'Escoman,  Ardiivescnn 
T.  XT»  p.  i65« 
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i6ro.    crime,  il  ne  résulte  qu'une  chose ,  c'est  ^ue  ja- 
mais assassinat  ne  sarvint  plas  à  propos  pour 

servir  ceux  qui  avoient  tout  à  craindre  de  la 
vie  de  Ueuri  I et  quiiurent  tout  puissans  après 
sa  mort* 

Marie  de  Médicis^  au  luorneiit  où  elle  de-- 
vint  dépositaire  du  pouvoir  suprême,  étoit  âgée 
de  trente-sept  ans^  on  la  croyoit  opiniâtre  et 
hautaine  ;  elle  s'étoit  aussi  montrée  fort  ardente 
catholique,  et  elle  avoit  réuni  autour  d'elle  tout 
le  parti  de  l'ancienne  Ligue,  tous  ceux  dont  les 
affections  étoîent  espagnoles*  Mais  elle  parut 
sentir  qu'il  ne  lui  convenoit  point,  au  counnen- 
cernent  de  son  règne,  de  se  mettre  à  la  téte  d'un 
parti.  £llc  annonça  qu'elle  vouloit  suivie  eu  tout 
l'exemple  du  feu  roi  ;  elle  consacra  le  matin  aux 
affaires  j  elle  ordonna  que  le  chancelier,  Sully, 
Yilleroy  et  Jeannin,  avec  les  quatre  secré- 
taires d'Etat,  viendroient  tous  les  joura  à  onze 
heures  lui  rendre  compte  de  ce  qui  se  passoit, 
«n  présence  des  princes  du  sang  :  toutes  les  per- 
sonnes de  condition  pouvoieut  entrer  à  ce  cou- 
aeil,  aouvent  même  on  faisoit  approcher  ceux 
qui  avoient  intérêt  en  ce  qui  6e  disoit,  aiia  de  les 
entendre  aussi.  Avant  le  conseil,  tout  comme 
après  son  dîner,  jusqu'à  trois  heures,  la  reine 
donuoit  audience  aux  particuliers  connus^  sans 
qu'il  y  eût  aucune  difficulté  à  l'approcher  ;  puis 
elle  se  retiroit  dans  son  cabinet.  Au  boul  d'une 


* 
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lieure  elle  reatroit  aa  grand  oabioeti  où  il  se  icio. 
troavoit  toujours  beaucoap  de  monde  :  tous  les 

iioiumea  de  qualité,  toutes  les  danics^  qu'elles 
eussent  le  tabooret  on  non,. y  alloient  égale* 
ment  j  mais  entre  sept  et  huit  heures  on  donnoit 
le  bon  soir,  et  il  se  tenoit  une  autre  cour  plus 
particulière,  où  ne  se  tronvoient  que  les  per- 
sonnes de  son  intimité ,  la  princesse  de  Conti, 
sa  mère,  la  dncbesse  de  Gnise  ;  la  maréchale  la 
Chastre,  le  duc  de  Guise  et  ses  trois  frères,  Belle- 
garde,  Créciui ,  Grammont,  La  Rochefoucault, 
Bassompierre,  Sâinl-Lucj^  de  Termes,  Schom- 
berg,  Bambouillet,  d'Omano  et  Richelieu  (  ce  dei> 
nier  étoit  le  frère  aîné  de  celui  qui  fut  cardinal) , 
tt  tous  gens  fort  considérables  pour  l'esprit  et  la 
«  condition,  et  qui,  pondantia vie  du  roi,  avoient 
«  accoutumé  d'y  aller,  et  cela  duroit  jusques  sur 
«  les  dix  heures  ;  après  quoi  elle  se  retiroit  pour 
«  un  peu  de  temps  clans  sou  petit  cabinet,  et  puis 
s  alloit  sonper.  Après  que  la  reine  avoitsoupé, 

«  tousses  principaux  officierai,  qui  s'y  trou  voient 
«  ordinairement,  se  retiroient,  et  la  signera  Con* 
fr  cini,  qui  ne  la  voyoit  gnère  qu'à  son  lever, 
K  quand  elle  s'enfermoit  Taprès-dinée,  et  quand 
«  elle  se  retiroit  le  soir,  arrivoit,  et  demeuroit 
«  assez  souvent  une  ou  deux  heures  avec  elle. 
(C  Ce  n'étoit  pas  pour  lui  parler  d'affaires  d'État, 
a  car  tant  que  la  régence  dura,  ni  son  mari,  ni 
f<  elle,  ne  s'en  mêlèrent  presque  point,  mais 
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i^^O'  H  seulement  de  leuirs  intéréls  et  de  ceux  de  leurs 
it  amis...  Quant  au  signer  Concîni^  il  ne  parlcit  à 
u  la  reiae  ni  inôme  ne  la  voyoit  qu'aux  heures 
f(  publiques  9  oii  elle  admeitoît  aussi  tous  les  nu* 
a  très  de  sa  maison.  »  (i) 

La  signera  Concini,  £léeuora  Galigaï^  était 
adroite»  souple,. insinuante  ;  dans  sa  petite  taille, 
avec  son  visage  pâle  et  maigre,  et  son  état  pres^ 
que  continuel  de  maladie^  elle  oachmt  une  âme 
énergique  et  une  profonde  intelligence;  toute 
puissante  àur  l'esprit  de  sa  maîtresse ,  qu'elle 
amusoit,  qu'elle  mcttoit  au  fait  de  toutes  les  mè^ 
disances  des  cours,  et  dont  elle  connoissoit  tous 
les  secrets,  die  croyoit  prudent  de  cacher  son 
influence,  et  elle  réussissoit  eu  ofièt  à  s'éclipser 
Complètement  dans  l'ombre  ^  elle  ne  se  laissoit 
voir  que  voilée,  pour  se  préserver,  disoit-cUe, 
du  mauvais  œil  ;  car  les  Italiœs,  sous  le  }ong 
nouveau  qui  les  accabloii,  avoient  adopté  les 
superstitions  de  la  France  ;  ils  croyoient,  eux 
aussi ,  au  pouvoir  du  mauvais  regard,  des  char-^ 
mesy  des  images  de  cire  ;  on  avoit  appelé  leurs 
savans  dans  les  cours  comme  astronomes,  et  on 
en  avoit  &it  des  astrologues;  leurs  chimistes 
éteient  devenus  des  empoisonneurs  et  bientM 
des  sorciers;  une  classe  nombreuse  d'iDirigaiis 
sortoit  d'Italie  pour  exploiter  la  crédulité  des 
peuples  plus  ignorans  qu'eux,  et  depuis  cin- 

(i)  Mémoires  de  Fontenay-lHareml.  T.     p.  ii  t. 
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quante  ans  le  peuple  italien  s'étoit  accoutumé  i6to. 
à  se  laisser  duper  par  ses  propres  artifices.  Léo- 
nora,  dans  ses  distractions,  rouloit  sans  cesse 
entre  ses  doigts  de  petites  boulettes  de  cire  ;  on 
en  retrouva  des  coffres  pleins,  qu'on  produisit 
contre  elle  comme  preuves  dé  sa  sorcellerie  (r). 

Son  mari  était  moins  circonspect  :  il  ne  logea 
jamais  dans  le  Louvre,  mais  il  couchoit  au  bout 
du  jardin,  dans  un  petit  logis  de  la  capitainerie 
du  Louvre;  là  il  y  avoit  un  petit  pont,  pour  en- 
trer dans  le  jardin,  qu'on  appeloit  vulgairement 
le  pont  d'Amour  (2).  Concini  étoit  grand,  bien 
fait,  habile  aux  exercices  du  corps  :  ses  grands 
yeux  noirs  étoient  très  vifs  ;  il  étoit  coura- 
geux, libéral  et  magnifique;  ses  reparties  étoient 
promptes  et  plaisantes  dans  son  baragouin  demi- 
italien  ,  car  il  n'avoit  jamais  appris  tolérable- 
ment  le  français;  ses  discours  fort  libres  :  c'étoit 
le  ton  que  les  reines  italiennes  toléroient  à  la 
cour  de  France.  Marie  de  Médicis  savoit  ce  que 
son  mari  et  le  public  avoient  pensé  de  cette  rela- 
tion :  elle  affectoit  donc  de  tenir  Concini  à  di- 
stance d'elle,  mais  Concini  au  contraire  vouloit 
que  tout  le  monde  connût  sa  haute  faveur.  Dans 
les  premiers  jours  du  nouveau  règne,  Sully  en- 
voya le  jeune  Arnaud,  un  de  ses  secrétaires,' 
visiter  Concini,  lui  faire  des  offres  de  service,^' 

(i)  Talleroant  des  Kéauic ,  HistorieUes.  T.  J ,  p.  118. 
(a)  Ibid, ,  p.  116. 
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et  l'assurer  qu'il  offriroit  à  la  reine  «  des  avis  el 
«  expédiens  pour  l'enrichir,  sans  foule  ni  oppres- 
a  sion  du  peuple ,  et  sans  susciter  haine  ni 
tt  envie  »  ;  mais  Concini  se  montra  blessé  de  ce 
que  Sully  ne  venoit  pas  en  personne,  l'assurant 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  autre  seigneur  et  lui  qui 
ne  fussent  pas  encore  venus,  et  ajoutant  :  <c  Si 
«  M.  de  Sully  désire  quelque  chose,  il  aura  plus 
«  de  besoin  de  notre  assistance  que  nous  de  celle 
«  qu'il  nous  offre  (i).  »  «  Comme  l'autorité  de 
.a  la  reine  augmenta,  dit  Richeheu,  son  inso- 
<t  lence  crut  à  même  mesure,  et  il  voulut  que 
ce  tout  le  monde  eût  opinion  que  le  gouverne- 
«  ment  universel  du  royaume  dépendoit  de  sa 
((  volonté.  Elle  l'en  reprenoit  souvent  et  de  pa- 
cc  rôles  et  de  visage,  le  rabrouant,  et  lui  faisant 
«  mauvaise  chère  devant  un  chacun.  »  (2)  , 

Le  ministère  de  Henri  IV,  que  la  reine  conti- 
nuoit,  étoit  composé  d'hommes  avancés  en  âge. 
Le  président  Jeannin  avoit  déjà  soixante-dix 
ans,  Villeroy  soixante-huit,  Sillery  soixante*. 
'  six  ;  Sully  seul  n'en  avoit  pas  plus  de  cinquante. 
Henri  lY  avoit  su  tirer  un  grand  parti  des  ta- 
lens  des  uns  et  des  autres;  mais  depuis  que  sa 
prompte  intelligence  et  sa  forte  volonté  ne  les 
faisoient  plus  concourir  aux  desseins  mûris  par 
lui  seul,  leurs  défauts  devenoient  plus  évidens, 

(i)  Sully,  Êconom.  royales.  T.  VIII,  p.  4o6. 

(3)  Mém.  de  Richelieu.  T.  XXI,  L.  VIII,  p.  596. 
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lewB  qualités  perdoient  leuv  effimce.  La  ohan*-  tii*. 
celiery  timide,  irrésolu,  avoit  de  plus  la  réput». 
tioa  4'étre  aQ^essitile  à  la  comiptioa.  Yilitffoy, 
qm^  ^poii  qiiluraiit6i4roi8  ans,  éloit  secrétaire 
d'État,  étoit  souple*et  adroit^  mais  toujoura  dé- 
vp«é  eax  intérêts  de  rfiapagoe;  Jeannin,  plu 
anatère  et  plus  ferme,  avoit  besoin  de  recevoir 
rwpulaiqn  du  mouarquey  et  n!étoit  pas  ^en.étaA 
de  la  donner  j  Sully,  que  les  autres  ministres  dé- 
te^toienty  mais  qu'ils  a  voient  relena  en  place 
PW  le  charger  de  tout  Fodienit  des  refus,  et 
pour  que  le  trésor  ne  fit  pas  trop  rite  épuisé 
per  la  cupidité  des  comrtisana,  étœt  brusque, 
hautain,  cassant,  très  occupé  d'augmenter  sa 
propre  fortune^  et  très  mal  vsa  de  tous  les  par- 
tis. Tant  que  Henri  IV  les  avoit  mis  à  l'œuvre, 
la  Frauce  avoit  obéi  avec  .promptitude  aux  vo- 
bntés  royales  ;  depuis  qu'il  ne  les  inspiroit  plus, 
00  reacoutroit  la  résist^uioe  partout^x  l'autorité 
du  pOQTGdr  aupréme  nulle  part. 

Toutes  les,  anciennea  et  puissantes  familles 
£6odales  avoient  disparu,  et  quoiqu'on  soit  ac- 
coutumé à  eûteudre  dire  le  contraire ,  la  féoda- 
lité avoit  disparu  avec  elleè.  Il  ezistoit  bien  dans 
les  proBvinces  des  pouvoirs  indépendans,  des 
pouvoirs  que  Henri  lY  lui-même  ne  réussissoit 
pas  à  courber,  et  qui  résistoient  plus  ouverte^ 
ment  encore  à  la  régente;  ma^  ces  pouvoirs 
étoient  de  dél^ation  royale  et  non  féodale. 
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1610.  C'éioieot  des  gouverûeiu'fi  nojumés  par  le  roi , 
qui  n'avoieat  avec  la  province  qui  lear  étoit 
soumise  aucun  lieu  héréditaire  ou  de  famille  ; 
qjii  pour  la  plupart  y  avoient  été  introduils  par 
une  iioiiuuatioQ  récente  ;  qui  ne  les  tenoient 
point  à  foi  et  hommage  selon  l'ancien  code  de  la 
féodalité^  qui  ne  s'y  maintenoient  point  a  Taide 
de  leurs  vassaux  ;  qui  n'appeioient  jamais  la  che- 
valerie de  ces  gouvememens  à  faire  pour  eux  le 
service  de  leurs  fiefs  ;  qui  n'avoient  réellement 
jamais  donné  de  fie£s^  et  qui  ne  conservoient 
pas  plus  que  nous  ne  le  faisons  aujourd'hui  toute 
cette  ancienne  organisation  héréditaire  d'une  ar- 
mée territoriale. 

Cependant  les  provinces  données  par  le  roi 
aux  gouverneurs  leur  obéissoient  quelquefois 
contre  le  roi  l>û-méme.  Cette  constitution  du 
pouvoir  des  grands  au  dix-seplième  siècle  est  le 
fait  de  cette  époque  qui  nous  cause  le  plus 
d'étonnement  et  qui  est  le  plus  di£Eicile  à  coA- 
pi  endre.  Pour  s'en  rendre  raison  »  il  ^  faut  com- 
mencer par  se  souvenir  que  la  carrière  des 
armes  et  le  courage  appartenoienL  presque 
exclusivement  à  la  noblesse*  Depuis  des  siècles 
les  rois  et  les  gentilshommes  avoient  désarmé 
rigoiAreusenieut  les  campagnes,  et  le  paysan  ne 
songeoit  pas  même  qu'il  pût  opposer  quelque 
résistance  à  l'oppression  j  les  milices  des  villes 
a^étoient  montrées  avec  plus  d'éclat  dans  les 
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guerres  riviles,  mais  elles  y  avoient  consumé 
leur  énergie  )  et  elles  n'avoient  conservé  une  or- 
ganisation un  pea  puissante  que  dans  les  villes 
huguenotes ,  aussi  on  continuoit  alors  même  à 
croire  qne  la  France  ne  produisoit  point  de 
bonne  infanterie,  et  Henri  IV,  pour  la  guerre 
qu'il  méditoit,  comptoit  sur  les  Suisses  et  les 
landsknechls.  Ainsi  le  grand  nombre,  le  tiers- 
état  y  a6  irouvoit  dans  un  état  de  foiblesse ,  de 
crainte  et  d'obéissance ,  vis-à-vis  du  petit ,  ou  de 
la  noblesse.  Mais  les  gentilshommes  qui  sui- 
voient  uniquement  et  exclnsivèment  la  profes* 
Mon  des  armes  ne  trouvoient  point  une  condi- 
tion qui  les  satisfit  dans  les  armées  royales. 
Enrôlés  pour  une  seule  campagne,  congédiés  dès 
que  la  saison  des  combats  avoit  fini,  il  n'y  avoit 
rien  de  stable  dans  leur  existence;  tous  les  ca- 
dets ,  tous  ceux  qui  étoient  sans  fortune,  ne  pou- 
voient  pas  attendre  dans  Toisiveté  et  le  àéndt^ 
ment  que  le  roi  les  appelât  aux  armées  :  la  car- 
rière habituelle  du  gentilhomme  fût  donc  dé  se 
donner  à  un  grand  seigneur ,  qui  l'entretenoit  et 
lui  payoit  des  appointemens;  de  lui  vouer  sa 
bravoure  et  son  épée,  de  s'engager  sur  son  hon- 
neur à  le  servir  envers  et  contre  tous ,  à  le  dé- 
fendre au  besoin  contre  la  loi  et  la  force  pu- 
blique. Cette  obligation  étoit  mutuelle,  il  est 
vrai  ;  le  prince  ne  permettoit  point  que  son  gen- 
tilhomme fût  poursuivi  pour  dettes;  si  le  servi* 
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leur  commetloit  un  crime ,  le  mattre  le  déroboit 
à  la  justicei  U  Tassistoit ,  il  lui  dounoit  un  refuge  ; 
«  l'occaèioii  ée  prése&toit  an  premier  d'enleTer 
une  héritière  pour  faire  un  riche  mariage^  le  se- 
cond le  faTorisôit  ;  il  le  protégeo&t  dans  toutes  se» 
querelles  :  au  sein  de  l'anarchie  universelle,  cet 
appui  des  gràûda  valoit  mieux  que  celui  des  lois  : 
le  gentilhomme  pauvre  vouloit  tenir  à  quel- 
qu^m,  briller  avec  quelqu'un,  se  battre  pour 
quelqu'un.  Concini,  qui^  dàns  sa  nouvdle  gran- 
.  deur,  trouva  des  centaines  de  gentilshommes 
empressés  à  se  donner  à  lui  et  à  courir  tontes 
les  chances  de  son  ambition ,  les  appeloit  y  mais 
avec  une  e^tpression  déshonnéte  ^  des  badauds  à 

1,000  francs  la  pièce,  (i) 

Ainsi  les  grands  seigneurs  avoient  une  armée, 
et  celte  armée  leur  snfiisott  pouir  tenir  assujettie 
une  province ,  parce  que  depuis  l'abaissement 
de  la  féodalité  les  châteaux  de  la  petite  noblesse' 
étoient  hors  d'état  de  faire  résistance  :  il  n'y 
aVoit  presque  que  les  places  royales  qui  eussent 
une  artillerie  suffisante  et  qui  pussent  soutenir 
un  siège.  Mais  on  étoit  encore  à  l'origine  de  la 
sdebee  des  fortifications ,  les  murailles  se  défen- 
doient  en  quelque  sorte  elles-mêmes  j  quelques 

(i)  TallcniMit  des  Réaux.  T.  I»  p.  ii5.  Cette  ei^reisioa 

déshonnéte  que  Concini  ayoit  sans  cesse  k  la  bouche  s'est  at- 
tachée à  son  nom,  et  s'y  trouve  unie,  jusque  dans  les  graves 
discours  des  magistrats. 
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canomiieii  dans  une  citadelle ,  non  seulement  la  i^»»* 

luaintenoient  contre  la  ville  populeuse  qu'elle 
oommandoit  ^  mais  encore  faisoient  trembler 
cette  ville  qu'ils  foudroyoient  de  leurs  remparts, 
eta  laquelle  ils  laisoient  sentir  qu'il  valoit  mieux 
se  iomnettre  à  toutes  les  volontés  du  prince 
que  d'être  ruiné  en  même  temps  par  la  garnison 
de  la  forteresse  et  par  les  troupes  royales  qui 
l'attaqueroient.  La  ioibles^e  de  ces  garnisons 
pënt  à  peine  se  concevoir  aujourd'hui.  Il  y  avoit 
peu  de  places  dans  le  voisinage  de  Paris  égales 
co  importance  à  celle  de  Laon ,  qui  commandoit 
les oommumoations  de  la  Champagne,  la  Picar- 
die et  l'Ile-de-France  :  sa  garnison  n'étoit  cepen- 
dant que  de  trente  homimes.  (i) 

Au  moment  de  la  mort  de  Henri  lY,  le  duc 
de  Mayenne ^  son  ancien  rival,  étoit  gouver- 
neur de  l'Ile-de-France,  et  il  y  assuroit  son  pou- 
voir  par  U  possession  des  trois  places  de  Sois- 
sous  y  Noyon  et^Pierr^nds  ^  dont  la  garnison  Se 
composoit  d'hommes  tout  à  lui.  Le  duc  de  Ne- 
vers  étcit  gouverneur  de  Champagne,  et  il  tenok 
les  forteresses  de  Méziôres  et  de  Sainte-Mene- 
boold»  Cependant  pour  tempérer  son  pouvoir 
Henri  IV  avoit  nommé  le  marquis  de  la  Vieu- 
ville  li^tenant*général  en  Champagne.  C'étoit 
une  institution  nouvelle  que  celle  des  lieutenans- 

(i)  Mém.  dn  ibaréchal  d'Estrées ,  qui  «a  étoit  fouverasur, 
T.  XYI ,  p.  aSg. 
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tôt:  généraux  y  elle  étoit  née  de  la  défiance  que  les 
gouverneurs  inspiroient  à  la  royauté  j  mais  sou- 
vent le  lieutenant-général  devenoifc  on  potentat 
tout  aussi  redoutable  que  le  gouverneur.  Ainsi 
le  vieux  Lesdiguières  n'étoit  que  lieutenant-gé- 
néral du  Danphiné ,  où  il  a'étoit  affermi  comme 
chef  de  parti  ^  à  la  téte  des  huguenots ,  et  où  il  se 
comportoit  presqu'en  aoaymrain ,  tandis  que  le 
titre  du  gouvernement  avoit  été  donné  au  cbmte 
dfii  Soiasona.  Nou9  avons  vm  que  le  même  comte 

■  venoit  de  recevoir  celui  de  Noniiandie  ,  Fer- 
vaques  en  étoit  heutenant-général^  Yendème 
avoit  le  gouvernement  de  Bretagne ,  Saint-Paul 
cehii  de  Picardie,,  qu'il  gardoit  en  dépôt  pour 
son  neveu  le  jeune  dac  de  Longoeville;  SuUy 
cekii  de  Poitou,  Guise  celui  de  Provence,  le 
connétable  de  Montmorency  celulde  Languedoc, 
Bellegarde  celui  de  Bourgogne  j  Condé,  qui  avoit 
été  nommé  gouverneur  de  Guienne,-  y  étoit 
remplacé  par  le  lieutenant-général  Roquelaure; 
La  force  était  gouverneur  du  Béarn ,  qu'onre- 
gardoit  toujours  comme  étranger  k  la  France-; 
JËpernonjde  TAngoumois,  la  Saintonge  et  leXi-^ 
mousin ,  auquel  il.joigncMl le  gouvernement  des 
Trois-Évéchés.  Henri  IV,  qui  se  déficit  de  d'Éper- 
non,  avoit  ^té  à  ses  .créatures  la  citadelle  die 
Metz  et  y  avoit  mis  un  commandant  de  sa  main. 
Le  premier  effet  de  la  reconuoissance  de  la  reine 
envers  le  duc  d'Épernon  fut  de  lui  rendre  cette 
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forteresse  (  i  ).  fiieniôt  elle  y  ajouta  la  survivance  iSio. 

des  gouvernemeris  de  Saintonge ,  Angonmois  et 
Liiuousiu,  pour  son  iiis  aîné,  le  coiule  de  Cau- 
dale, et  celle  des  Troi»-Évdché8,  avec  la  charge 
de  colonel  de  Finfanterie ,  pour  le  second,  le 
marquis  de  La  Valette  (a).  A  ces  gouverneurs 
généraux  il  falloit  joiii^^e  un  certain  nombre  de 
grands  seigneurs  qui  avoient  le  gouvernement 

parliculier  d'une  ou  deux  forteresses:  c'étoicnt 
eux  qui  tormoient  la  nouvelle  aristocratie  de  la 
France  ;  quiconque  avoit  pour  refuge  une  pilice 
forte,  dont  le  commandant  et  la  garnison  lui 
étoient  absolument  dévoués,  quiconque  en 
même  temps  étoit  assez  riche  pour  entretenir 
une  troupe  de  gentilshommes  qui  s'étoient  ven- 
dus à  lui ,  cui'jxs  cL  ailles  ,  pou  voit  se  mettre  au- 
dessus  des  lois ,  et  dans  l'occasion  iaire  la  guerre 
au  souverain. 

^  Parmi  ces  grands  seigneurs,  l'orgueil  établis- 
spit  quelques  distinctions  quin'étoient  pastou- 
jours  en  rapport  exact  avec  la  puissance.  Chacun 
reconnoisBoil  quele  premier  rang  appartenoitaux 

|)rinGe8  du  sang;  mais  il  n'en  restoit  tjue  trois  : 
Coudé,  le  plus  jeune,  et  le  chef  de  la  branche 

aînée  ;  ConLi  elSoissous,  ses  deux  oncles  :  lè  pre- 
miei:  étoit toujours  absent;  on  plaçoit  ensuite  les 

(i)  Richelieu.  L.  1 ,  p.  66.  —  D'Ëstrées.  JlVl,  p.  309.  — 
Footenay-Mêr. ,  p.  i35,  —  Bazin.  T.  I«  p.  77. 
(9)  Fontenay-Mtreuil.  T.  I,  p.  107. 
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princeti  étraDgers:  ceux-ci,  comme  isAua  d'aae 
fiMiûlIe  souveraine»  prétendoieiit  avoir  le  pas 
sur  toute  la  noblesse  française.  Les  Guise,  issus 
de  la  maison  de  Lorraiiie ,  étoient  les  plus  pois- 
saiis  :  leurs  diverses  branches  portoient  les  titres 
de  duos  de  Mayenne^  d'AîguUlon,  d'Aumale> 
d'Elbœuf,  de  Mercœur,  #lors  éteinte,  et  de  Che- 
vreuse  (duché  érigé  eu  1 61  a  pour  le  prioce  de 
Joioville).  De  la  maison  de  Savoie  étoient  sortis 
les  ducs  de  I^emours;  de  celle  des  Gonzaga  de 
MÉbtoue ,  les  ducs  de  Nevers  et  de  Rethel  ;  de 
la  maison  dePlaYarre  étoient  sortis  par  les  fem- 
mes les  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise  ;  Turenne 

enfin  étoit  souverain  lui-même  comme  duc  de 
fiouilloD*  Puis  veooient  les  bâtards  légitimés  de 
la  maison  de  France ,  les  ducs  le  JLongneville  et 
comtes  de  Saint-Paul,  descendus  du  grand  Du- 
nois;  le  comte  d'Auvergne,  toujours  prison- 
nier, iils  de  Charles  IX  3  le  duc  et  le  grand- 
priéur  de  Vendôme ,  fils  de  Henri  IV  et  de 
Gabrielle;  le  duc  de  Verneuil  et  le  comte  de 
Moret*  fils  de  deux  autres  midtresses,  mais  en* 
core  enfans.  Après  tous  ceux-là  venoient  ceux 
que  le  favoritisme  avoit  élevés  ^  tels  que  les  ducs 
d'Êpernon  et  de  Joyeuse ,  et  à  cAté  d'eux  v^oit 
se  pla^cer  Concino  Concini,  qui,  puisant  à  souhait 
dans  les  cofires  de  la^reine,  venoit  d'acheter  pour 
33ojOoo  livres  le  marquisat  d'Ancre,  en  Picar- 
die, dont  il  prit  le  titre;  pour  190,000  livres, 
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payées  au  marquis  de  Créqui,  la  lieukenance- 

générale  de  Péronne ,  Roye  et  Montdidier  ;  pour 
aoo,ooo  lÎTreâ,  enfin ,  remboursées  au  duc  de 
Bomllon ,  l'office  de  premier  gentilhoiBDie  de  la 
(Chambre,  (i) 

La  reine  éUnt  eilipressée  d^accknrder  quelque 
gi  àce  au  duc  de  Guise,  auquel  elle  devoit  en  par- 
tie sa  grandeur  ;  elle  cousèntitdotfd  qu'il  épousât 
madame  de  Montpensier,  union  que  Henri  IV 
n'auroit  jauiais  permise  :  cette  princesse  étoit 
jtone^  bdie  y  Tertneuse,  riche,  comme  héritière 
des  grands  biens  delà  maison  de  Joyeuse ,  et  de 
plus^Tenyed'un  prince  du  sang,  etsa  fille  unique 
étoit  accordée  au  second  frère  du  roi;  en  sorte 
que  la  reine  renonçcMt  ainâ  à  une  partie  de  la 

fortune  sur  laquelle  avoit  compté  Henri  IV.  Il 

£idloit  encore  pour  ce  mariage  obtenir  le  con- 
sentement du  duc  d^pemon  ^  frère  de  la  mère 
de  madame  de  Montpensier  ;  celui  du  cardinal 
de  Joyeuse ,  chef  de  sa  nudson  ;  celui  enfib  de  la 
mar  q  uise  de  V.erneuil^  à  qui  le  d  u  c  de  Guise  avoit 
donné  une  promesse  de  mariage.  Les  recommen^^ 
dations  de  la  reine  levèrent  toutes  les  difficultés  ^ 
et  à  cette  occasion  elle  se  réconcilia  avec  la  mar^ 
quise  de  Verneuil  :  elle  parut  prendre  grand 
plaisir  à  sà  conversation,  et  elle  l'admit  às^  cour^ 

♦ 

(i)  Fontcnay-MaraïU.  T.  I,  p.  i34.  —  RicMku.  T.  XXI» 
L.  n ,  p,  ti6.  —  Bazin.  T.  I ,  p.  99. 
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i^to-    toutes  les  fois  que  cette  ancienne  rivale  roolot 

y  venir,  (i) 

Dès  le  i5  mai  ,  le  cœur  de  Henri  lY,  enfermé 
dans  une  boite  d'argent,  avoit  été  remis  aux  jé- 
suites ,  qui  le  transportèrent  à  leur  couvent  de 
la  Flèche  ;  les  funérailles  ne  furent  célébrées  que 
six  semaines  plus  tard.  Les  corps  de  Henri  III 
et  de  Henri  lY  furent  déposés,  l'un  le  19  juin, 
l'autre  le  29  juin,  dans  les  tombeaux  de  Saint- 
Denis*  ce  On  avoit  ^  dit  au'^  dernier,  depuis  qu'il 
((  fut  venu  à  la  couroune,  que  peu  de  jours  après 
fr  que  )e  corps  de  Henri  III  seroit  porté  en 
<c  terre,  le  i>ien  y  seroit  rais  aussi,  n  et  Henri, 
qui  n'étoit  pas  inaccessible  aux  craintes  super- 
stitieuses,  avoit  laissé  le  corps  de  son  prédéces- 
seur en  dépôt  à  Compiègne.  (3) 

Tout  paroissoit  tranquille  dans  cette  première 
année  de  la  régence  ;  la  reine  Marie  étoit  déter- 
minée à  ne  rien  innover,  a  continuer  en  quelque 
sorte  le  pouvoir  de  Henri  IV,  tel  qu  elle  l'a  voit 
reçu.  Pour  gagner  l'affection  du  peuple,*  elle  fit 
surseoir,  par  sa  déclaration  du  22  juillet,  ce  qua- 
u  toFze  commissions  extraordinaires  dontil  n'eût 
«  pas  reçu  peu  de  foule;*  elle  en  révoqua 'cin<- 
«  quante-huit ,  toutes  vérifiées  au  parlement, 
<(>et  elle  diminua  d'an  quart  le  prix  dû  sel  »  (5). 

(1)  Fontenay-Mareuil,  p.  i5i.  —  Richelieu.  L.  I,  p.  79, 

(•i)  Richelieu.  L.  I ,  p.  74*     Baziu.  T.  I ,  p.  83. 
(5)  Richelieu.  L.  I ,  p.  j5. 
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Dès  le  23  tuai ,  elle  avoit  donné,  une  déclaration 
qui  coQ6rmoit  Pédit  de  Nantes  en  tous  ses  points 
et  aiticies.  Le  souvenir  des  guerres  civiles  avoit 
laissé  un  t^l  sentiment  de  terreur,  la  paix  dont 
on  âvoit  joui  dans  les  dernières  années  avoil  si 
bien  démontré  qu'il  n'y  avoit  ni  honte  ni  dou* 
leur  dans  une  tolérance  réciproque ,  que  le  pre- 
mier cri,  dans  les  deux  communions,  dans  les 
chaires  des  deux  églises ,  après  la  mort  de  Henri, 
avoit  été  pour  le  maintien  de  la  concorda: 
«  Qu'on  ne  parle  plus  de  huguenots  ni  de  papis- 
«  tes,  répétoit-on;  que  tous  ne  soient  que  bons 
«  Français  (i).  Le  duc  de  Bouillon,  que  les  pro- 
testans  regardoient  alors  comme  leur  chef,  FuL 
iayité  par  la  reine  à  revenir  de  Sédan ,  pour 
l'aider  de  ses  conseils;  elle  écrivit  elle-même  à 
Dupiesais-Mornay  à  Saumur,  et  elle  luiiit  écrire 
par  son  fils,  ayec  aiFection  et  confiance. 

Pai:iiii  les  aflaires  commencées  que  les  minis- 
tres conseillèrent  à  la  reine  de  continuer,  étoit 

le  secours  promis  aux  princes  de  Brandebourg 
et  de  I^eubourg  pour  la  succession  de  JuUers. 
Ils  lui  représentèrent  qu'elle  ne  pou  voit  renon- 
cer aux  engagemens  pris  par  le  feu  roi  sans 
rompre  en  quelque  sorte  toutes  ses  alliances  pro- 
testantes, et  sans  donner  à  l'Espagne,  sur  la 

• 

(t)  Jonroal  de  r£stoile.  T.  p.  to  et  p.  19,  —  Discours 
de  Duplessîs  &  rassemblée  de  la  ville  de  Saumur,  le  19  mai , 
Mémoires  de  Duplessis-Moro.  T.  XI,  p.  3t. 
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idiQ*  France,  un  avantage  dont  la  reiue  pourroit  se 
i<ep6iitir«  Il  n'y  a¥<ât  plus  moy^  de  songer  à  U 
grande  attaque  430iitre  la  «aiaaii  4i'Aalricbe 
qu'a  voit  ^[léditée  Henri  IV  •  Mais  ce  n'étoit  pas 
m  motif  pour  ae  point  foomir  aux  princes  de 
Funion  de  Halle  le  secours  qui  leur  a  voit  été  pro^ 
mis.  L'arioée  de  Chimpegao  futeBeposéqueiioe 
réduite  à  huit  mille  hommes  d'infanterie.  Fran- 
çais ou  Suisses;  quinze  eents chevaux  et.quelq«io 
artillerie.  Le  duc  de  Bouillon  espérqit  en  avoir 
le  commandement,  mais  il  fut  repoussé  comme 
huguenot  (i).  La  reine,  qm  àvoit  k  cœuirde  traa* 
quilliser  les  catholiques,  lui  préféra  ie  vieux 
Claude  de  la  Châtre.,  qui  avoit  été  fait  maréohal 
par  la  Ligue*  D'autre  part,  le  duc  de  Kohan, 
huguoEfot  aélé  et  gendre  du  duo  de  Sully,  com- 
manda les  bandes  suisses  et  conduisit  toute  l'ex* 
pédition.  L'armée  s'achemina  au  mois  de  iuiUet, 
par  la  Lorraine  et  le  pays  de  Sarrebraek,  évi- 
tant ainsi  le  pays  soumis  aux  archiducs  et  toute 
dispute  sur  le  passage;  die  arriva  par  cette 
route  jusque  devant  Juliers^  sans  rencontrer 
d'empêchement*  Le  prince  Maurice  aToit  déjà 
depuis  un  mois  commencé  le  siège  delà  forteresse; 
e^e  qajHtula  le  i*"'  septembre  ^  toute§  les  troupes 
forent  alors  licenciées  :  les  princes  de  Brande- 
bourg et  de  Neubourg  se  trouvèrent  en  posses- 

(i)  Méni.  d  l^tréiB$.  T.  ZYl,  p.  19a. 
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àùû  ée  tout  l'héritage,  et  la  question  de  droit  >^o, 

(atreixvoyëe  à  l'arbitrage  des  tribunaux  de  Veni'^ 
pire,  qui  tardèrent  encore  de  longues  années 
avant  de  la  décider,  (i) 

Mai»  le  retour  du  prince  de  Condé  poavoit 
IronBler  la  Iranqmlltté  dont  la  régente  sembloit 
jouir*  Ce  prince ,  né  le  i*'  septembre  i588 ,  six 
BUMs  après  la  mort  de  son  jpère,  et  qoe  Henri  IV 
avoit  dît  quelquefois  être  son  lils,  pou  voit  k 
j^QflîeiiVs  titras  devenir  pour  Marie  de  Médicis 
un  rival  dangereux.  A  plusieurs  reprises  on 
lui  »roit  pro(K>sé  déjà  de  contester  la  légiâ*^ 
mifté  du  dÎToroe  de  Henri  IV  et  de  son  second 
mariage ,  de  nier  que  les  enfans  de  Marie  eussent 
ancnn  droit  an  trdne,  et  de  prétendre  en  consé- 
quence que,  comme  premier  prince  du  sang,  il 
en  étoit  l'héritier  immédiat.  Lorsque  la  non<* 
velle  de  l'assassinat  de  Henri  IV  arriva  à  Milan, 
où  il  étoit  alors,  le  comte  de  f  oentes,  gpu- 
Terneur  de  Lombardie ,  a  alla  lui  rendre  visite , 
«  et  employa  toute  la  force  de  son  esprit  et  tous. 
«  les  artifioes  dont  il  fat  capable  poar  piqoer 
«  son  ambition ,  et  lui  ouvrir  un  chemin  lacile 
«  à  la  royauté  »  par  les  seeoors  pmissans  qu'il 
•K  lui  promit  de  la  part  du  roi  d'Espagne,  son 
c  mettre»  £a  «Anie  temps  Pamba^mdettr  d'£s<« 

(i)  Richelieu.  L.  1,  p.  73.  —  Rohan.  T.  XVIII  »  p*  87. 
SuUy.  T.  ynit  p.  3g6t4t9«  ^  VoateiiajHftlr.y  p.  t  t4f 

—  BêMm^  T.  I ,  p.  79. 
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i6io.    «  pagoe  qui  étoit  à  Rome  fut  chargé  de  péué- 

«  trer  les  sentimens  du  pape  Paul  V  sur  cette 
a  proposilioa  Condé  repousaa  ces  ou  ver*- 
tures ,  et  au  bout  de  peu  de  jours  partit  pont 
Bruxelles  ,  où  il  avoit  laissé  la  princesse*  Les 
inémea  sollicitationa  furent  renouvelées  par  les 
Espagnols  h  Bruxelles;  elles  furent  secondées 
par  le  cardinal  Bentivoglio ,  alors  aonoe  da  pape 
auprès  des  archiducs  (2).  La  cour  d'Espagne 
n'a  voit  aucun  motif  pour  prétërer  Condé  à 
Louis 'XIII  encore  en&nt^  ou  k  sa  mère,  qui 
avoit  montré  tant  de  prédilection  pour  les  Espa- 
gnols; mais  tout  ce  qui  poavoit  susciter  mie 
guerre  civile  en  France ,  tout  ce  qui  pouvoit 
affaiblir  ce  royaume ,  étoit  accaeilli  avec  em* 
presseuient  par  ce  gouvernement  envieux  et 
jaloux.  Si  Condé  ne  vouloit  pas  le  servir  dans 
sa  rivalité,  il  pouvoit  du  moins  prétendre  à 
la  régence  du  royaume ,  conune  premier  prince 
dû  sang  ;  il  étoit  aussi  le  premier  intéressé  à 
sa  prospérité  ;  il  pouvoit  partager  la  défiance 
des  Français  contre  une  administration  étran- 
gère ,  et  retirer  le  pouvoir  des  mains  d'une  reine 
que  plusieurs  ayoient  accusée  de  n'être  pas 
innocente  du  meurtre  de  son  époux.  Condé^ 
reçut  bientôt  ^  Bruxelles  les  o&es  -de  service 

(i)  Mar.  d'£strées.  T.  Xyi,  p.  189. 
(a)  lùid. ,  p.  194. 
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de  plonears  des  grands  seigneurs  du  royaume,  «««o. 
et  de  ceux  qui  disposoient  des  places  et  desgoa- 
veraeinens.  Sully,  averti  qu'il  se  trou  voit  fort 
à  court  d'argent ,  prit  sur  ki  de  lui  taire  toucher, 
sans  demander  le  consentement  de  la  reine, 
demi-année  de  sa  pension  (i).  Le  père  et  Taieul 
de  Coudé  avoieot  combattu  avec  ardeur  à  la  tété 
des  hogueiiots ,  et  avoient  toujours  manifesté 
le  plus  grand  zèle  pour  la  réforme.  Henri  IV 
prit  sur  lui  d'enlever  ce  jeune  prince  à  sa  fa- 
mille pour  le  faire  élever  dans  la  religion  catho- 
Kqae;  mais  les  proli^tans  loi  conservoient  une 
affection  héréditaire,  et  étoient disposés  à  croire 
qu'il  les  aimoit  tonjonrs  en  secret. 

Le  prince  de  Condé  cependant  partit  de 
Bruxelles  pour  rentrer  en  France,  sans  avoir 
voola  voir  sa  femme,  offensé  contre  elle  de 
ce  qu'elle  avoit  présenté  requête  au  pape,  d 
fin  de  démariage,  il  avoit  écrit  à  la  r^ine  avec 
respect,  et  en  avoit  reçu  la  promesse  d'un  bon 
accueil  j  comme  il  avançoit,  la  noblesse  ac- 
coaroit  de  toute  part  au-devant  de  luij  les 
ducs  de  Bouillon  et  de  Sully  vinrent  le  ren- 
contrer à  Senlis,  encore  que  la  reine  eût  dit 
au  dernier  qu'il  lui  feroit  plaisir  de  s'abstenir  de 
«voyage  :  le  doc  d'Epenion,  qui  déjàooninien- 
çoit  à  offenser  la  reine  par  sa  hauteur  et  ses 

(i)  Sully,  Écon.  roy.  T.  VUI,  c.  aa,  p.  4o8. 
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1610.  pjrétetitionsy  et  tops  les  pnriceâ  de  Lorraiue  s'y 
trouvèreot  aussi  :  la  suite  du  prince  y  quand  il 
fit  son  entrée  à  Paris ,  le  16  juillet ,  avec  tous 
«ci^  aeigneurs ,  formqiï  un  coupa  de  quinze  oentê 
gentilshommes  ;  en  méoie  temps ,  le  comte  de 
Soissoas^  fort  jaloux  de  son  oeveu,  a  voit  raa* 
semblé  dans  son  hdtd  toua  ceno;  qui  iui  étoient 
dévoués,  et  les  teuoit  prêts  à  monter  à  die  val. 
La  rencontre  de  Condé  et  de  la  rêne  fut 
toute  gracieuse:  il  plia  le  genou  devant  elle; 
il  la  suivit  dans  son  cabiaet  pour  avoir  avec 
elle  un  court  entretien  ;  il  y  retourna  encore  le 
soir,  et  Ton  disfoit  dans  Paris  qu'il  ne  respiroit 
que  le  service  de  leurs  in,9)estés ,  et  qu'il  avoijb 
protesté  ne  jamais  tenir  parti  que  celui  du  roi 
et  de  la  reine  (i).  Cepend4at  il  craignait  tou- 
jours cj^u'oa  ne  voulût  se  saisir  de  sa  personne» 
et  pendant  trois  nuits  il  fut  sur  ses  gardes,  en  * 
état  de  sortir  de  Paris  au  premier  bruit  qu'il 
entendroit  (a^).  Mais  la  reipe  ne  sQOgeoit  qu'à  le 
réconcilier  avec  son  gouvernement  à  force  «l'av«* 
gent^coiuune  elle  ayoit  fait  pour  le  comte  de 
Soissons.  Dès  le  lendemain,  elle  loi  donna  l'iiÀtcA 
de  Gondy,  avec  trente  mille  écus  pour  le  meu^ 
bler  ;  le  comté  de  Clermont  et  une  pension  de 
deux  ce^t  mille  livres.  En  même  temps,^  elle 

(i)  Journal  de  l'Estoile.  T.  V,  p.  88. 

())  Hichelieu.  L.  1 ,  p.  76.  — Sully,  Ëcouoin.  roy.  X.  VIII» 
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ioBM  emA  nriHe  écos  «a  dwc  dé  Ckâse  pour 
payer  ses  dettes.  Les  cofîres  de  Henri  lY  étoieut 
Â  bien  remplis  qu'il  semUoit  âwîle  b  la  rane  de 
satis&ire  toutes  les  ambitions  par  ses  largesses; 
mois  elle  doonoît  per  là  même  la  tnesore  de 

sa  foiblesse  ;  elle  annonçoit  à  tous  que  la 
meilleure  polituiue  étoil  de  se  faire  craindre , 
fmisqrn  c'étoit  te  plus  sâr  itioyôn  de  se  faire 
acheter. 

Le  prince  avtoit  bientôt  reconnu  qu'il  ne  de» 

voit  pas  songer  à  disputer  la  régence  à  la  reine^ 
appuyée  qu'elle  âloit  par  le  Tote  du  parlement  ^ 
et  par  le  désir  universel  de  repos*  Cepen- 
dant le  moment  étoit  irenu  d'arrêter  un  sys* 
tèm'e  pour  la  politique  extérieure  de  la  France. 
On  ne  pouvoit  hésiter  à  reconnoitre  qu'il  ne 
Moit  plus  songer  à  la  guerre  que  Henri  avoit 
voulu  entreprendre  pour  humilier  la  maison 
d'Antrîolie  ;  mais ,  teirt  en  maintenant  la  paix  , 
il  falloit  choisir  entre  deux  partis,  celui  de 
fl^uoir  itocûtemeut  à  fEspagne^  et  de  ^ratflir 

l'un  par  l'autre  les  deux  foibles  gouvernemens 
de  la  régente  et  de  PhiUppe  III.  C'étcdt  la  oan«- 
doile  la  plus  confimne  aux  afieetions  de  Marie 
de  Médicis^  des  Florentins,  ses  confidens  inti- 
mes f  duduc  d'fipemon ,  do  cardinal  de  Jdyeuse, 
et  des  vieux  ministres  Yilleroy,  Jeannin  et 
Sillery.  he  comte  de  Soissons  l'ap  prou  voit 
aussi  par  jalousie  de  son  neveu  le  prince  de 
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nnio»  Coodé.  L'auire  parti  copsistoit  à  maintenir  la 
Frahee  dans  la  positian  que  Henri  IV  lui  avoit 
faite  ,  comme  occupant  l'un  dea  deux  bassins  de 
la  balance  ou  se  pesc^eiit  les- destinées  deFEo*- 
rope,^  comme  réunissant  en  une  seule  ligue  ^  et 
soumiBttant  à  une  action  commune  tous  ceux 
qui  repoussôient  la  monarchie  universelle  qu'a- 
^  Yoiœt  voulu  fonder  Charies*Quint  et  ses^aucces- 
seurs.  Cette  ligne  de  conduite  étoit  surtout 
chère  aux  huguenots,  qui  savoieut  tout  ce  qu'ils 
avoient  à  redontèr  du  parti  contnure;  ette  étoit 
chère  encore  à  tous  ceux  qui>  avoient  à  cœur 
Les  libertés  politiques  et  les  progrès  de  l'esprit 
humain.  Ces  considérations  n'avoient  ,  il  est 
vrai,  d'influence  qiie  sur  des  esprits  élev^; 
mais  la  grande  luasiie  du  peuple  français  s'y  rat- 
tachoit  par  ses  habitudes  et  ses  antipathies  j  il 
y  avoit  tout  près  de  cent  ans  que  la  lutte  avmt 
commencé  eati*e  François  I"*'  et  Charles-Quint. 
Dès  lors,  les  deux  dynasties  et  les  deux  natâèns 
s'étoient  aigries  par  des  outrages  mutuels.  La 
rivaUté  de  là  France  et  de  l'Espagne  étoit  plus 
sentie  encore  qu'elle  n'étoit  raisonnée,  et  les 
Français  accusoient  les  partisans  des  Espa- 
gnols d'être  vendus  à  leurs  ennemis  naturels. 
Henri  lY,  pendant  les  douze  années  de  paû^  qui 
avoient  suivi  le  traité  de  Vervins^  aroit  réussi 
à  rattacher  à  ralliance  de  la  France  les  Hollan- 
dais ,  les  Vénitiens ,  lea  Suisses  j  tous  les  prêtes- 
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tans.d'Atieiiingnc,  Icdttcde  Savoie,  cl  d'autres  i^io., 
petits  princes ,  qui  voyoient  ep  lui  le  protecteur 
oa  de  leur  iadépendimce,  ou  des  progrès  civils 
etreligieux  de  i'humaiiité  :  il  s^auuonçoit  couiine 
veillant  aar  les  deox  branches  de  la  maison 

d'Autriche  ,  avec  une  défiance  quelque  peu  ja- 
louse ;  mais  la  paix  lui  suifisoit  pour  maintenir 
cet  équilibre ,  et  la  gaerre  où  il  éloit  sur  le  point 
de  s'engager  pouvoit  gâter  celte  position.  Le 
prince  de  Coodé  et  le  duc  deSnlIjr  sembloient 
s'attacher  par  iosiinct  plutôt  que  par  raisou- 
nmient  à  cette  ligne  de  conduite ,  qui  réuniroit 
eu  une  association  couipacte  les  membres  épars 
d'une  moitié  de  la.  république  européenne.  Le 
duc  de  Bouillon  et  le  duc  de  Rohan ,  les  plus 
fortes  tètes  du  parti  huguenot ,  comprenoient 
mieux  encore  ce  système  d'indépmdance  :  les 
quatre  fils  du  Balafrç,  le  duc  de  Guise,  le  prince 
de  Joinville,  l'archevêque  de  Reims  et  le  che- 
valier de  Guise,  s'y  rattachèrent  par  suite  d'une 
querdle  avec  le  comte  de.  Soissons,  qui  les  fit 

entrer  dans  Ic^  rangs  où  l'on  devoit  le  moins 
s'attendre  à  les  trouver,  parmi  les  amis  des  hu- 
guenots. (  I  ) 

L'arrivée  des  ambassadeurs,  qui,  de  toute 
part,  veaoient  offrir  des  complimens  de  con- 
doléance à  la  reine  sur  la  mort  de  son  époux  , 

(1)  Suiiy,  £cou.  roy.  T.  VIII  >  p.  4«*>«  —  Foutcnay-Mar, , 
p.  i53. 
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1610.  tnit  y  poiar  la  première  fois  y  en  opposition  ces 
deux  systèmea  de  politique  :  d'une  pari,  le  duc 
de  feria  yecioil,  au  nom  du  roi  d'fisp&gae,  of-- 

frir  toutes  les  forces  de  son  maître  contre  ceux 

qui  voudroieat  tvoobier  la  régence  de  la  reine  ^ 
et  a  proposoit  en  même  temps  le  double  maniée 
dq  fils  aîqé  de  Philippe  III  avec  la  fille  aînée  de 
Hewi  ly,  et  de  Louis  XIII  avec  la  fille  idnée 
dei  FhiUj^e  III.  D'autre  part,  Chabod  de  Ja- 
cob^ ambassadeur  du  duc  de  Saroie,  rappe* 
loit  qu  Élisabeth  de  Frauce  avoit  été  promise 
par  Henri  IV  au  prince  de  Piémoat,  et  que 
c'éloit  le  prix  de  l'alliance  contractée  entre  les 
deux  cowonnes*  iteureuseoient  cette  alliance 
étdittoQt  au  plus  soupçomiée  par  FEspagne,  et 
le  duc  dei  Savoie,  que  l'inconstance  de  la  France 
mettait  dans  une  situatioiD  fort  critique  y  put 
éviter  de  se  brouiller  avec. les  Fspaguois.  (i) 

Toutefoia,  aucune  décision  ne  Ait  prise  pour 
lors  sur  le  double  mariage  d'Espagne.  Les  dis- 
sentimens.  dras  le  conseil  sur  ces  deux  alliances 
n'éclatèrent  point  au  dehors;  tout  paroissoit 
tra^quitle  ;  le&  deux  religions  continuoient  à 
vivre  en  paix ,  et  la  reine,  qui  aimoit  iesiétes, 
crut  le  moment  coavenable  pour  faire  sacrer 
Loui»  XUIe  Elle  le  conduisit  k  Reims ,  oii  elle 
fit  avec  lui  son  entrée  solennelle  le  i4  octobre. 

(1)  Richelieu.  L.  1,  p.  80.  —  Sully,  Écoii,  loy.  T.  VIII, 
^.  598.  — Guiciieuou ,  ilist.  de  Savoie.  T.  H,  p.  368. 
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Laichevêque,  qui  étoit  un  pimce  de  la  maison  «<>io. 
de  Gtiiae  y  étoit  trop  ^eatie  pour  officier  dans  la 
cérémonie  ;  il  fut  remplacé  par  le  cardinal  de 
Je^yetiae*  Les  prmces  de  Coudé  et  de  Couli ,  le 
eomte  do  SoiMons ,  lo  duc  de  Nevors  ,  le  duc 
d'Epornon  et  le  duc  d'Elbeuf  ,  représeatë- 
reot,      17  octobre,  jour  du  sacre,  les  pairs 
laïques  de  Hugues -Capet.  Et  comme  dans  le 
serment  du  roi  ae  trouToit  la  phrase  :  oc  Je  pro-- 
«  mets  de  faire  tout  mon  possible,  en  bonne  foi , 
«  pour  ciiasser  de  ma  juridiction  et  térres  de 
«  ma  sujétion  tous  hérétiques  dénoncés  par 
((  l'ÉgUsc ,  »  la  reine  avoit  donné  la  veille  une 
déoiaradion,  pour  tranquilKser  les  huguenots,  en 
coiiûrmanL  l'édit  de  N  antes.  ( i) 

Les  ducs  de  Bouilloil  et  de  SuUy  ne  s'étoient 
pas  rendus  au  sacre  a  cause  de  leur  religion  ; 
ni  le  duc  de  Guise,  à  cause  d'une  dispute  de  pré- 
séance avec  le  duc  de  Nevers.  Cela  n'empêcha 
point  que  la  cour  ne  revint  de  Ëeims  partagée 
en  factions  pour  des  quesfionid  d'étiquette  entre 
ces  grands  seigneurs  jaloux  les  uns  des  autres. 
Une  foule  de  gentilshommes  tou]  ours  armés 
les  suivoient  ;  ils  étoient  impatiens  de  témoi- 
gner leur  2éle  et  leur  bravoure  en  mettant  Fépée 
à  la  main.  Aussi ,  chaque  cérémonie  publique 
sembloit  sur  le  point  de  faire  éclater  une  guerre 
civile.  Aux  funérailles  du  roi,  il  y  avoit  eu  lutte 

(1)  Le  Yasser.  L.  I ,  p.  56.  —  Bazin.  T.  I,  p.  119* 
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iflio.  de  vive  force  entre  Févêque  de  Paris  et  la  cour 
du  parlement,  pub  abondance  de  coups  de 
poing  entre  la  cour  des  aides  et' la  oour  des 
comptes  (i).  Au  mariage  du  duc  de  Guise  ,  les 
carrosses  du  prince  deConti  et  du  comte  deSois-» 
sons  s'étant  rencontrés,  et  ayant  voulu  se  passer 
Ton  l'autre ,  les  gentilshommes  de  lear  suite 
avoieiit  mis  l'épée  à  la  main  ;  et  quoique  Sois- 
sons  ,  dès  qu'il  eut  reconnu  son  firère ,  lui  eût 
envoyé  faire  des  excuses ,  elles  furent  A  mal 
çues  que  le  lendemain  toute  la  coiu*  prit  les 
armes  :  avec  Conti  se  rangèrent  tous  les  Gruise 
et  tooâ  les  zélés  protestans ,  Bouillon  ,  Roliaii  y 
Sully  et  Chàtillon  ;  avec  Soissons ,  d'£pemon , 

Montmorency  et  beaucoup  d'autres.  II  fallut  de 
longues  négociations  pour  que  la  reine  pût  lea  ré- 
concilier et  éviter  Peffnsion  du  sang  (a).  Quelques 
jours  plus  tard  y  le  duc  d'£pernon  prétendit  en- 
trer en  carrosse  au  Louvre,  prérogative  qui  étoit 
alors  réservée  aux  seuls  enfans  de  France  et  au 
premier  prince  du  sang  ;  et  conune  le  capitaine 
de  la  porte  le  refusa^  par  le  commandement 
exprès  de  la  reine  ^  il  lui  fit  donner  des  coups  de 
bâton  (3),  A  Reims,  il  y  eut  dispute  de  préséance 
entre  le  cardinal  de  Joyeuse,  qui  prétendoit  que 

(i)  Journal  de  l'Estotle.  T.  V,  p.  60. 

(1)  Pontchartrain.  T.  XVI ,  p.  435.  —  Fontenay-Mar. , 

p.  l32. 

(5)  Fontenay-Maieuiii  p.  i!i8« 
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ktf  carcUnàiix  ne  cédoient  le  pas  qu'aux  seuls 
souTerains ,  et  le  prince  de  Condé^  qui ,  comme 
premier  prince  do  sang ,  Touloit  passer  avant 
tous  les  autres.  Il  y  eut  également  dispute  entre 


E 

m. 

la  chauibre ,  et  le  duc  de  Bellegarde ,  grand- 
émyev  :  la  ooor  se  divisa  de  nouveau  entre 
eux  ;  d'Epehion  se  dMam  avec  arrogance  et  ai- 
greur contre  le  nouveau  iavon,  comme  s'il  ou- 
Hiott  l'origine  de  sa  propre  grandeur;  le  comte 
de  Soissons  ne  montroit  pas  moins  d'irritation 
contre  lui ,  l'accusant  d'avoir  décidé  la  reine  à 
permettre  le  mariage  du  duc  de  Guise  avec  ma- 
dame de  Montpensier ,  et  demandant  comme 
compensation  queConcini  fit  réussir  le  mariage 
de  son  fils  le  duc  d'£nghieii  avec  la  iilie  de  cette 
dame,  déjà  promise  au  second  fils  de  la  reine  (  i). 
La  querelle  entre  Concini  et  Bellegarde  alla  si 
loin  que  le  premier  fit  appeler  le  second  à  Un 
combat ,  où  ciiacuu  auroit  été  secondé  par  un 
parti  nombreux  de  noblesse.  La  reine  fut  obli- 
gée de  leur  donner  les  arrêts  à  tous  deux.  Elle 
étoit  tort  troublée  de  cette  disporde  universelle, 
de  cet  empressement  de  chacun  à  en  appeler 
aux  armes,  de  cet  anéantissement  dei'autotité 
royale,  que  personne  ne  respectoit  plus* 

(i^  Foiit€tiay<*Mar. ,  p.  i35.  ^  Maréch.  d'Eslrées.  T.  XVI  ^ 
p.  201.  —  Riclielieu.  L.  I,  p.  82.      Sully,  Éoonom,  roy. 

T.  VUI ,  p.  4.25. 
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1610»  (Jae  querelle  paraû  ses  iniaistreâ  vint  ajouter 
eiicoceaudésordreuiiiTecsdi.Vîtteroy,  qui  voyoit 
le  déficit  s'accroître  dans  les  finances,  avoit  per- 
suadé à  la  reine  derappeler  anprèa  d'eUe  ëaUy  à 

son  retour  de  Reims,  et  de  le  confirmer  dans  sa 
charge,  en  lui  représentant  que  tout  le  imnde 
étoii  déjà  tout  aeeotttmiié  à  ses  refus,  et  qae  sa 
rudesse  étoit  la  meilleure  sauvegarde  du  trésor^ 
mais  un  des  premiers  à  épromrer  cette  rudesse 
fut  Yilleroy  lui-même.  Alincourt,  aonfils,  avait 
acheté  le  gouvernement  de  Lyon  du  duc  de 
Vendôme  j  il  vouloil  y  introduire  une  garnison 
de  trois  cents  Suisses,  et  en  assurer  le  paiement 
sur  la  recette  générale  du  Lyonnais  ;  Sully 
refusa,  déclaraut  que  les  babitaus  pouvoient 
bien  continuer  à  garder  leur  ville  eommm  ib 
avoient  toujours  fait,  et  le  chancelier  Sillery 
ayant  appuyé  la  demande  de  YiUeroy,  Sully 
leur  répondit  en  plein  conseil  qu'ils  s'entendoient 
ensemble  pour  la  ruine  des  affiedres  du  roi  (i). 
La  colère  de  Sully  n'étoit  pas  sans  motif  :  ce 
trésor  qu'il  avoit  accumulé  pour  son  maître, 
qu'il  regardoit  comme  sufiisant  à  lui  assurer  la 
doiuinatioa  de  l'Europe,  et  pour  lequelil  s'étoit 
montré  sourd  aux  plaintes  ei  à  la  misère  in 
peuple,  il  le  voyoit  au  pillage  :  on  lui  présen- 
toit  souvent  des  ordonnances  de  comptant,  pour 

(1)  Richelieu.  1. 1,  p.  84.  —  Suliyt  Économ.  roy.  T.  VIII» 
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sooatraire  ia$  défWQfles  u  îontm  espèce  de  ooo-  i6i<k 

Urôle  :  la  première  qu^il  eut  à  acquiiler  fui  pour 
uœ  aooime  de  nevf  eeiil  mille  francs ,  que  la 
reine  vouloit  faire  passer  comme  déboursée  par 
ie  £011  soij  taûdk  que  SuUy  aavoit  iîort  biea  qu'il 
tt'avott  rien  ordonné  de  semblable  (i).  De  même 
ie  ch«Lncelier,  au  lieu  de  briaer,  selon  la  règle,  le 
sceau  de  Henri  IV  à  sa  mort^  le  conserva  cinq 
ans,  pour  aiiLidaier  des  chartes  qu'il  youloit 
soosiraire  à  tout  contrôle.  Soiau>ns  demandoit 

les  capitaineries  des  cliàtoaax  de  Rouen  et  de 
Caen,  et  l'impôt  sur  les  toiles,  qu'il  avait  déjà 
demandé  à  Henri  IV  ;  Guke,  ta  suppression  de 
divers  impôts  que  ie  iisc  percevoil  en  Provence  ; 
NeverSy  la  propiiété  des  gabelles  du  Rethelois  ; 
Bouillon,  la  propriété  de  toutes  les  aides,  tailles 
et  gali^es  dana  son  comté  de  Torenne  ;  et  tous 
ceux-là,  jomU  avec  Coudé,  Mayeuae,  Ai- 
guillon, Joinville,  d'£pero<m,  Conciai,  et  tous 
les  officiers  de  la  couronne,  demandoient  l'ang-» 
meutaiion  de  leurs  pensions  et  des  gratifications 
de  comptant  pour  payer  leurs  dettes  (2).  Sully 
rcfusoù  tout  ie  monde  et  se  iadioit  contre  tous; 
à  leur  tour,  tons  ae  réunirent  pour  presser  la 
reine  de  le  renvoyer.  Le  marquis  de  Cœuvres, 
frère  de  Gabrielle  d'Ëstrées,  qui  avoit  une  ini* 
initié  persouiielle  contre  lui,  se  chargea  de  faire 

(1)  SiiUy,  Économ.  roy.  T.  VIII ,  p.  4a6-45i. 

(•<)  Suliy,  iùion.  roy.  T.  Vlll,p 
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1610.  du  renvoi  du  duo  de  SuUy  k  ooiidilioa  de  la  ré-* 

coDciliation  des  partis^  il  coiuinença  par  le  duc 
de  BouiUoD,  qui  deson  c6té  travaiUoit à  remettre 

bien  ensemble  Condé  et  le  comte  de  Soissons. 
Bientôt  les  deux  princes  du  sang  et  la  plupart  des 
grands  forent  d'accord  pour  renvoyer  le  gar- 
dien trop  hargneux  du  trésor^  Les  Guise  et 
Bdlegarde  soutenoient  encore  son  parti,  mais 
pour  cette  raison  même  Coucini  lui  donna  le 
dernier  coup  de  pied,  et  la  reine  lui  demanda, 

1611.  le  26  janvier  161 1,  de  se  démelLrc  de  «es  em- 
plois de  surintendant  des  finances  et  de  capi- 
taine de  la  Bastille.  Les  grandes  charges  étoient 
cependant  considérées  couune  une  sorte  de  pro- 
priété, aussi  se  crut-elle  obUgée  de  lui  oificir  en 
compensation  de  sa  démission  un  don  de  trois  cen  L 
mille  livres.  £Ue  se  réserva  pour  elie>m4me  le 
gouvernement  de  la  Bastille,  où  il  y  avoit  en- 
core cinq  millions  en  or,  et  elle  confia  les  finan- 
ces au  président  Jeannin,  assisté  par  de  Thou^ 
et  le  marquis  de  Chateauneuf.  (1) 

Le  marquis  d'Ancre  avoit  usé  de  son  in- 
fluence sur  la  reine  pour  lui  faire  renvoyer 
Sully  ;  il  n'avoit  guère  moins  d'itumenr  contre 
ceux  qu'il  nummoit  les  vieux  barbons  de  minis- 
tres;.mais,.homme  de  plaisir  comme  il  étoit,  pas* 

(1)  D*Eslrée5.  T.  XVI»  p.'nS — Ponlchartraîo.  T.  XVI , 
p.  444-  —  Foolenay-Bfar.  T»  I ,  p.  i54.  ^  RielieKeu.  L.  Il  « 

r  90-95.  ~  Baziu.  T.  I,  p.  12g.  —  Le  Vassoi.  L.  11 ,  p.  61 . 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS. 

saDt  ses  loornées  à  puer  aux  dés  (i),  il  n'avoit  s^«** 

aucunement  la  pensée  de  s'élever  k  leur  place, 
ou  dea'occaper  des  a£Guires  ;  il  n'ioflaoit  sur  elles 
que  par  ses  ressentimeiis  ;  il  avoit  été  blessé  par 
le  duc  d'Épernon,  et  il  mettoit  tous  ses  soins  à 
le  perdre  dans  l'esprit  de  la  reine,  et  à  aug- 
menter sa  mésiuteUigence,  ainsi  que  celle  du 
cardinal  de  Joyeuse,  avec  le  comte  de  Sois- 
sons.  Le  cardinal,  impatienté,  partit  pour  Home, 
comme  la  cour  se  retiroit  pour  le  carême  à  Fon- 
tainebleau;  le  duc  d'Epcrnon  annonça  son  départ 
pour  Angouiéme ,  le  duc  de  Bouillon  pour  Sé- 
dan,  le  prince  de  €ondé  ponrlaGuienne  ,<gouver- 
nement.dont  il  Touloit  aller  prendre  possession  : 
cela  donna  occasion  k  la  reine  de  se  séparer  de 
d'Épernon  de  meilleure  grâce  ^  elle  lui  dit  qu'elle 
se  reoommandoit  à  lui  pour  TeiUer  sur  le  prince 
de  Coudé,  dont  le  séjour  dans  une  province  éloi- 
gnée, et  au  milieu  des  protestans,  lui  donnoit 
quelque  inquiétude.  (2) 

lia  reine  avoit  au  fond  beaucoup  d'aversion 
pour  les  réformés,  mais  elle  s'efforçoit  de  ne 
point  la  faire  paroitre  ,  son  plus  grand  désir 
étant  de  conserver  le  royaume  en  paix  et  d'é- 
viter toute  lutte  qui  compronietLroit  une  auto- 
rité à  peine  suffisante  pour  se  maintenir  au  mi- 

(1)  Fontenay-Mar. ,  p.  565. 

(a)  Mar.  d*Estrées.  T.  XYI,  p.  aai.  —  Pontchartrain  » 
T.  XYI,  p.  44^  et  45a. 
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lieu  des  querelles  des  grands  setgnears*  Dès  les 

premiers  joars  du  printemps,  elle  fut  avertie 
que  les  huguenots  coocevoient  beaucoup  d'iii«» 
quiétude  pour  Oenève»  leur  Ville  sainte.  Le  duc 
de  Savoie  n'avoit  point  congédié  les  troupes 
qu'il  avoit  rassemblées  pour  seconder  les  prt^ets 
de  Henri  IV,  mais  il  leur  avoit  fait  passer  les  Al- 
pes, pour  ôter  tout  soupçon  aux  Espagnols  dans 
le  Milanais,  et  il  les  rassembloit  près  de  Cham- 
béry.  Ce  prince,  qu'on  avoit  vu  plus  d'une  fois 
animé  par  un  esprit  fenatique  de  superstition, 
avoit  toujours  désiré  de  réunir  à  ses  états  la  ville 
deGenève,  parce  qu'elle  lui  auroit  assuré  le  pas- 
sage du  Kbône,  une  barrière  contre  les  Suisses, 
et  une  entrée  en  France.  Déjà,  en  1609,  il  aroit 
pris  k  8011  service  deux  aventuriers  français, 
du  ïerraii  et  fiastide,  qui  lui  avoieat  promis  de 
le  rendre  mattre  de  cette  ville,  en  pleine  paix, 
en  pétardant  une  porte  pour  y  introduire  les 
troupes  piémontaises  ;  mais  les  magistrats  de  la 
république  étoient  sur  leurs  gardes;  ils  firent 
enlever  les  deux  avœturien,  qui  étoientà  Yv^ 
diin,  el  les  eavoyèieut  au  supplice.  Une  nou- 
velle tentative  se  préparent  en  161 1,  mais  k  force 
ouverte;  des  troupes  nombreuses  éLoient  déjà 
rassemblées  en  Savoie;  on  assuroitque  d'autres 
arrivoient  de  Flandre  et  de  Lombardie  ;  les  fé« 
formés  de  France  prirent  l'alarme  ;  les  églises  du 
midi  se  cotisèrent  pour  envoyer  des  secours  à 
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Genève;  un  grand  nombre  de  gentilsbommes  i6ii. 
da  Daopfaiiié,  da  Vinrais  etdaBas^Languedoc, 
j  accourureal  pour  défendre  leurs  co-religion^ 
Qfiim.  La  fcîne  ne  vonloit  permettre  ni  que  le 
(kc  de  Savoie  s'emparât  de  cette  place  impor- 
tante, ni  que  aes  sujets  s'eng^igeassent  sans  son 
avea  dans  une  guerre  de  religion.  Elle  donna 
iûuc  ordre  à  tous  les  gouverneurs  des  places 
frootiéres  de  Savoie  de  se  rendre  à  leur  poste,  et 
k  Lesdiguières,  4e  se  tenir  prêt  pour  secourir 
les  Genevois  an  besoin  ;  puis  elle  envoya  de 
Barrault,  et  ensuite  la  Yaienae,  au  duc  de 
Savoie,  lui  déclarer  qu'elle  regacderoit  toute 
attaque  de  sa  part  contre  Genève  ou  le  pays  de 
Yaod  comme  uae  infraction  de  la  paix.  Le 
demi^  ne  quitta  point  la  Savoie  qu'il  n'eût  vu 
liceocier  les  troopes*  (i) 

En  même  temps  que  la  reine  avoit  confirmé , 
la  veille  du  sacre,  les  garanties  de  l'édit  de 
Naales  en  fisiveor  des  réformés ,  elle  leur  avoit 
permis  de  convoquer  à  Chàtelleraut ,  })oar  la 
fia  de  mai  de  cette  année  «  leur  assemblée  trien* 
nale.  Le  but  de  ces  assemblées ,  garanties  par 
l'édit  de  Nantes^  étoit  de  désigner  en  nombre 
triple  des  candidats  à  la  députation  auprès  du 

(i)  Pontchartrain.  T.  XVI,  p.  446-452.  -  Richelieu.  JL.II, 
p.  100.  —  Bazin.  T.  I,  p.  137.  —  Le  Yasser.  L.  Il ,  p.  68.  — 
Lettreiides  syndics  et  consuls  de  Genève  à  Duplessis-Momay. 
X.XI^p.  167, 173,  181,  1S9. 
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161  u  roi  :  sui:  cette  liste,  le  roi  chouÂ^soit  d^ux  réfor* 
més,  qui,  au  nom  de  toat  le  corps  de  la  r«li- 
gioa,  dévoient  suivre  la  cour  pour  y  repréaen* 
ter  leur  égUse,  faire  entendre  ses  plainte»  et 
eapoursuivre  leredressement.  En  même  temps, 
l'assemblée  générale  devoit  munir  oes  députés 
de  cahiers  où  se  trouveroieal  développés  les 
griefs  dont  ils.  dévoient  solliciter  la  correction. 
Ainsi  les  huguenots  se  tronvoient  avoir  un  gou- 
vernement représentatif ,  doatjeurs  concitoyens 
catholiques  étoient  privés;  mais  les  vexations 
auxquelles  ils  étoient  sans  cesse  exposés  ^  de  la 
part  de  rivaux  infiniment  supérieurs  en  nombre 
et  en  puissance,  leur  donnoient  un  besoin  ex-- 
tréme  d'une  telle  garantie  ;  seulement  on  tron- 
voit  dans  leur  organisation  le  même  manque  de 
précision  et  de  clarté  qui  vicioit  tout  le  reste  du 
droit  public  de  la  France.  Le  roi  n'admeltoit 
aucun  partage  du  pouvoir  royal  ;  il  ne  recon- 
Boissoit  pas  plus  dans  l'assmblée  des  égKsa^  que 
dans  celles  des  états-généraux,  ou  dans  celles 
des  parlemens^  le  droit  de  Umiter  son  pouvoir. 
Il  les  autorisoit  à  faire  enlcndrc  leurs  plaintes, 
leurs  remontrances,  et  il  exigeoit  que  dès 
qu'elles  étoient  formulées  ils  se  séparassent. 
Toutes  les  assemblées,  au  contiaire,  préten- 
doient  avoir  le  droit,  non  seulement  d'exprimer 
leurs  doléances,  mais  d'en  poursuivre  le  redres* 
sèment  ;  et  les  églises  en  pairticulier  désiroient 
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que  leunr  dé(Mité9  demeuraBBeat  réimis  jusqu'à  t6ti. 
ce  que  leurs  cahiers  fussent  répondus.  ' 
Les  huguenots^  qui,  cinquante  ans  auparavant, 

composoient  la  majorité  et  de  la  noblesse  des 
campagnes,  et  .de  la  bourgeoisie  des  .  villes , 
avoient  été ,  dans  plusieurs  provinces,  entière* 
meut  extirpés  par  la  guerre  et  les  persécutions  j 
leur  aombre  étoit  rédaiit  au^essons  du  quart  de 
ce  étoit  autrefois;  ils  ne  comptoient  plus 
que  cinq  cents  églises,  distribuées  entre  quinze  ^ 
provinces  :  celles-ci  avoient  coqimencé  par  se 
rassembler  dans  leurs  synodes  po.ur  nommer 
trente  gentilshommes ,  vingt  pasteurs  et  seize 
députés  du  tiers-état,  qui,  avec  les  quatre 
députés  de  La  Rochelle ,  formoient  les  soixante- 
dix,  membres  dont  sç  composoit  légalement 
rassemblée.  Mais  dans  cette  première  conyocar 
lion,  du  règne  de  Louis  XIII ,  les  réformés 
avoient  désiré  voir  siéger  au  milieu  d'eux  les 

grands  seigneurs  al  tachés  à  leur  parti.  Duplessis 

proposa  donc  que  les  synodes  provinciaus;  écri- 
vissent des  lettres  aux  personnes  de  qualité  que 
leufTs  charges  en  cour  empécheroient  d'être 
nommées  députés  de  leurs  provinces ,  pour  les 
requérir  de  se  rendre  à  l'assemblée  pour  le.  bien 
des  églises,  attendu, la  conjoncture  du  temps  et 
l'importance  des  affaires,  ce  Ces  lettres,  dit-il, 
<£  pourront  être,  écriiez  à  M*  de  Bouillon,  M.  de 
ce  la  TrémouiUe ,  MM*  de  Rohan  et  de  Souhise  j 
Tome  xxix.  i6 
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«  et  y  obéirai  voloutiers.  Vouà  jugerez  de  M*  de 

c  SoUy  et  autres  g6s  gens  ne  pensent  à  nous 

«r  ^ue  quand  ils  n^ett  peuvent  plus;  et  cependant 
«  ils  auront  tout  fait  et  y  voudront  régner  (i). 
Sully,  qui  étbit  alors  daâs  son  gouvernement  de 
Poitou  y  fut  en  eflFet  invité,  aussi  bien  que  les 
marquis  de  la  Forèë,  diiCiiÀtillon  .et  de  Set> 
Vièresj  quant  à  Lesdiguières,  il  y  envoya  quel- 
q^'m  à  fila  place. 

Cependant  y  1^  ttAés  avbient  èhangé  t  sotth 
Henri  IV,  SuUy  ne  songeoit  qu'à  être  le  repré- 
aentànl  de  l'autorité  royale  ;  Bouillon ,  le  pltto 
qualifié  entre  les  protestans,  s'étoit  montré  tout 
dévoué  à  la  eause  de  la  religion  ;  ihais  l'ambi- 
tion et  Fesprit  d'intrigue  l'eraportoient  dans 
Bouillon  sur  le  zèle  pour  la  réforme.  Il  vouloit 
entrer  au  conseil  p\ùs  intime  de  la  tèiàé ,  et  pour 
y  parvenir  il  désiroit  donnet  à  la  cour  la  plus 
haute  idée  de  la  puissance  dès  réformés  ;  eû 
même  temps  ^  il  vouloit  paroître  leur  chef  et  se 
fidrenoUiAeir  président  de  leur  assemblée  j  bïm& 
if  àuroit  pris  le  rôle  de  leur  modérateur,  afin  de 
heé  âére  entrer  dans  les  vues  de  la  cour.  D'antre 
part ,  Sully,  aigri  pat  sa  disgrâce ,  sé  tuettoit  à  la 
téte  de  l'opposition  la  plus  violente.  Il  iaisoit 
ttmA  partager,  jusqu'à  tiù  eertain  point  ^  à  tes 
associés  la  iiaiue  que  la  cour  avoit  contre  lui. 

(i)  l^iite  de  Diip(essi5  ii  M.  Hmt*  T.  XI,  p.  t53. 
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dlloa  fit  agréer  sm  projets  aux  miniftlm  de 

la  régente ,  qui ,  toujours  ioibles  et  eârayés  de 
tout,  hii  doniièrenlt  à  cette  occMion  trbie  mi 
quatre  cent  mille  livres  pour  le  favoriser  dans 
se^intrigaes»  (i) 

Les  réformés  ne  tardèrent  pas  à  deviner 
quelle  ligne  Douvelle  fiouillcm  se  proposoit  de 
sttivre.  Il  avoit  iait  changer  ie  lieu  de  Paasem* 
biée  par  jalousie  de  Suily ,  et  pour  qu'elle  ne 
(àt  pas  dans  son  gouvernement  ;  il  Favmt  dit 
transférer  de  ChàtcUerault  à  Saumur  :  c'étoit 
legoitTemementdeDuplessiA'llornay.  Henri  lY 
le  lui  avoit  donné  le  jour  ou  il  s  e  toit  réconcilié 
avec  Henri  III ,  et  jamais  dés  lors  il  n'avoît 
pins  rien  fait  pour  ce  vieux  servitenr,  le  plus 
habile,  le  plus  zélé  et  le  plus  vertueux  de  ceux 
auxquels  il  devoit  sa  grandeur*  Malgré  la  jalou- 
sie de  Henri  IV-,  Duplessis  étoit  demeuré  dé- 
voué à  Fautorité  royale  :  il  s'attachoit  à  calmer 
les  ressentimens  et  les  déiiances  des  réformés , 
à^xmtenir  leur  présomption ,  à  obtenir  d'eux  de 
la  déférence  pour  la  reine  ;  mais  en  même  temps 
il  disoit  aussi  que  lorsque  le  prince  étoit  mineur 
il  falloit  qu'ils  se  rendissent  majeurs  (a).  Boail- 
Ion  avoit  recherché  la  présidence  de  l'assemblée, 
ce  fiât  Duplessis  qui  fat  élu.  En  comprenant  les 

(i)  D'Estrées.  T.  XYI,  p.  233.  —  Pontcliartram.  Ib, , 
p.  54.  —  RicbeBcn.  L.  II,  p.  io5.     Bazin.  T.  I ,  p.  i48, 
(7)  Riclièlîcia.  L.  II ,  p.  106. 
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1611.  seigneurs  qui  y  avoient  été  invités  et  leurs  adhé- 
rais, la  réonioa  se  composoit  jde  cent  soixaute 
memlnrès,  snr  lesquels  Bouillon  ne  put  pas^obf 
tenir  plus  de  dix  suffrages.  Soa  ressentiment  en 
fut  très  -vif;  il  portoit  surtout  sur  le  duc* de 
Sully,  qui ,  de  tout  temps ,  avoit  été  en  rivalité 
avec  lui.  Sully  avoit  annoncé  que  c'étoit  en 
haine  de  sa  religion  qu'on  lui  avoit  ôLé  la  sur- 
intendance des  finances  et  le  conunandement  de 
la  Bastille  ;  il  donnoit  à  entendre  qu'on  ne  tarde- 
roit  pas  à  le  dépouiller  encote  du  gouvernement 
dn  Poitou  et  de  la  charge  de  grand-maitre  de 
Tartillerie.  Bouillon  s'efforçoit  de  persuader  aux 
réformés  qu'ils  ne  dévoient  point  fidre  cause 
coiniiiune  avec  un  lioinme  qui  s'étoit  suscité 
tant  d'ennemis,  et  que  l'autorité  royale  avoit 
peut-être  de  justes  motifs  de  poursuivre;  il  es-> 
saya  même  d^engager  le  duc  de  Rohan,  gendre 
de  Sully ^  à  adopter  cette  politique  timide. .  U 
s^adressoit  mal  :  Henri  de  Kohan ,  alors  âgé  .de 
trente-deux  ans ,  développoit  pour  la  première 
fois  dans  cette  assemblée  son  noble  caractère  et 
ses  rares  talens.  Au  milieu  d'une  cour  ccarroint- 
pue,  il  avoit  conservé  toute  l'austérité  de  ses 
mœurs }  le  luxe  n'avoit  aucun  attrait  pour  lui; 
ses  vétemens  étoient  simples ,  sa  nourriture  so- 
bre, Teau  étoit  sa  seule  boisson;  presque  tout 
son  temps  étoit  consacré  à  Tétude  :  il  se  délas- 
soit  d'un  travail  par  un  au^lre  j  son  goût  très 
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prononce  pour  l'histoire  et  pour  la  géographie 
PàToit  déterminé  à  connoître  par  lui-même  les 
divers  Etats  de  l'Europe  :  il  avoit  déjà  yisité 
rAllemagne,  l'Italie,  la  Hollande  et  l'Angleterre  ; 
et  la  relation  de  son  voyage,  qu'il  adreant  à 
mère,  montre  avec  quel  soin  il  avoit  étudié  l'es* 
prit  des  peuples ,  leurs  forces  et  leurs  res- 
sources, (i) 
Le  duc  de  Rohan  fit  sentir  à  l'assemblée  de  Sau* 

mur  que  l'administration  de  Sull}^,  exempte  de 
corruption  et  de  malversation ,  étoit  une  dea 
gloires  dé  la  réforme  qu'il  ne  falloit  point  aban- 
donner aux  attaques  de  ceux  qui  avoient  des^ 
servi  l'État  ;  que  son  rang  lui  donnoil  le  droit 
de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  la  cour  des 
pairs  ;  que  si  on  en  usoit  autrement  tous  ses  amis 
et  toutes  les  églises  dévoient  s'intéresser  en  sa 
défense.  L'assemblée  résolut  donc  d'exhorter  le 
duo  de  Sully  à  ne  point  traiter  de  ses  charges 
contre  une  récompense  en  argent,  et  surtout  à 
ne  point  se  défidre  de  la  charge  de  grand-ms^tre 
de  rartillerie,  lui  promettant  de  l'assister  par 
tontes  les  voies  dues  et  légitimes  (2).  La  division 
cependant ,  entre  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Sully , 
pouvoit  avoir  de  funestes  conséquences  pour  la 
cause  de  la  réforme.  Duplessis-Mornay  s'atta-<* 
•  ■  .  ■  • 

(i)  Notice  sur  Henri,  duc  de  Aohan.  Collection  »  a*  série. 

T.  xvm,  p.  9. 

(a)  Mém.  du  duc  de  Kohaa.  T.  XYI  »  p.  96. 
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cha  à  les  réconcilier  ;  il  les  amena  enfia  à  s'em- 
iaraââer^  mais  ieâ  expressions  de  Bouilloii  étoienjb 
peu  Goneifiantes/ oc  OabliodM  le  passé ,  dSt-Hil,  je 
<K  veux  être  votre  ami  et  votre  serviteur^  si  on 
<ic  vous  attaque  Jamais  pour  la  religion  dans 
«  Sully,  j'y  ferai  conduire  d'aussi  bon  cœur  le 
«c  canon  de  8édan  pour  vous  défendre  que  youb 
«  avez  préparé  celui  de  Far^enal  poar  me  perdre 
ce  à  Sédan.  (i) 

Le  cahier  des  doléances  des  huguenots  conte^ 
noit  cinquante-sept  articies  :  la  plupart  avoieut 
pour  objèt  des  droits  violés ,  des  injustLoes  dont 
ils  demaadoieatle  redressementjd'autresétoient 
des  extensions  de  privilèges  »  mais  qui  ot^pea^ 
dantsembloient  fondées  en  équité  :  ainsi,  ils 
mandoimt  qae-^lorsqae  Pexeroioe  de  la  religion 

avoit  éLc  établi  suivant  l'édit  dans  retendue  d'un 
lief  par  le  seigneur  haut  )ustioier^  cet  exercice 
ûe  i%t  pas  interdit  ensuite  quand  le  toignenr 
changeoit  de  religion ,  ou  quand  son  fief  passoit 
aux  mains  d'un  catholique;  ils  demandoient 
qu'on  ne  les  obligeât  point  à  se  donner  eux- 
mêmes  la  qualification  de  religion  prétendue  ré« 
foniiée,  encore  que  ce  fût  celle  sous  laquelle 
leurs  adversaires  les  désignoient;  ils  demandoient 
pour  dix  ans  encore  le  maintien  des  places  de 
sûreté  qui  leur  étoient  accordées ,  et  le  paie* 

(i)  Le  Vas0or«  L.  11^  p*  7^    Bazin.  T.  i,p«  i5S. 
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pour  leur^  écoles,  leurs  s^cadémies  de  Saumur 
de  Mcmtaubav ,  et  leii»  ipii^ialres  ^  laa  mèinm 
immunités  qui  étoient  accordé^  aux  étabU$«ie- 
i^eos  du  culte  catholique*  (i) 

Ces  demandes  firent  envoyées  àla  cour  le  ^17 
juin 3  après  quoi  les  CQinmissairçâdu  roi,  MM.  de 
Soisaîae  et  de  BulUon»  {dressèrent  l'assemblée  det 
nommer  les  candidats  parmi  lesquels  la  reinct 
çhoisiroit  deu^  députés  généraux  9  et  de  «e  c)îs^ 
sondre.  L'assemblée  répondoit  que  parmi  se^ 
demandes  se  trouToit  celle  d'élire  directement 
ses  dépotés ,  eomme  Tédijt  de  Nantes  Vy  autori-^ 
sQit^  etûoa  poiqt  de^  caifdîdats  seulement  j  qu'elle 
demandoit  que  les  gss^mhlées  ^e  tkMseqt  tous 
les  deux  et  non  tous  les  trpis  ans  ;  qu'elle  deman- 
doit eqfin  le  redressement  d'injustices  nom- 
breuses que  les  églises  avoient  éprouvées  dansf 
les  diverses  provinces^  et  que  si  elle  se  séparoit 
sans  obtenir  ni,  réponse  ni  redressement ,  toutes 
ces  dem£M[ideaseroieut  bientôt  oubliée^ ,  ep  sorte 
que  le  retotor  des  députés  dans  leurs  proTinoes 
ne  feroit  qu  y  répaudre  le  mécontentement.  J^a 
pour  insista»  les  députés  s'obstinèrent  ;  fipuilloQ» 
et Lesdiguières,  pai^  son  député,  pressoient l'as- 
semblée de  se  soumettre  aux  volontés  de  la 
reine  j  le  duc  de  Rohan,  avec  son  firère  Soobise^ 


(1)  Le  cahier  dans  Dupletiii-Moniaf  •  T.  IfSt  a3&« 
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B6xt.    86  mèftdiènt  k  l'a  tête  de  ceux  qlii  fi^oppmoieiit 

/à  toute  coocession  :  c'est  ainsi  que  la  diviâioa 
entra  dans  lé  parti  hugaenot,-  ce  qni  Paffoiblit 
toujours  d^vaulage.  Enfin  Pdasemblée  nomma  seâ 
commifisaires ,  sur  i'assarance  qa^oa  loi  donna 
que  la  réponse  à  ses  cahiers  lui  accorderoit  pres- 
que toutes  ses  demandes ,  et  qu'elle  seroit  pu- 
bliée aussitôt  après  sa  dissolution,  qui  eut  lieu 
le  i5  septembre,  (i) 

-  L'assemblAe  des  protestans  étoit  une  vraie  a& 

faire  aatiouale  ;  elle  accoutumoit  les  Français  à 
réclamer  leurs  droits ,  à  s'appuyer  sur  des  forme» 
représentatives,  à  agir  de  concert  dans  les  par- 
ties les  plus  éloignées  du  royaume.  Richelieu  y 
alors  évêque  de  Luçon,  et  âgé  de  vingt-sept 
ans,  qui  dans  ses  mémoires  développe  déjà 
son  futur  caractère  presqu'autânt  que  la  mar- 
che des  événemens,  en  jugeoit  bien  ainsi.  Il  re- 
gardoit  comme  funeste  tout  partage  de  Fautorité 
royale  :  aussi  reproche-t-il  au  gouvernement  de 
la  reine  de  n'avoir  pas  châtié  le  ministre  Cha- 
rnier, qui  avoit  dit  au  chancelier,  en  demandant 
l'autorisation  de  tenir  l'assemblée  de  la  religion  , 
que  si  on  ne  leur  liccordoit  la  permission  qu^s 
demandoient,  ils  sauroient  bien  la  prendre,  ce  ce 

(i)  Mém.  de  Rohan.  T.  XYIUy  p.  98-104.  —  OBums  de 
DupleMis-Momay.  T.  X,  p.  346-995.  —  Rkkeliett*  L.'n, 
p.  106.  — Bann.T.I,p.  167.—  Le TasBor.  L.  II ,  p.78.— 
Fonteiiay*li«r. ,  147* 
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«.que  le  chancelier  sanfFrit  avec  autant  de  bas-  ^^^u 

«sesse  que  ce  mauvais  Français  le  dit  avec  une 
tf  impodence  insupportable.  j>  Il  loue  cependant 

Bullion ,  commissaire  du  roi ,  qui  sut  «  profiter 
(L  des  envies  et  jalousies  qui  étoient  entré  les  hu<- 
«.guenots,  unis  seulement  au  dessein  de  mal 
«faire,  pour  porter  les  plus  mauvais  aux  inté- 
«créb  publics,  par  les  leurs  particuliers.  Ainsi , 
<c  de  plusieurs  demandes  que  faîsoit  l'assemblée  y 
a  préjudiciables  à  TÉgiise  et  à  i'£tat,  ils  n'en  ob- 
ic  tinrent  aucune  de  considération,  outre  ce 
(L  dont  ils  jouissoient  du  temps  du  feu  roi*  »  (i) 
Mais  la  reine  éloit  trop  occupée  des  petites  in« 
trigues  de  cour  pour  donner,  beaucoup  d'atten- 
tion à  ce  qui  se  passoit  dans  des  provinces  éloi- 
gnées. Le  départ  du  cardinal  de  Joyeuse^  de 
Condé  et  d'£pernon,  lui  laissoit  plusdeliberté  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  le  marquis  d'Ancre,  et 
de  lui  accorder  des  établissemens  toujours  plus 
considérables;  la  mort  de  M.  de  Crcqui,  lieutenant 
de  la  ville  et  de  la  citadelle  d'Amiens,  lui  per- 
mit de  donner  au  fisivori  ces  places  importantes; 
etConcini,  tout  en  s'élevant  lui-même,  cherchoit 
k  s'assurer  de  plus  hautes  protections  ;  il  £ûsoit 
6£^cour  assidûment  au  comte  de  Soissons,  et  lui 
firomettoitde  fisdre  réussir,  par  son  crédit  sur  la 
reine ,  un  mariage  qjie  ce  prince  désiroit  ardem- 

(i)  Richelieu.  L«  II ,  p.  i  lo. 


Digitized  by  Google 


a5o  HI9T01RS 

j^tu    ment  ^  çéiui     9ou  iib  ayec  la  riche  hériliàra  de 

Montpensier,  déjà  promise  par  Henri  IV  a  son 
•ecopd  £iU  le  duq  d'Orléans  :  mai&la  santé  de  ce 
jeone  prince  dépériasoit ,  et  il  mourai  le  17  no^ 
vembjre  à  Tàge  de  quatre  ans  et  demi(i).  Con- 
cini  en  inénae  temps  se  faisoit  fort  de  Caire  obte^ 
nir  au  duc  de  Bouillon  le  gouvernement  du 
Poitou,  qui  serait  ôté  au  duo^eSuUy.  IlaemUoit 

alors  si  puissant  que  le  comte  de  Soissons  con- 
sentit h  preodre  uu  engagement  qui  sembipit 
alors  bien  contraire  à  l'orgueil  de  la  maison  de 
Françe,  il  promit  sa  fille  en  mariage  au  fils  de 
ConGim«  lie  marquis  de  Cœuvres,  qui  a^oit  été* 
ch^gé  de  cc^tte  négociation,  en  rendit  compte  à 
la  reine,  et  cdle-ci  lui  dit  qu'elle  agréoit  £cNrt 

qu'à  sa  considération  le  comte  voulût  s'allier  avec 
ses  créatures }  aussi  elle  loi  donna  charge  de  Veo 
remercier  de  sa  part  (a).  Mais  bientôt  Marie  de 
jdédicis  sentit  à  quel  point  elle  9e  compromet- 
toit  par  une  faveur  si  extravagante*  Ses  minia- 
très  en,  mémç  tçmps  lui  représentèrent  que  le 
marquis  d'Ancre  par  son  arrogance  se  mettoit 
au-dessus  de  toutes  les  lois;  qu'il  venoitde  ren- 
voyer 1^  deux  officiers  qui  commandoient  sous 
lui  dans  la  citadelle  d'Amiens ,  en  leur  payant  ^  il 
est  vrai,  largement  la  valeur  de  leurs  offioea  y  et 

(i)  Fonteiuiy-Hsr.  »  p.  i58.  — *  Pontdiartnm.  T.  XYI» 
(3)  D*Estrées.  T.  XYI,  p.  233 , 22g. 
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qu'il  les  avoit  remplacés  par  des  créatures  à  lui;  i^ï»*» 
que  comme  il  ne  trouvoit  pas  assçz  d'argeat 
pour  les  satisfaire  immédiatement)  il  s'étoit  fait 
doxmer  douze  mille  irauos  par  le  receveur  géné- 
ral ,  comme  s'il  disposoit  en  maître  des  deniers 
royaux.  La  reine,  fort  irritée,  déclara  non  seule- 
ment qu'elle  ne  permettroit  pas  qtit  fton  favori 

mariât  son  fils  avec  la  fille  d'un  prince  du  sang, 
mais  qu'elle  ne  vouloit  pas  même  que  son  uom 
piBirût  dans  cette  affaire ,  en  sorte  qu'il  fiilloit  qu'il 
se  dégageât  comme  il  poarroit;  et  Concini  fit 
dire'gadchemcnt  à  Soissons  que  sa  femme  s'op-* 
posoit  à  ce  mariage  :  ainsi,  le  prince  du  ^aog  eut 
le  double  affront  d'abord  d'avoir  vendu  sa  fille  à 
un  favori,  et  ensuite  de  voir  ce  parvenu  rejeter 
l'allianoe  qui  devoit  si  fort  le  flatter,  (i)  . 

Les  querelles  se  multiplioient  cependant  entre 
les  grands  seigneurs,  et  la  reine  étoit  toujours 
plus  embarrassée  à  les  apaiser.  Le  duc  de  Betz 
et  le  comte  de  JBrissacpréteridoient  l'un  et  l'autre 
avoir  droit  dé  préséance  aux  États  de  Bretagne, 
et  la  noblesse  de  Bretagne,  de  Normandie,  de 
Poitou,  de  Saintonge,  faisoit  de  grandes  assem*- 
blées,  où  Ton  prenoiL  l'engagement  de  soutenir 
par  les  armes  l'un  ou  l'autre  de  ces  seigneurs  y 
Marie  de  Médicis  craignoit  à  toute  heure  de 

(i)  Mém.  dumaréch.  d'Estrécs.  T,  XVI ,  p.  a3o.  Riche 
L.  II ,  p.  1 16.  —  Pontchartrain.  T.  XYI,  p.  456. 
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t6ii.  voir  tons  les  gentUshommes  de  ces  provinces 
monter  à  cheval  et  commencer  une  guerre  ci- 
vile pour  cette  querelle  d'étiquette.  £lle  donna 
l'ordre  aux  deux  seigneurs  de  se  rendre  sans 
suite  à  la  cour ,  tandis  que  les  Etats  s'assemble- 
roient  sans  eux ,  et  que  le  parlement  de  Bor- 
deaux dédideroit  de  leurs  prétentions.  De  toute 
part  on  annonçoit  des  combats ,  tels  que  celui 
d'Aumont  et  de  Chateauroux,  où,  pour  une 
querelle  privée  y  dix  ou  douze  combàttana  de 
part  et  d'autre  mettoient  l'épée  à  la  main  (i). 
Pour  les  réprimer,  la  reine  confirma  l'édit  de 
Henri  IV  contre  les  duels  (a)  j  elle  livra  même 
quelques  délinquans  obscurs  à  la  sévérité  des 
tribunaux ,  mais  les  seigneurs  savoient  que  les 
lois  n'étoient  pas  faites  pour  eux  et  n'en  te- 
noient  aucun  compte.  Au  commencement  d'oc- 
tobre, la  mort  du  duc  de  Mayenne ,  auquel 
succéda  son  fils,  connu  jusqu'alors  sous  le  nom 
de  duc  d'Aiguillon  ,*  ajouta  à  la  foiblesse  du  gou- 
vernement :  ce  vieux  chef  de  la  ligiie ,  depuis 
qu'il  s'é  toit  réconcilié  avec  Henri  IV ,  a  voit  voulu 
sincèrement  le  retour  de  l'ordre ,  et  il  avoit  con» 
tribùé  à  tenir  dans  le  respect  tous'  les  jeunes 
princes  de  la  maison  de  Guise  (3),  Ceux-ci  hais- 
soient  le  comte  de  Soissons  depuis  qu'ils  avoient 

(i)  PontdiArtniio ,  p,  463* 

Irambetty  Lois  innç»  T.  XVI ,  p.  ai. 

(3)  Fouichartrain,  p.  ^62. 
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embrassé .  contre  loi  la  querelle  de  son  frère*, 
ie  pxiace  de  Coati  :  ils  étoieut  irrités  de  la  liai- 
son du  comte  etoc  le  marquis  d'Ancre,  et 
comme  le  marquis  de  Cœuvres  avoit  été  Fentre- 
metteur  de  cette  liaison ,  ils  résolurent  de  se  dé- 
fidre  de  lui.  Le  chevalier  de  Guise  rencontrait 
le  marquis  de  Cœuvres  à  la  sortie  du  Louvre , 
à  midi  y  fit  arrêter  son  carrosse ,  et  le  convia  de 
descendre  j  le  marquis  n'avoit  aucune  défiance , 
il  n'avoit  aucune»  querelle  avec  la  maison  de 
Guise  j  la  veille  5  il  avoit  eu  le  duc  k  souper 
chez  lui,  et  il  s'étoit  entretenu  familiè;:ement 
avec  le  chevalier  dans  le  cabinet  de  la  reine  ; 
il  se  bàt^  donc  de.mettre  pied  à  terre,  quand  le 
chevalier^  s'élançant  sur  lui  avec  cinq  ou  six  lar- 
quais  l'épée  à  la.main ,  lui  dit  qu'il  falloit  mourir. 
Le  marquis  de  . Cœuvres  eut  le  bonheur  de  trou* 

ver-près  de  lui  la  porte  d'un  notaire  entr'ouverte; 
il  s'y  réfugia  et  échappa  ainsi  à  ses  assassins,  (i) 
La  reine  s'étoit  laissé  entraîner  par  ses  mi- 
nistres à  réprimer  l'ambition  de  son  favori,  et 
à  donner  à  cette  occasion  une  double  mortifia 
cation  au  comte  de  Soissons,  mais,  revenant  bien- 
tôt à  son  premier  goût ,  c'étoit  contre  ce  comte 

qu'elle  en  conscrvoiL  de  rinimeur.  Lorsqu'il 
vint  à  Fontainebleau  prendre  congé  d'elle  pour 
aller  prérider  les  Etats  de  Normandie ,  elle  lui 

(0  Richelieu.  L.  II ,  p.  1 18.  —  I/Estite.  T.  XYI ,  p.  aSS. 
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fit  épronver  mille  petits  dégoûts  ;  elle  Icd  re«- 

fusa  le  gouvernement  de  Vemon,  qu'il  deman- 
dok  ;  elle  parut  enfin  d'autant  plus  irritée  contre 
loi  qu'il  avoit  fait  plos  de  saotificea  poor  s'at- 
tacher à  elle.  Le  marquis  de  Cœuvres  entra 
d-autant  plus  virement  dans  les  resseatimens 
de  SoissoDs  qu'il  avoit  été  plus  près  d'être  vic- 
time de  la  part  qu'A  avoit  prise  à  ses  affaires. 
Il  lui  fit  sentir  qu'il  convenoit  aux  princes  du 
sang  d'être  réunis  pour  oontre-balancer  Tin- 
fluetice  que  paroissoient  acquérir  les  Ckiise, 
d'accord  avec  les  ministres;  et  comme  le  prince 
de  Gondé  revenoit  de  Guienne ,  Goravres  mé- 
nagea  une  entrevue  entre  eux  à  Boaumont, 
où  les  deux  princes  se  réconcilièrent  pleine* 
ment;  ils  se  promirent  de  ne  recevoir  aucune 
grâce  ou  satisfaction  de  la  cour  que  conjoin^^ 
tement  et  de  concert  ;  si  l'un  des  deux  étoit 
contraint  de  se  retirer  par  quelque  mauvais 
traitement ,  l'autre  promettoit  de  partir  en  même 
temps  pour  ne  revenir  qu'ensemble,  (i) 

L'union  des  princes  du  sang ,  qui  jusqu'alors 
avaient  vécu  en  inimitié  ouverte  l'un  avec 
l'autre 9  causoit  à  la  reine  une  juste  défiance/ 
d'autant  plus  qu'elle  savoit  qu'ils  parloient  avec 
une  extrême  aigreur  de  ses  vieux  ministres, 
et  que  le  comte  de  Soissons  en  particulier  ne 

(i)  D'Eslrées.  T.  XVI,  p.  243. Bichelieu.  L.  Il,  p.  lao. 
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tnenaçoit  de  rien  ïnoius  que  de  faire  mourir 
ie  chaocélier  sou3  le  bâton.  Sans  force  par  elle- 
même  ,  elle  croyoit  avoir  besoin  d'un  appui  : 
elle  rechercha  celai  des  grands ,  elle  redoubla 
«le  prévenatice  envers  la  maison  de  Gaise ,  sar» 
tout  à  Toccasion  de  la  visite  que  lui  fit  la  fille 
de  sa  sorar ,  Marguerite  de  Gonzague,  mariée 
BU  chef  de  leur  famille,  le  duc  de  Lorraine  (i). 
£Ue  fit  très  bon  accueil  au  duc  d'Epemon^  qui 
revint  d'Angouléme,  au  duc  de  Vendôme,  au 
duc  de  fiellegardej.  elle  appela  même  à  la  cour 
Lesdiguiéres ,  le  vieux  chef  des  huguenots  du 
Daaphiné,  auquel  elle  donna  l'espérance  qu'elle 
feroit  enfin  vérifier  les  lettres  de  duché^pairie 
que  lui  avoit  accordées  Henri  IV.  (2) 

Mais  aux  yeux  des  ministres,  cette  union 
hostile  (les  princes  étoit  un  motif  de  plus  pour 
conclure  le  double  mariage  d'£spagne ,  qui  leur 
fMffoisBoit  donner  au  gouvernement  de  la  reine 
une  garantie  de  la  part  de  la  puissance  qu'on 
avoit  le  fdns  habituellement  regardée  comme 
ennemie.  La  négociation  fut  communiquée  au  16x3. 
«oiieeil  le  ^  janvier  161  a  ;  selon  Pontchartrain 
elle  obtint  alors  l'assentiment  des  princes  et 
grands  officiers  de  la  couronne.  Cependant,  lors- 
qu'il fallut  la  publier ,  le  a5  mars  5  M.  le  prince , 
dit  Bichelieu,  et  le  comte  de  Soissons^  quoi- 

(1)  Fontcnay-Mar. ,  p.  i55. 

(2)  D'Estrées,  p.  a44. 
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qirïls  enssent  opiné  à  oes'mauigèft/se  reâièrMt 

et  ne  voulurentpas  y  assister (i).  Deux  traités  fu- 
rent toutefois  signés  à  Fontainebleau ,  le  So-^vidi 
i6ia,  par  Villeroy ,  au  nom  de  Louis  XTII , 
et  par  don  lûigo  de  Cardenais,au  nomade. fiû-p 
lippe  III  :  par  l'un,  il  étoit  convenu  que  le  rei 
de  France  épouseroit  l'inlaote  Anne  d  Autriche^ 
et  que  Philippe,  prince  â'Fspagne,  épouseroit 
madame  Elisabeth  de  France ,  sœur  du  rdl  ^  par 
l'autre^  les  «  deux  monarques  se  promettoieitf 
<f  qu'ils  se  secourroient  mutuellement  contre 
c<  ceux  qui  entrepreudroient  quelque  chose 
contre  eux  et  leurs  États ,  de  même  quecoiilre 
a  ceux  qui  se  révoiteroient  contre  leur  autor 
m  rité  ;  qu'ils  s'enverroient  dans  ce  cas,  à  lears 
fic  dépens,  pendant  six  mois^  un  corps  de  six 
ic  mille  hommes  de  pied  et  de  douze  cents  hom-f 

((  mes  de  cavalerie;  qu'ils  n' assisteraient  aucun 
(L  de  ceux  qui  seroient  criminels  de  lèse-ma)eité 
<c  à  l'égard  de  l'un  d<es  '  deux  rois  ;  que  même 

ils  les  remettroient  entre  les  mains  des  ambasr 
<c  sadeurs  du  roi  qui-  les  rédameroit.  j>  (a)- 

Cette  alliance  causa,  comme  elle  devoit  le 
&ire ,  la  plus  vive  alarme  à  tout  le  parti  protes- 
tant. La  cour  dç  France  la  nia  comme  une  ac- 

» 

(t)  Richelieu.  L.m,p.  i33.  —  Pontchartrain.  T.  XYU, 
p.  I. 

(a)  Flassan ,  4*  période.  T.  II,  L.  III ,  p.  3i3.  -*  TVaiiis  de 
paix.  T.  III ,  p.  96  et  99. 
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ouMtian  calomaieuse ,  dans  sa  correspondance  i^i^. 
arec  la  HoUande ,  iosqn'aii  moment  ou  il  n'y  eut 

plus  moyen  de  la  cacher  (i ).  Le  roi  Jacques 
d'Aof^elerre  étoit  trop  timide  pour  exercer  au 
Miors  quelque  influetice;  d'ailledn^  il  recher- 
dbioit  lui-même  l'alliance  de  r£spagne  ;  les  prin- 
eés  proteatans  d'Allemagne  ,  au  contraire  ^  se 
r^ardèrent  comme  sacrifiés  par  la  France^  et  les 
htigneinota,  déjà  fof  t  alarmés  d'une  alliance  in-- 
time  du  gouvernement  avec  leurs  persécuteurs 
les  plus  acharnés^  le  furent  davantage  encore 
quand  ils  apprirent  les  menées  auxquelles  Bouil- 
lon donnoit  son  assentiment  pour  enlever  au  duc 
de  Rohan  la  place  de  SainbJean'^'Angely ,  dont 
il  étoit  gouverneur.  Déjà  Rohan  s'étoit  montré 
dans  l'assemblée  de  Saumur  le  plus  hardi  et  le 
plus  habile  entre  les  défenseurs  de  l'organisation 
protestante*  Il  avoit  ensuite  réussi  à  faire  nom^ 
mer  dans  douze  provinces  des  députés  qui  arri- 
vèrent en  cour  au  commencement  de  Tannée, 
pour  répéter  leérs  doléances  sur  les  vexations 
qu'ils  éprouvoient  et  en  obtenir  le  redressement. 

fiouilloil  croyoit  cette  £>is  qu'il  alloit  être 
appelé  au  ministère  ;  il  avoit  consenti  à  se  rendre 
en  ambassade  en  Aingleterre,  pour  tranquilliser 

Jacques  I",  supposé  qu'il  se  plaignît  de  Tal- 
liamce  d'£spagne ,  et  li  annonçoit  à  la  reine  que  si 

(i)  Lettre  d'-^rsens,  amb.       Prov. -Unies,  à  Duplessts,  du 
5  mars         X.  XJ,  p.  ^oS. 
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i6  la.  OU  enlç  voit  à  fiohau  sa  1  ortc  place  de  SaiatJeaQy 
qui  loi  servoit  de  refuge ,  on  o'aoroit  plu»  h  re- 
douter son  obstination^  Mais  Rohaneut  quelque 
avertissement  du  complot  formé  contre  lui  :  il 
écarta  le  lieuLcnant  du  roi  et  le  capitaine,  qui 
a  voient  promis  de  le  trahir  f  il  fit  élire  un  non^ 
veau  maire  malgré  les  ordres  de  la  régente,  çt 
il  mit  sa  place  forte  en  sûreté  (i).  L'audace  réusH 
sit  au  duc  de  Bofaan  :  non  seulement  il  fît  ap^ 
prouver  sa  désobéissance  et  la  nomination  du 
non  veau  maire  de  Saint-Jean ,  il  obtint  encore 
pour  les  protestans  le  redressement  de  la  plupart 
des  injustices  dont  ils  se  plaignoient. 

Le  gouvernement  de  la  reine  se  trou  voit  en 
effet  alors  plus  foible  qa'il  n'eût  jamaia  été  ;  elle 
donnoit  toute  sa  confiance  à  ses  trois  vieux  mi-^ 
nistres,  mais  ceux-ci  se  voy oient  successivement 
abandonnés  par  tonte  la  cour.  Condé  étoit  parti 
pour  Vallery  le  8  mars,  Boissons  pour  Dreux  le 
a4  9  sons  prétexte  de  n'être  point  présens  à  la 
publication  des  mariages  d'Espagne  5  et  en  effet 
ils  ne  signèrent  point  non  plus  les  4eux  traités 
du  3o  avril;  mais  ils  laissoient  entrevoir  qu'en 
leur  faisant  quelque  grâce  on  apaiseroit  leur 
bouderie  ^  ils  désiroient  chacun  être  les  maîtres, 
dans  leur  gouvernement,  de  quelque  place  urèa 
forte,  etqu'ilâ  pussent  garder  avec  peu  de  monde* 

(t)  Mém.  de  Rohan.  T.  XVIII,  p.  io4-ii4*  —  Pootcbur- 
train.T.  XVII,  p.5. 
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Soiflsbos  dei&andoit  Quillebeuf  dans  la  Haute* 

Nonnaudie ,  Co^^dé  le  château  Trompette  à  Bor- 
deaux. Le  marquis  d'Ancre,  qui  accuaoit  les  mi* 
uistr^  d'avoir  faitmanquei  le  grand  mariage  de 
sou  fils ,  ne  leur  avoit  point  pardonné ,  et  quoi^ 
qu'il  parut  demeurer  uni  avec  eux ,  il  travailloit 
2>ecrètement  à  leur  ruine.  Four  leur  enlever  i'ap<- 
pni  des  grands  seigneurs,  il  engageoit  la  reine 
à  traiter  avec  une  froideur  extrême  les  ducs 
d'Épernon  et  de  Guise,  à  exiler  le  duc  de  Ven- 
dôme de  la  cour  j  sana  lui  permettre  de  tenir  les 
États  de  Bretagne  ;  à  refuser  au  maréchal  Les- 
diguières  le  duché-pairie  qui  lui  avoit  été  pro- 
ujis ,  à  tromper  les  espérances  de  Bouillon  y  qui^ 
tnà  retour  de  son  ambassade  ,  avoit  cru  être  ap- 
pelé au  ministère  ;  à  entrer  enfin  dans  toute  l'ani- 
mosité  de  Concini  contre  Bellegarde.  Ce  dernier 
en  conçut  tant  de  ressentiment  qu'il  eut  recours 
à  la  magie  pour  se  rétablir  ou  se  Tcnger  :  un  pré- 
lendu  sorcier  lui  promit  de  ramener  sur  lui  les 
affections  de  la  reine  à  Taide  d'un  miroir,  en* 
chanté,  (i) 

Tous  ceux  que  la  reine  avoit  mécontentés  se 
réilnissoient  secrètement  aux  princes,  et  c'étoit  le 

marquis  de  Cœuvres,  depuis  maréchal  d'Estrées^ 
qui  conduisoit entre  eux  toutes  les  négociations*^ 

Concini  et  sa  femme ,  qui  avoient  découvert  le 

■ 

(1)  Mar.  d'Estrées.  T.  XVI,  p.  248-258.  —  Richelieu. 
L.ni,p.  i43. 
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161J1.  recoura  que  Bellegarde  et  ou  riche  liaaneier 
nommé  Moysset  avoient  ea  contre  ^nx  k  des 
arts  jugés  infernaux ,  comptoient  bien  les  perdre 
par  ce  moyen  et  Vemparer  dé  toute  la  fortune 
de  Tun^  de  toutes  les  charges  de  l'autre^  mais  ils 
furent  rebutés  par  le  chancelier  ^  qui  refa* 

soit  de  sceller  les  commissions  pour  les  poursui- 
vre ^  et  par  le  parlement,  qui  ne  croyoit  point  k 
la  magie ,  ou  qui  ne  vouloit  pBd  a'attaqner  k  n 
forté  partie.  Après  avoir  entrepris  cette  a&ûre^ 
iU  intervinrent  donc  auprès  de  la  rèine  pour  la 
supplier  de  l'assoupir,  et  ils  firent  en  sorte  que 
lé  procès  fût  ôté  du  gréfib  et  brûlé  (1).  Cepen- 
dant ils  comptoient  du  moins  que  le  comte  de 
Soissons  les  vengeroit  du  yieux  chancelier  j  le 
marquis  de  Cœuvres  rencontra  chez  le  duc  de 
Bouillon  le  prince  de  Condé ,  le  marquis  d'An- 
cre ,  Beaumont  et  Dolé.  ce  M*  de  Bouillon  dit  an 
c<  marquis  d'Ancre  et  à  M.  le  prince  qu'il  ne  dou- 
H  toit  point  que  Cœuvres  ne  sàt  l'entreprise  à 
«  laquelle  le  comte  de  Soissons  s'étoit  engagé 
ce  avec  eux  devant  son  départ ,  et  par  oonaé-» 
it  qnent  qu'il  n'y  avoit  point  de  difficulté  de  lui 
a  en  parler.  Ensuite  il'  lui  raconta  tout  cé  qui 
c  avoit  été  concerté  contre  le  chanceKér;  Le 
<ic  marquis  de  Cœuvres  fit  paroitre  de  ia  surprise^ 
comme  d'une  chose  dont  il  n'avôit  point  ouï 

(  1  )  Hichelieu.  L.  III ,  p.  1 43. 
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«  parler..*.  à  M.  le  prince,  il  lui  dit  •f'u 

aqu^  quand  ies  off($D«fiâ  qu'ils  piéteadoieot 
«  avoir  reçues  du  chauoelier  aeroient  beaucoup 
((plus  grandes  quelles  ne  paroissoient,  que  91 
«  quelqu'un  d'entre  eux  avoit  à  reotr^rendret 

((  il  seroit  plus  a  propos  qu'un  prince  de  son  âge, 

4c  çt  du  rang  qu'il  tenoit  par*des6ua  le  comte  de 
«Solaaons,  s'en  chargeât,  que  lion  pas  lui.... 
K  qu'il  seroit  bieo  plus  ai«é  de  &ire  connoître  à 
«la  reine  les  manquemena  du  chancelier  et  de 
a  la  disposer  k  lui  deupidad^c  le^  sceaux  et  le 
4C  chasser  que  de  traiter  si  indignement  1^  chei* 
«  de  la  Justice ,  el  que  Gei>  violences  infaillible- 
«  ment  en  attireroient  d'autrea  sur  eux..  Après 
«  plusieurs  autrea  raisons,  qui  seroient  longues  à 
M  déduire  ^  ils  revinrent  tous  à  son  upuûon.  (1). 

Les  priocea  étoient  cependant  revenua  à  la 
cour }  ils  ayoient  voulu  jouir  des^tétes  brillantes 
qu'on  y  ayoit  données  à  l'occasion  du  doublp 
mariage  y  ils  y  venoient  aussi  presser  le  règle- 
ment de  leura  intérêts  privés  :  le  comte  de  Sois;*  * 
sons  insistoit  pour  la  possession  de  Quillebeuf , 
que  la  reine  lui  faisoit  espérer,  et  qu'elle  croyoit 
cependant  fort  imprudent  de  lui  remettre.  Cette 
place  appartenait  au  yieujL  maréchal  de  f  er- 
vaques.  8<Hasons,  à  qui  on  avoit  représenté  qu'il 
^roii  mdigae  de  lui  de  tuer  le  \ims  chancelier > 

(i)  Mai-.  d'Estrees.  T,  X\l,  p,  a58,  —  llicb^lieu.  li.IO» 
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i6t«.  rencontra  le  vieux  guerrier  Fervaqu^  à  obérai 
avec  grand  nombre  de  ses  ainis^  comme  lui- 
même  s'en  alloit  au  Louvre  en  carrosse,  ce  II  en 
«r  fut  ému,  et  en  conçut  tant  de  colère,  qu'il 
te  eut  dessein,  s'il  le  rencontroit  éncore,  de  lui 
faire  quelque  déplaisir.  Toutefois,  pour  en 
ir  éviter  l'occasion ,  craignant  que  l'emporte- 
«  ment  et  l'éclat  ne  fissent  du  préjudice  à  ses 
H  a£iaires,il  se  disposa  d'aller  àBlandy  pour  quel* 
oc  ques  jours«*..  •  Il  y  tomba  malade  d'une  fièvre 
oc  pourprée  qui  l'emporta  le  onzième  jour  (i),>> 
lo  novembre  i6i3. 

Le  comte  de  Soissons  laissoit  un  fils  âgé  de 
huit  ans ,  auquel  la  reine  confinna  le  gouverne^ 
ment  du  Dauphiné ,  tandis  qu  elle  prit  pour  elle- 
même  celui  de  Normandie.  La  mort  du  comte 
la  délivroit  de  l'inquiétude  immédiate  que  lui 
causoient  ses  prétentions  sur  Quiilebeuf,  mais  elle 
ne  fortifioit  point  son  gouvernement*  Le  prince 
de  Condé ,  resté  seul ,  n'en  étoit  que  plus  puis- 
'  sant;  presque  tous  les  grands  s'étoient  réunià  à 
luij  cL  tandis  que  le  duc  d'Aiguillon,  devenu 
duc  de  Mayenne,  étoit  envoyé  en  £spagne  pour 
faire  d'une  manière  solennelle  la  demande  de  la 
princesse  qui  devoit  épouser  Louis  XIII,  Condé 
exprimoit  hautement  combien  ce  mariage  lut 
déplaisoit ,  combien  les  Français ,  accoutumés  à 

(i)  Mém.  du  maréchal  d'Estrécs,p.  tj6o.  — Fontenay-Mar. , 
p.  i^.  —  Eicbeiieu.  L.  III,  p.  i44* 
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regarder  les  Espagnols  comme  leurs  oonstaiis  «^«3. 

eoneoib ,  se  soumettoient  à  coûtre-cxjeur  à  for- 
mèr  avec  eux  une  étroite  alliance.  Le  prince  de 
Condé  crut  même  coavenable  de  témoigner  de 
la  bienveillance  aux  huguenots ,  non  qu'il  con- 
servât aucune  prédilection  pour  leur  religion, 
dans  laquelle  il  étoit  né ,  mais  parce  qu'il  regar- 
doit  leur  paili  comme  le  plus  puissamniant  or^ 
ganisé  dans  le  royaume.  £n  effet,  ses  assemblées 
générales,  ses  s]modes  et  ses  assemblées  de 
cercles  lui  donuoient  Tliabitude  d'agir  de  con- 
cert ^  et  &isoient  illusion  sur  sa  force  réelle.  Il 
y  avoit  au  fond,  chez  la  reine,  les  princes,  le^ 
ministres,  et  toute  la  grande  masse  de  la  popu- 
lation ,  beaucoup  de  mauvais  vouloir  contre  les 
huguenots,  beaucoup  de  désir  de  les  écraseï* 
quand  le  moment  seroit  fevorable ,  mais  aussi 
une  grande  crainte  de  recommencer  uneluttequi 
avoit  causé  tant  de  calamités  :  on  se  souvenoit 

des  quarante  ans  de  guerre  qu'ils  a  voient  soute- 
nue ,  et  de  la  ruine  presque  universelle  qui  en 
avoit  été  la  conséquence,  tandis  qu'on  ne  faisoit 
point  le  compte  des  centaines  de  milliers  de  fa- 
milles qu'ils  avoient  perdues  par  la  guerre ,  les 
massacres  populaires ,  les  supplices  ,  la  ruine , 
l'émigration  et  l'apostfsie.  Les  assemblées  géné- 
rales et  celles  des  cercles,  celles  de  la  bourgeoisie 
à  La  Bochellcj  à  Montauban,  à  Mimes,  parta- 
geoicat  celle  illusion  sur  la  force  de  leur  parti  : 
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les  hommes  en  se  réunissant  s'encoanigeiAt  et 
s'^citent  les  uns  i^s  autres  »  et  les  yoûc  nom* 
foreases  d'une  assemblée  leur  paroissent  une 
puissancct  I^es  vieux  ehe&  du  parti  étoient  plus 
clairvoyans,  naais  ils  cherchoientà  profiter  d'une 
opinion  qui  leur  étoit  favorable.  Lesdiguières , 
alors  âgé  de  soixante^nenf  ans,  a  voit  de  fort 
mauvaises  mœurs,  et  fort  pey^  de  zèle  ;  fiouillon^ 
à  cinquante-sept  ans,  quoique  ploa  attaché  à 
son  église,  mettoit  la  politique  avant  la  religion  ; 
Sully  y  qui  u'avoit  que  cinquante-deux  ans ,  ne 
s'étoit  presque  souvena  qu'il  étoit  protestant 
que  depuis  qu'il  étoit  en  disgrâce  ;  tous  trois  fu« 
rent invités  par  le  S3mode  de  Privas,  le  i6  août 
1612,  a  signer  un  acte  d'union  avec  toutes  Içs 
églises ,  par  lequel  ils  s'eogageoient  à  donner 
(c  au  biea  commun  des  réformés  leurs  intérêts 

«  particuliers,  à  oublier  toutes  injures  passées. 
Cl  à  se  départir  de  tous  ressentim^ns,  aigreur^  et 

(k  animosités  à  s'employer  enfin  de  tout  letfT 

<3c  pouvoir  à  ccque  l'autorité  des  synodes  ne  soit 
i<  plus  infirmée,  nileur  discipline  enfreinte,  »  Le 
duc  de  Rohan ,  qui  étoit  le  principal  promoteur 
de  cet  acte  d'union ,  le  signa  le  premier  avec 
Soubise  son  frère,  JL»a  Force,  Duplessis,  et  il  te 
fit  signer  ensuite  aux  gouverneurs  des  places  de 
sûreté,  etaux  autres  personnes  cpnsidérables.  (1) 

(i)  Mém.  de  Rohan.  T.  XVIII,  p.  tio.  — Pantchartraia, 
T.  XYU,  p.  18.  - JEUdidieu.  F..  UI,  p.  147. 
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fiohan,  avec  Tardear  de  la  )eaoe88e  et  l'am-* 

bitioii  (l'éire  le  prcinîei- dans  boii  parti,  propo- 

soii  toujours  les  mesures  les  plus  éoergiques  ; 
il  croyoit  à  la  force  des  buguenots  ;  il  ne  redou- 
doitpas}a guerre,  et  ilaesentoit  appelé  à  mar- 
dier  aor  les  traces  de  Coligni.  Duplesais-Mornay 
coimoissoit  mieux:  la  dé( ressc  à  laquelle  les  hu- 
gnenots  aroicot  été  réduits  dans  les  dernières 
anoées  des  guerres  civiles.  Né  le  5  novembre 
i549  f    avoit  vu  ^  et  leur  grandeur ,  et  leur  dé* 
clin;  il  a'attachoit  donc  à  modérer  Roban  et 
Soubise;  il  recommandoit  les  voies  concilia- 
trices et  la  soumission  en  tont  ce  qui  ne  com* 
jpromettoit  pas  la  couscience;  il  joignoit  k  ces 
GOQseiis  de  prudence  un  attachement  sincère  à 
la  persoDi^e  du  roi ,  fils  de  Henri  IV.  Mais  si , 
comme  homme  d'État,  il  n'avoit  aucune  ambi- 
tion personnelle,  il  étoit  très  âpre  comme  théo- 
logien ,  très  imprudent  dans  ses  écrits  ;  et  alors 
même  il  venoit  de  compromettre  toute  l'église 
réformée  par  une  liistoire  injurieuse  de  la  pa- 
pauté, qu'il  avoit  publiée  sous  le  titre  du  MyS'- 
tère  d'iniquité.  La  régente  eut  le  bon  esprit  d'en 
laisser  la  réfutation  à  la  Sorboone  y  sans  le  faire 
poursuivre  criminellement,  (i) 

Toutes  ces  affaires ,  et  politiques ,  et  reli- 
gieuses ,  étoient  subor4lonnées  à  des  intrigues  de 

(f  )  Œuvres  de  DuplessIsvT.  XI ,  p.  3oa  el  passim,  —  Ri*, 
clielieu.  L.  li,  p.  108 
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cour.  Le  pouvoir  du  marquis  d'Ancre  et  de  sa 
feiuuie  sur  la  reine  ailoit  toujours  croissaut^  le 
baron  de  Laz ,  lieutenant  du  roi ,  en  Bourgogne, 
le  luéine  qui  avoit  été  iurt  avant  dans  la  confi- 
dence de  fiiron,  et  auquel  Henri  avoit  fait 
grâce  ^  s'étoit  attaché  aux  Coacini  ;  il  négocioit 
entre  eux  et  Condé,  Bouillon *et  les  autres  iné- 

comLcos  y  il  rcprésentoit  iiouvent  au  marquis 
d'Aiicre  quWe  faveur  de  cour  étoit  une  chose 
fugitive,  qu'en  France  il  n'y  avoit  de  durable 
que  la  possession  des  grands  gouvernemensy  que 
c'étoit  là  ce  qui  avoit  sauvé  le  duc  d'£pernon  , 
qui  n'auroit  point  résisté  aux  orages  auxquels 
il  avoit  été  eu  butte  s'il  n'avoit  pas  été  mattre 
de  Metz  et  d'Angoulême,  Le  baron  de  L*uz 
étoit  ennemi  du  grand*écuyer  Bellegarde ,  qui 
avoit  succédé  à  Biron  dans  le  gouvernement  de 
la  Bourgogne,  mais  qui  ne  Tavoit  eu  qu^en 
dépdt  jusqu'à  la  majorité  du  roi.  Luz  sentoit 
bien  que  la  Bourgogne  étoit  un  trop  grand  gou- 
vémement  pour  que  Goncini,  avec  toute  sa  fa- 
veur, pût  y  prétendre;  aussi  il  proposoit  seule- 
ment d'appeler  Bellegarde  à  Paris  sous  quelque 
prétexte,  de  lui  ôter  la  Bourgogne,  de  la  don- 
ner au  duc  de  Mayenne,,  qui  prendroit  les  enga- 
gemens  les  plus  solennels  de  protéger  les  Concini , 
à  la  vie  et  à  la  mort,  et  cependant  d'aciieter 
pour  Concini  le  gouvernement  d'Amiens  de 
M.  de  Traigny,  qui  étoit  disposé  a  le  vendre. 
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Cette  trame  cootic  Bëllegarde  se  lioit  au  projet 
d'humilier  les  dacs  de  Guise  et  d'Epernon ,  amis 
(lu  gouverneur  de  Bourgogae ,  auxquels  Con- 
doi  ne  pardonaoit  pas  le  crédit  qu'ils  avoient 
acquis  en  faisant  déclarer  la  reine  régente.  Eux 
et  les  vieux  unoistres  dévoient  être  renvoyés 
en  même  temps ,  et  déjà  la  reine  leur  retiroit  sa 
coniiance.  (1) 

Mais  les  vieux  ministres  donnèrent  avis  de  ce  isis. 
qui  se  trauioit  au  duc  de  Bellegarde  ,  qui,  déjà 
arrivé  jusqu'à  Sens,  se  hâta  de  retourner  sur  ses 
pas;  le  duc  d'Epernon,  qui  venoit  d'arriver  k 
Paris,  après  une  grave  maladie  f  le  duc  de  Guise 
et  leurs  amis,  se  réunirent  pour  convenir  de  ce 
qu'ily  a  voit  k  faire  :  le  plus  simple  leur  pat  uL  être 
de  tuer  le  baron  de  Luz ,  qu'ils  voyoient  être 
à  la  tôte  de  cette  intrigue.  Aussitôt  le  chevalier 
de  Guise,  le  plus  jeune  des  quatre  frères,  s'en 
chargea.  Il  convint  de  prendre  pour  prétexte 
la  part  que  le  baron  de  Luz  avoit  eue  au  meurtre 
de  son  père,  aux  états  de  Blois,  car  Lurs'étoit 
dit-on  vanté  d'avoir  eu  connoissance  du  projet 
de  Henri  III.  Le  chevalier  de  Guise  étoit  né 
poaliiuuie,  peu  de  mois  après  cet  événement* 
Le  baron  de  Lqz  étoit  un  vieillard.  Comme  il 
bortoit  d'aupiés  de  la  reine,  le  5  janvier  i6i3, 
pour  aller  dîner,  le  chevalier  de  Guise,  accom-* 

(1)  Fontenay-Mureuil.  T.  I,  \i.  199. 
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pagné  de  deux  de  ses  amis ,  te  rencônlra  dans  la 

rue  Samt'HoDoré^  ù  cheval  sur  uo  petit  bid^t, 
lai  cria  de  mettre  l'épée  à  la  main,  et,  avant  que 
le  baron  eàt  achevé  de  tirer  du  fouLia^u  ^  pe- 
tite épée  de  cour,  il  lui  perça  le  coeur  de  la 

tienne,  (i) 

Lorsqu'on  vint  rapporter  à  la  reine  que  Aon 
vieux  serviteur  avoit  été  tué  d'une  manière  si 
lâche ^  elle  en  éprouva  le  plus  vit  ressentiment^ 
jamais  on  ne  lui  avoit  vu  répandre  tant  de 
larmes.  Sur  le  conseil  de  Dolé,  elle  voulut  d'à-- 
bord  faire  tuer  par  les  Suisses  les  ducs  de  Goise 
et  (l'Epernon,  quand  ih  entLcroient  dans  la  salle 
des  gardes;  puis,  y  ayant  renoncé,  elle  donna 
ordre  au  chancelier  de  poursuivre  lo  chevalier 
de  Guise  en  justice  :  les  lenteurs  et  la  timidité 
du  chancelier  lui  fireilt  perdre  huit  jours  avant 
.  d'exécuter  cet  ordre  (a).  Les  Guise  cependant 
ne  s'étonnoient  point  :  ils  disoient  qu'on  pou  voit 
bien  pardonner  cette  rencontre  à  leur  frère, 
comme  on  en  avoit  pardonné  tant  d'autres  à  des 
gens  qui  ne  les  valoient  pas.  Leur  mère ,  qui 
d'ailleurs  étoit  fort  complaisante  de  la  reine ,  en 
vint  arec  elle  à  ce  sujet  aux  grosses  paroles  ;  toùs 

(i)  Fontenay-Mareuil.  T.  I,  p.  204.  —  Maréchal d'ËsU^. 
T.  XVI,  p»  363.—  Riçheiiea.  L.  lY,  p.  iSa.  «-*  PonteW- 
train.  T.XVHi  p.  19.  —  Basaompicrra.  T.  XX,  a*  partie, 
p.  I. 

{2)  Hicheiieu.  J^.  IV,  p.  i55. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  ^69 

leurs  «mis  i^étoient  raMembléschekéaxpoar  leur 

offiir  leur  épée  :  celui  d'entre  eux  qui  avoit 
monlré  le  plus  de  hardiesse,  le  comte  de  U  Ro- 
chefoucault,  eut  à  cette  occasion  ordre  de  s'é- 
loigoer  de  la  cour;  le  marquis  d'Ancre  et  Condé 

prenoient  à  lâclie  d'cxciler  Loujours  plus  le  cour- 
fOQX  de  la  reine  :  le  premier  craignoit  l'exemple 
é'un  tel  meurtre  pour  lui-même,  le  second  comp- 
toit  profiter  du  dépit  de  Marie  de  Médicis  pour 
Pengager  à  se  jeter  tooNà^fait  entre  ses  bras. 
«  Le  soir  même  de  Fassassiriat ,  la  reine  ayant 
«t  secrètement  fait  venir  le  prince  de  Condé ,  le 

«  duc  de  Bouillon  ,  le  marquis  d'Ancre  et  Dolé, 
«  on  arrêta  que  M*  le  prince  iroit  vers  le  chan- 
«  celier  lui  demander  les  sceaux,  et  lui  déclarer 
a  que  la  volonté  du  roi  étoit  qu'il  se  retirât  chez 
«  loi  f  et  qu'en  même  temps  Sa  Majesté  iroit 
<{  ^Hi^r  chez  Zamet,  et  de  là,  prenant  occasion 
•  <  dSpasserderant  la  Bastille ,  pour  entrer  dans 
«  l'arsenal ,  elle  laisseroit  priaoïmier  M.  d'Éper- 
«  non,  qui  n'étoit  de  retour  à  la  codr  que  depuis 

«  dix  ou  douze  jours,  après  être  revenu  de  sa 
ft  grande  maladie,  (i) 

Mais  le  prince  de  Condé  perdit  par  son  avi- 
dité un  succès  qu'il  tenoit  presque  dans  la  main. 
Il  crut  le  moment  favorable  pour  se  faire  donner 
le  château  Trompette ,  et  le  gouvernement  de 


(t)  Umr.  d'Etftréts.  T.  XVI,  p.ft65. 


jM,    Bordeaux,  qu'il  désiroit  ardemment.  Il  eo  pressa 

la  reine  avec  les  instances  les  plus  indiscrètes, 
et  le  marquis  d'Ancre  se  joignit  à  lui.  La  reine, 
impatientée,  prit  conseil  de  ses  vieux  ministres, 
qui  lui  répondirent qu  en  le  faisant,  elle  anéan- 
tissoit  l'autorité  royale  sur  la  Guienne.  Marie 
de  Médicis ,  violente ,  impétueuse ,  pleura  de 
dépit  de  l'audace  de  Condé ,  comme  elle  avoit 

pleuré  de  celle  du  chevalier  de  Guise,  et  résolut 
à  l'instant  de  se  retourner  vers  ceux  qui  l'a- 
voient  offensée  il  y  avoit  huit  jours  y  pour  se 
venger  de  ceux  qui  l'oûensoient  le  jour  môme  : 
elle  appela  dans  son  cabinet  Bassompierre.  «c  U 
«  faut  que  tu  tàcbes,  lui  dit-elle,  de  me  ramener 
c<  M»  de  Guise.    £lle  venoit  d'apprendre  que 

celui-ci  s'éloiL  donné  au  prince  de  Condé;  que 
le  marquis  d'Ancre  les  avoit  réconciliés,,  et  que 
tous  également  désormais  se  rénnissolent  ct^0^^^ 
les  vieux  ministres,  ce  Offre-lui  cent  mille  écus . 
a  comptant,  que  je  lui  ferai  donner. —Madame, 
«  lui  répondis- je,  je  vous  y  veux  fidèlement  et 
u  utilement  servir  ;  o£Erez-lui  encore  la  lieute- 
«  nance  générale  de  Provence  pour  son  frère 
«.  le  chevalier  ;  ofirez  à  sa  sœur  la.  réserve  de 
<c  l'abbaye  de  Saint-Germain,  et  l'assurez  du  re- 
(L  tour  de  la  fiochefoucault,  — -£hbicn  1  pourvu 
u  que  tu  le  retires  de  cette  cabale,  et  qu'il  me 
<c  soit  assuré,  je  te  donne  carte  blanche,  »  — Je  lui 
a  dis  qu'elle  me  garnissoit  si  bien  en  allant  que 
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a  je  m'asaurois  que  je  ne  retourncrois  point  vers 
a  elle  sans  avoir  fidi  emplette*  Je  lui  parlai  en- 
a  suite  de  rappeler  M.  d'Epernon.  Elle  me  dit  : 
ce  Je  le  souhaiterais  avec  passion ,  mais  c'est  un 
a  homme  que  j'ai  offensé,  et  il  ne  pardonne  ja- 
tt  mais^  M  Je  lui  répartis  :  (c  Nou  pas,  madame ,  k 
«  ses  ennemis ,  mais  oui  bien  à  ses  maîtres  (a),  n 
Bassonipierreavoitbieu  jugé  d'Epemon.  A]>rè3 
l'avoir  fait  prévenir  par  la  reine  Marguerite  et 
par  d'autres ,  il  le  vit  et  fut  chargé  par  lui  d'as-^ 
surer  la  reine.de  son  très  humble  et  fidèle  ser-« 

vice  5  sans  intérêt,  parti,  ni  capitulation.  Les 
Guise  ne  furent  pas  si  désintéressés  ;  ce  fut  par 
la  princesse  de.Conti  que  Bassompierre  com^ 
mença.  Elle  étoit^  dit-il,  la  plus  habile ,  sccrètfi 
et  capable  princesse  qu'il  eût  connue ,  et  qui  sa-« 
voit  le  mieux  sa  cour  ;  elle  saisit  ^l'otTrc  de  l'ab- 
baye Ae  Saint-Germain  ;  son  frère  accepta  de 
même  les  cent  mille  écus,  le  retour  de  la  Ro-  • 
chefoucault  et  la  cessation  de  toute  poursuite 
contre  le  chevalier  de  Guise.  Cependant,  il  de-t 
manfia  que  le  tout  fut  tenu  secret  quelque  temps 
pour  qu'il  pût  rompre  plus  hennétement  avec 
le  prince  de  Coudé,  avec  lequel  il  étoit  en-i 
gagé, (a) 

Sur  ces  entrefaites,  le  fils  du  baron  de  Luz, 
voyant  que  les  lois  se  taisoieut  et  que  les  tribu* 

(l)  Bassompierre.  T.  XX  ,  p.  9. 
(9)  Bassompierre.  T.  XX ,  p.  10*21. 
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x<^«3.    mux  abandoimoiétit  la  vengeance  de  son  père , 

fit  appeler  le  chevalier  de  Guise  en  duel  avec  un 
recoud  seuleujent  j  et;  aou  cartel  est  un  ciirieax 
montunent  du  l'éspect  qu'on  aYoit  alors  ponr  les 
princes,  ce  Monseigneur ,  lui  disoit-il,  nul  ne 
ir  peut  élre  pins  fidèle  témoin  du  juste  sujet  de 
<r  ma  douleur  que  vous  :  c'est  pourquoi ,  mon- 
«  seigneur,  je  Vous  supplie  très  humblement  de 
«  pardonner  a  mon  ressentiment.  Je  vous  con- 
uvie  par  ce  billet  de  me  iaire  tant  d'honneur 
Il  que  je  me  puisse  voir  Pépéekla  main  avec 
K  vous^  pour  tirer  raison  de  la  mort  de  mou 
(c  père.  L'estime  que  je  fais  de  votre  courage 
«  me  fait  espérer  que  vous  ne  mettrez  en  avant 
êr  votre  qualité  pour  éviter  ce  à  quoi  votre  faon- 

((  neur  vous  oblige  (i ).  Le  jeune  baron  de  Luz, 
,un  des  plus  braves  seigneurs  de  la  cour,  fut  tué 
par  le  chevalier  comme  Pavoit  été  son  père ,  et 
la  reine,  qui,  huit  jours  auparavant,  vouloit  faire 
poursuivre  le  chevalier  de  Guise ,  l'envoya  vi* 
siter  après  ce  second  duel  et  savoir  Comment  il 
se  portoit  de  ses  blessures  ;  en  même  temps  eUe 

lui  donna  la  lieutenance  de  roi  en  Prov  cace ,  et 
die  donna  à  des  recommandés  de  Bellegarde  les 
deux  lieutenances  de  roi  laissées  vacantes  par 
les  deux  barons  de  Luz.  (a) 

(i)  Mercure  fraDçais.  T.  III,  p.  3a.      Fontenay-Mar. , 
p.  ftoS. 

(a)  Bassompierre.  T.  XX»  p.  a5.      Mal*éeli.  d*E8trée8. 
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La  reine  avoit  ainsi  compiétemeat  changé  de  iSiS. 
parti;  Condé,  Bouillon,  et  tons  eeax  qui  s'é- 
toieut  rattachés  à  eux ,  après  s'être  crus  quel- 
ques jours  entièrement  maîtres  du  gouverne- 
rnent,  se  voy oient  déchus  de  toutes  leurs  espé- 
naces;  les  trois  vieux  ministres  étaient  senk 

consultés  ,  et  non  seulement  le  marquis  d'Ancre, 
mais  même  sa  feoime,  étoient  tellement  déchus 
de  leur  faveur,  que  Léonorafnt  plusieurs  jours 
sms  oser  se  présenter  dans  la  chambre  de  la 
reine (i).  Son  mari,  qui  avoit  toujours  été  im<* 
prudent  eu  propos  ^  et  dont  la  vanité  étoit  flat- 
tée de  se  trouver  associé  avec  de  grands  sei- 
gneurs, âccusoit  la  reine  d'ingratitude' et  de 
légèreté  pour  s'être  séparée  de  M.  le  prince  et 
des  dncs  de  Mayenne,  de  Nevers,  de  Longue* 
ville  et  de  Bouillon ,  ses  amis.  Uauroit  achevé  de 
66  perdre  si  ces  princes ,  pour  marquer  leur  mé- 
contentement,  ne  s'étoient  déterminés  à  se  reti- 
rer tons  de  la  cour,  et  ne  lui  avoient  ainsi  rendu 
la  liberté  de  travailler  à  faire  sa  paix.  (i) 

De}  leur*  côté»  les  ministres  désiroient  cette 
psix  ;  ils  connoissoient  assez  la  reine  pour  re- 
douter de  l'engager  contre  ses  affections ,  et  ils 
eraigooient  qu'elle  ne  les  puntt  un  jour  de  l'avoir 

T.  XVI,  p.  264.  —  Ponlchartrain .  T.  XVil,  p.  23.  —  Fon- 
lenay-Mar. ,  p.  aog.  —  Richelieu.  L.  IV,  p.  i54'i56. 

(i)  Richelieu.  L.  IV,  p.  1Ô7. 

(i)  D'Eftirées.  T.  X  VX  •  p*  365, 
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t6i3.    éloignée  de  âcm  fiivori*  Le  marquia  de  Cœuvres, 

chargé  de  ce  soin  par  Villeroy,  fit  à  Concini  les 
premières  avances  j  il  lui  demandoit  son  amitié 
poar  les  trois  ministres ,  et  en  gage  de  cette  ré- 
conciliation, le  petit-iils  de  Yilleroy  auroit  épousé 
la  fille  du  marqois  d'Ancre.  Celai«ci  fit  d'abord 
quelques  difficultés  ^  il  ne  vouloit  pàs ,  disoitril , 
abandonna  les  princes  ses  amis.  La  négociation 
traîna  presque  tout  l'été  ;  mais  sur  ces  entrefaites 
les  afiaires  de  la  succession  de  Mantoue  et  les 
.  jMrétentions  du  duc  de  Savoie  ayant  causé  quel- 
qu'alarme  au  conseil,  on  jugea  convenable  d'a- 
voir l'avis  des  princes  et  de  toupies  grands 3  le 
jiiaïquis  d'Ancre ,  qui  étoit  demeuré  en  corres- 
pondance avec  eux  9  se  chargea  de  les  rappeler* 
La  reine  désiroit  rendre  ses  bonnes  grâces  à 
Condé,  bouillon  et  tout  leur  parti;  elle  désiroit 
plus  encore  se  dégager  d'avec  Épemon  et  Guise, 
dont  ralliance  lui  présentait  toujours  des  souve- 
nirs pénibles*  £lle  vouloit  leur  cacher  soigneuse* 
ment  son  retour  vers  Iwrs  anciens  adversaires: 
dans  ce  but,  le  marquis  d'Ancre  s'en  alla  à 
Amiens,  dont  elle  lui  avoit  donné  le  gouverne- 
ment* Il  fut  invité  à  revenir  au  mois  de-  sep- 
tembre pour  signer,  en  présence  de.  la  reine,  à 
Fontainebleau  ,  le  contrat  de  mariage  de  sa  fille 
avec  le  fils  de  Villeroy  ;  et  Marie ,  dans  sa  joie 
de  le  rappeler  à  la  faveur,  profita,  comme  s'il 
eût  remporté  une  grande  victoire^  de  la  mort 
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du  maréchal  de  Fervaques  pour  notnmer  cet 
étranger,  qni  n'avoit  jamais  fait  la  guerre,  maré- 
chal de  France,  (i) 

Les  mouvemens  de  guerre  en  Italie  ,  qui 
avoient  causé  de  l'inquiétude  à  la  régente  et  à 
hoiï  conseil,  avoient  leur  origine  dans  le  duché 
de  Mantoue.  Vincent  de  Gonsague ,  duc  de 
Mantoue ,  qui  avoit  épousé  la  sœur  aînée  de 
Marie  de  Médicis,  étoit  mort  le  i8  février  1613, 
victime  de  son  amour  immodéré  pour  les  plai- 
sirs, et  des  débauches  dans  lesquelles  les  petits 
princes  d'Italie  oublioient  la  perte  de  leur  indé- 
pendance* Il  laissoit  trois  fils,  adonnés  comme 
lui  à  tous  les  excès ,  et  qni  ne  tardèrent  pas  à 
y  succomber  :  Vakié ,  François  ,  avoit  épousé 
Marguerite^  fille  de  Charles-Emmanuel,  duc 
de  Savoie  ;  il  mourut  à  son  tour  le  aa  décembre 
de  la  même  année,  ne  laissant  qu'une  fiUe  en 
bas  âge  nommée  Marie ,  qni  avoit  des  prétentions 
à  une  moitié  de  Théritage ,  savoir  le  Montser- 
rat, car  c'étoit  un  fief  féminin  (a).  Le  duc  de 
Savoie,  empressé  de  les  faire  valoir,  et  comptant 
bien  que  le  Montferrat,  une  fois  réuni  à  ses 
£tats ,  n'en  seioit  plus  séparé ,  redeiuandoit  sa 

(1)  Bfaréchal  d'fistrées.  T.  XVI,  p.  268-273.  —  Busom- 
pierre.  T.  XX ,  p.  Sg.  -r  Richelieu.  L.  IV,  p.  i65 ,  176.  ^ 

Poulchartraia.  T.  XVH,  p.  3i.  — -  Fonteuay-Mar. ,  p.  q3i. 

(2)  fl/luTd.iorij^nnn!i  d'ïtalia ,  1612.  T.XY,  p.  i53.  —  Guv- 
diienoDy  Hist.  de  Savoie.  T.  II,  p.  569.  —  Fonteoay>Mar«  ^ 
p.  a 1 1 .  —Botta  y  Sioria  dJiaiia.  T.  IV,  L.  XYI ,  p.  67. 
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fiUe  et  sa  petité-filie  ;  d'aatre  part ,  on  propoaoit 

de  faire  épouser  à  Ferdinand ,  second  des  Gon- 
zagaes ,  qui  étoit  cardinal ,  et  qui  devenoit  due 
de  Mantoue,  la  veuve  de  son  frère,  et  k  cette 
coodition  la  Savoie  abandonnoit  ses  droits.  Le 
pape  Paul  V  ne  faisoit  pas  de  difficulté  pour  la 
double  dispense  ;  ce  fut  le  cardiual-duc  qui  ne 
sut  jamais  se  décider,  qui  promit  et  qui  manqua 
de  parole ,  qui  déclara  ne  vouloir  point  rendre 
sa*^belle-sœur  et  sa  nièce ,  après  avoir  offert  de 
les  mettre  sous  la  garde  ou  du  duc  de  Modène^ 
ou  du  marquis  de  la  Hinoiosa,  gouverneur  du 
Milanais.  Le  nouveau  duc  étoit  aussi  vicieux  et 
aussi  peu  propre  aux  afiaires  que  sou  père  ou 
son  frère;  Charles^Emmanuel,  au -contraire, 
étoit  le  plus  ambitieux  et  le  plus  intrigant  des 
princes  de  Fltalie.  Il  se  crut  ou  feignit  de  se 
croire  joué  j  le  u:i  avril  i6i3  il  attaqua  inopiné- 
ment  le  Montferrat;  il  se  rendit  maître  en  peu 
de  jours  de  Trino,  d'Alba  et  de  quelques  autres 
places;  et  il  auroit  bientôt  achevé  la  conquête  de 
cette  province  si  le  duc  de  Nevers ,  chef  de  la 
branche  cadette  des  Gonzagues,  qui,  à  cette 
époque ,  se  trouvoit  à  Gènes ,  ne  s'étoit  jeté  dans 
Casai  avec  quelques  gentilshommes  français  et 
n'avoit  vigoureusement  défendu  cette  place,  (i) 

(i)  Muntoriy  AnnaU  d!It.  i6i3t  p.  \5^.  —  Guichenon. 
T.  n  »  p.  370.-"  Fontenay-Mar. ,  p.  214.  —  Richelieu.  L.  lY» 
p.  171.^  Ponlehartnin ,  p.  37. 
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La  Fratice  n'avoit,  après  tout,  qu'un  intérêt  i6i3. 

fort  médiocre  à  assurer  l'intégrité  de  la  succès- 
dondes  Gonzaguea,  feudatairea  de  l'empereur, 
ou  à  la  réunion  du  Monferrat  a  la  Savoie  3  Fcx- 
tinction,  il  est  vrai,  de  la  ligne  italienne  des  Gon- 
sagaes,  survenue  en  1627,  et  l'accession  de  la 
branche  de  Nevers ,  pouvoient  étendre  Pin- 
flnence  française  en  Italie,  mais  on  avoit  alors 
peu  d'occasions  de  prévoir  un  tel  événement. 
Seulement,  les  cours  de  Madrid  et  de  Fontaine- 
bleau parurent  sentir  en  même  temps  que , 
malgré  le  traité  d'alliance  et  de  double  mariage 
qn^dles  venoient  de  conclure,  elles  étoient  tou- 
)oac8  rivales  Tune  de  l'autre^  que  les  Français 
dévoient  se  défier  des  Espagnols,  que  les  Espa- 
gnols ne  dévoient  laisser  aux  Français  aucune 
<H)casion  de  se  mêler  aux  afiSsiires  d'Italie.  On 
coonoissoit  l'amitié  du  marquis  de  la  Hinojosa 
pour  le  duc  de  Savoie  ;  on  en  concluoit  qu'il 
avoit  Pordre  de  le  seconder  ;  le  conseil  de  la 
reine  Marie  donna  immédiatement  au  maréchal 
de  Lesdiguières  l'ordre  de  rassembler  des  trou- 
pes et  d'entrer  en  Piémont,  pour  réprimer  l'am- 
bition du  Savoyard.  Mais  la  maison  d'Autriche 
avoit  de  son  côté  pris  Falanxie,  Mathias,  qui 
avoit  succédé  le  1 3  juin  161  a,  sur  le  tr6ne  impé- 
rial, à  son  frère  Rodolphe,  mort  le  3o  janvier 
précédent,  somma  le  duc  de  Savoie  de  rendre 
les  terres  dont  il  s'était  emparé  dans  le  Mont- 
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x6i3.    ferrai.  Philippe  III  ordonna  au  marquis  de  la 

Hinojosa  d'élouiler  cette  guerre  avant  que  les 
Français  pussent  entrer  en  Ilalie,  et  celai-ci  j 

s'avauçant  avec  une  forte  armée,  contraignit  le 
duc  de  Savoie  à  promettre,  le  lô  juin,  qu'il  ren- 
droit  aux  Impériaux  et  aux  Espagools  les  places 
qu'il  avoit  conquises  ,  et  qu'il  traiteroit  de  ses 
droits  par  des  négociations  à  l'amiable.  Ces  négo* 
dations  se  prolongèrent,  et  parurent  à  plusieurs 
reprises  sur  le  peint  de  rallumer  la  guerre  (i). 

Le  duc  de  Savoie  avoit  alors  un  grand  in- 
térêt à  connoitre  les  dispositions  de  la  coor  de 
France  ;  un  prêtre  dauphinois^  nommé  Maignat, 
qui  avoit  quelque  accès  chez  le  marquis  d'Ancre 
et  chez  Dolé,  se  chargea  de  l'en  instruire  ;  un  de 
ses  paquets  fut  surpris  à  la  poste,  et  Bassom- 
pierre  raconte  plaisamment  la  terreur  de  Con* 
cini,  ses  exclamations  moitié  françaises,  moitié 
italiennes,  son  projet  de  s'enfuir  à  Amiens,  qu'il 
abandonna  pour  se  jeter  aux  pieds  de  la  reine  : 
c'étoit  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  et  de  la  date 
réellement  sa  réconciliation.  Les  commissaires 
au  procès  de  Maignat  retranchèrent  de  ses  inter- 
rogatoires tout  ce  qui  regardoit  le  marquis  et  la 
marquise  d'Ancre,  Dolé  et  le  marquis  de  Cor- 
mire  ;  l'on  d'eux,  Mangot^  entra  à  cette  occasion 

(i)  Muratori»  AtmaU  étliàUa,  p.  t58.  —  Ginchenon.  T.  H» 
p,  375.— «  Fontenay-Mar.  p.  217.  — Richelieu.  L.  IV,  p.  180. 

— •  Pontchartrain.  T.  XVII,  p.  33.  —  Mar.  d'Elstrées»  p.  274» 
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fUms  k  faveur  du  marqoia  d'Ancre»  qui  l'éleya 

plus  tard  à  la  place  de  ckancelier  :  mais  le  mal- 
heureux  Maigaat  fut  roué  yi£  le  jeudi  suivant 

5i  mai  (i).  Cette  alléi'atioii  cl' un  procès  criminel, 
pour  ne  comprouiettre  point  un  £siVoci,  ne  laiaae 
pas  de  faire  faire  des  râSexions  sur  Tinterroga- 
toire  de  Ravaillac,  et  sur  les  inductions  qu'on 
croit  devoir  tirer  de  son  silence. 

Le  terme  de  la  minorité  du  roi  approchoit  ce- 
pendant ;  les  lois  le  déclaroient  oiaîenr  le  pre«* 

niier  jour  de  sa  quatorzlèaie  aunée,  et  quoiqu'à 
cette  époque  il  ne  dût  pas  avoir  plus  de  capacité 
pour  se  conduire  qu'auparavant,  toute  opposi- 
tion à  ce  que  ceux  qui  le  dirigeroient  déclare- 
roientétre  sa  volonté  seroit  punie  comme  rébel* 
Uoa.  Ainsi,  1q  prince  de  Condé,  qui  croyoit  déjà 
avoir  beaucoup  moins  de  part  au  gouvernement 

c^u'il  n'avoit  droit  d'en  avoir,  approchoiL  du  1210- 

uieat  où  cette  petite  part  lui  seroit  encore  ôtée* 
Il  s'étoit  montré  fort  avide  d'argent,  et  la  reine 
ayoit  à  plusieurs  reprises  fait  taire  son  ambition 
par  des  ppésens  considérables,  mais  les  trésors 
ieu  roi  étoient  presque  épuisés  j  le  luxe 
s'étoit  accru  outre  mesure^. tous  les  grands, 

en  fiiisant  plus  de  dépense,  avoleiit  augmenté 
aussi  leurs  prétentions,  et  des  présens  qui  sous 
H^ri  lY  auroient  été  célébrés  pour  leur  magni<- 

(t)  Btssompierre*  T«  XX,  p.  3o<-37«  —  Richelieu.  L,  lY, 

V-  170.  —  D'Ëstrées.  T.  XVI ,  p.  270. 


Digitized  by  Google 


a8o  ujsToiiiE 

ficence^  leur  paroiasoient  à  préseot  trop  mes- 
quins pour  être  digne»  d'eux  (i).  Par  ses  profa- 
nons, Marie  de  Médicis  avoit  réassi  à  arriver 
presque  au  terme  de  sa  régence  sans  guerres 
civiles  ;  mais  en  même  temps  elle  avoit  laissé 
dépérir  entre  ses  mains  le  pouvoir  de  l'État.  C'é- 
toit  sa  foiblesse  qui  avoit  créé  l'audace  de  tous  ces 
grands  qui  se  croyoient  maîtres  dans  leurs  pro- 
vinces; en  vain  auroit-elle  voulu  conunander, 
elle  xi'étoit  plus  obéie  :  combattue  entre  ses  en* 
trainemens  el  ses  terreurs,  elle  avoit  par  ses  irré- 
solutions mécontenté  tout  le  monde  également. 
Elle  étoit  demeurée  attachée  à  ses  trois  vieux 
ministres^  mais  ceux-ci  avoient  cessé  d'être 
d'accord;  madame  de  Puisieux,  petite-fille  de 
Villeroy,  mariée  au  fils  de  Sillery,  mourut  au 
mois  de  novembre;  des  discussions  d'intérêt 
furent  alors  suscitées  entre  les  deux  ministres; 
bientôt  elles  dégénérèrent  en  une  opposition 
complète.  Lemarquis  d'Ancre,  de  son  côté,  com- 
mençoit  k  trouver  au-dessous  de  lui  le  mariage 
de  sa  fille  avec  un  petit-fils  de  Yilleioy  ;  il  tra- 
vailloit  de  nouveau  à  dégoûter  la  i  eine  de  ses  trois 
ministres;  il  lui  avoit  aussi  fait  mécontenter  en- 
core une  folb  leduc  d'Épernon,  qui  s'étoit  retiréà 
Metz;  il  étoit  toujours  jaloux  du  duc  de  Guise: 
ainsi  »  il  avoit,  sans  le  vouloir,  isolé  complète- 

(i)  Richdieu.  L.  Y»  p.  i83. 
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meot  la  royauté  de  tous  ses  appuis ,  et  quand  le  i^'^* 
inéconteatcment  du  prince  de  Condé  et  de  sa 
nombreuse  faction  éclata,  il  fat  efirayé  ,  et  sa 
femoie  plus  encore  que  lui  ;  alors  tous  deux  i  e~ 
commandèrent  les  méoagemens ,  la  concilia- 
tion, ou  ,  pour  mieux  dire  eucore ,  la  boumib- 
sioD.  (i) 

En  même  temps,  un  sentiment  de  mépris  pour 
le  gouvernement  avoit  gagné  toute  la  nation  ^  les 
livres  séditieux  se  multiplioient  et  couroient  de 
mains  en  mains,  encore  que  leur  répression  liât 
souvent  fort  sévère  :  ainsi ,  un  faiseur  d'alma- 
naclisfut  envoyé  aux  galères  pour  avoir  prédit 
que  la  guerre  éclateroit  en  1 614*  £t  cependant 
des  bruits  bien  autrement  injurieux  s'accrédi- 
toient.  La  reine  elle-même  dit  au  conseil  «  que 
M  quelques-uns  fidsoient  courir  le  bruit  en  Bre- 
«  tagne  qu'elle  vouloit  iaire  empoisonner  le  roi 
cr  pour  avoir  continuellement  et  à  toujours  la 

<i  régence;  que  c'éLoit  chose  horrible  que  de  lui 
«  imputer  pareille  calomnie,  jurant  qu'elle  éli- 
a  roit  plutôt  la  mort  que  la  continuation  d'une  si 
a  pesante  charge  ;  elle  dit  de  plus  qu'elle  savoit 
a  tous  les  mauvais  bruits  qu'on  faisoit  courir 
«  coxiUe  elle-même,  contre  sa  réputation,  et  que 
ce  ce  n'étoit  la  première  fois  qu'on  avoit  dit  que 

* 

(i)  irooUnajr-AlareutL  T.  I ,  p.  %%6» 
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iM,  «  le  marquis  d' Aacre  la^emiît (i),  et  qne,  quand 
«  les  &ctieax  n'en  peuvent  plus,  il  publient  dl- 
«  vers  discours,  et  contre  sa  personne,  et  contre 

i6i4-     ((  le  gouvernement  de  ilÈtat.  d 

Ce  fut  au  commencement  de  Tannée  1614 
qu'on  vit  le  gouvernement  tomber  en  quelque 
sorte  en  dissolution.  Au  mois  de  janvier,  au  mi- 
lieu des  fêtes  iOrivoles  de  la  cour,  les  princes, 

sans  qu'il  leur  eût  été  fait  aucune  ofTense  nou- 
velle ,  prirent  tous  en  même  temps  la  résolution 
de  s'éloigner.  Monsieur  le  prince  se  rendit  à 
Châteauroux,  Mayenne  à  Soissons,  et  J^evers 
en  son  gouvernement  de  Champagne.  Bouillon, 
qui  étoit  l'àme  de  toutes  les  intrigues  et  le  direc- 
teur secret  de  Gondé,  n'alla  le  rejoindre  que  plos 
tard ,  et  partit  en  annonçant  à  la  reine  qu'il  alloit 
tenter  de  le  ramener  à  son  devoir.  Le  duc  de 
LongaeviUe  partit  aussi  pour  son  gouvernement 
de  Picardie ,  que  son  oncle  le  comte  de  Saint- 
Paul  lui  avoit  cédé  à  sa  majorité  et  dont  il  n'avoit 
pas  plus  tôt  pris  possession  ,  qu'il  étoit  entré  en 
différend  avec  le  maréchal  d'Ancre,  gouverneur 
(r  Aujicijs.  Le  duc  de  Vendôme  avoit  formé  le 
projet  de  se  retirer  aussi  en  Bretagne*  La  reine  en 
étant  avertie,  le  fit  arrêter  le  1 1  février^  huit  jours 

(i)  Expression  italienne,  d'oii  est  -venu  cavalier  servmU. 
Richelieu.  L.  V,  p.  i85  et  188.  Ponchartrain.  T«  XVH» 
p.  35.  ^ 
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après  9  il  trouva  moyen  de  s'échapper,  et  il  fut  ><(i4* 
joint  CD  Bretagne  par  le  duc  de  Retz,  (i) 
Au  momeut  de  cette  levée  de  boucliers ,  Yil- 

leroy  et  Jeanniri  j)ressèr(  nt  la  reine  d'agir  avec 
vigueur,  d'attaquer  immédiatemeat  les  princes 
qui  n'étoient  point  en  état  défaire  résistance, 
et  de  les  forcer  ou  à  se  soumettre  ou  à  sortir  du 
royaume.  Ils  nommoient  en  même  temps  le  duc 
de  Guise  conuue  propre  à  être  mis  k  la  téte  de 
Tarmée  ;  le  chancelier,  tou)ours  timide,  toujours 
irrésolu ,  iJbsuioit  qu'une  négociaûuii  dissiperoil 
cette  bouderie  comme  les  précédentes,  et  il  fit 
envoyer  le  duc  de  Ventadour  à  Condé,sonbeau- 
frère,  pour  savoir  quel  molif  il  donuoit  à  sa  re- 
traite, en  même  temps  qu'il  fit  rappeler  le  duc 
d'Épernon  de  Metz  en  lui  faisant  donner  pour 
'  son  fils,  le  comte  de  Caudale,  une  des  charges  de 
premier  geuliUiomuie  de  la  chambre,  k  laquelle 
il  prétendoit  avoir  des  droits.  Le  maréchal  d'An- 
cre sccoridoit  le  chancelier  parce  cju'il  étoit  ja- 
loux du  duc  de  Guise,  auquel  ou  vouloit  don- 
ner le  commandement  de  l'armée,  et  Léonora 
Galigaï,  sa  femme ,  employoit  t  oute  son  inlluence 
dans  le  même  sens,  parce  qu'elle  étoit  effrayée, 
quelle  s'apercevoit |de  la  haine  populaire^ qui 
s'allnmoit  contre|elle  et  son  mari^  et  que  toute 

(i)  RtcbeUeu.  L.  V»  p.  184.  —  Ro|ian.  T.  XVin,  p.  ti5. 
—  Fontenay-Mor. ,  p.  ^^8. 
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explosîoB  lui  paroissoit  devoir  lear  être  fh- 

ueste.  (i) 

Sar  ces  entrefaites  9  le  duc  de  Nevers  força 
avec  du. canon  le  marquis  de  la  Yieuville  à  lui 
livrer  la  citadelle  de  Mézières.  Le  prince  de 

Condé  y  accourut,  aussi  bien  que  les  ducs  de 
Longuevilie ,  de  Mayenne  et  de  Luxembourg. 
La  prise  de  cette  place  importante  livroit  aux 
princes  y  déjà  maîtres  de  La  Fère  et  de  Laon , 
tout  le  pays  qui  s'étend  de  Soissons  jusqu'à  Sé- 
dan,  et  aucun  obstacle  ne  les  empécboit.plus  de 
tirer  des  landsknechts  d'Allemagne  (a).  Dès  son 

arrivée  à  Mézières^  le  19  ou  20  février,  le 
prince  de  Condé  adressa  à  la  reine  une  longue 
lettre  en  forme  de  manifeste  pour  expliquer  son 
mécontentement  et  demander  la  réforme  des 
abus  qui  l'avoient  déterminé  à  se  retirer  de  la 
cour.  Ces  abus,  exposés  en  termes  vagues  et  dé- 
clamatoires, ne  pou  voient  ni  se  prouver  ni  se  ré^ 

futer,  tant  il  étoit  difficile  de  les  saisir.  Les  gou- 
vernemens,  disoit-il,  étoient  confiés  à  des  per- 
sonnes incapables ,  l'autorité  des  parlemens  étoit 
empécbée ,  les  ecclésiastiques  divisés  par  de  vai- 
nes disputes,  les  emplois  donnés  par  faveur  et 
par  argent,  les  réformés  excités  à  la  révolte  par 
des  inquiétudes  et  des  divisions,  les  dons  immen- 
ses prodigués  à  des  personnes  indignes,  TÉglise 

(1)  Kichelieu.  L,  V,  p.  189.  —  D'Estrées.  T.  XVI,  p.  17! 

(2)  FoDlenayMar. ,  p.  aSa. 
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exclue  des  ambassades  ^  la  noblesse  appauvrie 

et  ruinée ,  bannie  des  oiËces  de  judicature  et  de 
finance,  faate  dWgent,  privée  de  la  paie  des 
gendarmes  et  esclave  de  ses  créanciers  ;  le  peu- 
ple enfin  surchargé  par  des  comiuissions  extra- 
ordinaires, «  et  tout  tombe  sur  les  pauvres  pour 
«les  gages  des  riches.  ï>  Il  finissoit  par  supplier 
la  reine  de  convoquer  des  états-générau*x  libres 
et  sûrs  j  dans  trois  mois  au  plus  tard ,  et  de  sus- 
pendre l'exécution  des  mariages  conclus  avec 
1  Espagne ,  jusqu'à  l'assemblée  de  ces  états-géné- 
raux, oc  On  veut  persuader  à  votre  majesté  de 
«  s'armer,  disoit-il ,  mais  considérez  que  nous 

procédons  par  très  humbles  supplications,  et 
«  quelles  malédictions  la  France  donnera  k  ceux 
ce  qui  mettront  les  premiers  les  armes  à  la 
«  main.  y>{i) 

La  reine ,  à  son  tour,  crut  devoir  s'appuyer 
m  l'opinion  publique  ;  elle  répondit  par  une 
lettre  qu'elle  fit  imprimer  et  répandre  partout , 
dans  laquelle  elle  relevoit  article  par  ailicle  les 
reproches  du  prince  et  les  réfutoit  :  elle  rappe- 
loit  que  jamais  les  édits  en  laveur  des  huguenots 
n'avoientété  mieux  observés  ;  et  que  si  elle  avoit 

promis  une  de  ses  filles  en  mariage  au  fils  caLliuli- 
que  du  roi  d'Ëspagne ,  elle  étoit  en  traité  pour 
marier  l'autre  au  fils  protestant  du  roi  d'Angle- 

(t)  fifercare  français.  T.  m ,  p.  224.  — '  Basln.  T.  I  «  p.  246, 

—  Fontenay-Mar. ,  p.  u36.  —  Richelieu.  L.  V,  p,  191. 
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>^'4.  terre  ;  que  M.  de  Bouillon  le  sa  voit  bien,  puisque 
c'étoit  lui  qui  airoit  été  chargé  de  la  négociation. 
Eu  même  temps,  M.  de  Thou,  qu  elle  savoit  être 
agréable  à  M«  le  prince,  lui  étoit  envoyé  pour 
traiter  avec  lui  ;  le  temps  s'éconloit  en  ailées  et 
en  venues,  et  six  mille  Suisses,  dont  elle  avoit 
ordonné  la  levée ,  étoient  déjà  arrivés.  De  nou- 
veau ,  Villeroy  et  Jeaaaia  la  pressoient  d'agir 
avec  vigueur  y  et  Tassuroient  qu'en  marchant 
contre  les  méconteas  on  les  auroit  bientôt  dissi- 
pés* Mais  la  crainte  d'accorder  trop  de  pouvoir 
au  duc  de  Guise  l'arrêta  encore  une  fois  ;  les  né- 
gociations continuèrent,  et  elles  furent  enfin 
terminées  par  le  traité  de  Sainte-Menehould , 
du  16  mai^i6i4-  Par  ce  traité,  la  reine  consen- 
tit à  peu  près  à  tout  ce  qui  lui  étoit  demandé. 
Elle  promit  que  les  états-généraux  seroient  as* 
semblés  le  a5  août  à  Sens ,  dans  la  forme  accou- 
tumée 5  et  qu'ils  y  pourroient  faire  avec  liberté 
toutes  les  propositions  et  remontrances  qu'ils 
jugeroieni  convenables,  afin  qu'avec  Pavis  des 
princes  du  sang  et  des  grands  du  royaume  ,  on 
pût  réformer  les  désordres  qui  s'étoient  intro- 
duits dans  i^Etat^  que  les  mariages  d'Espagne  ne 
se  feroient  qu'après  en  avoir  eu  l'avis  des  £tat8 
et  des  plus  grands  du  royaume;  que  la  citadelle 
de  Mézières  seroit  démantelée  et  la  ville  laissée 
au  duc  de  Nevers,  le  fort  de  Blavet  démoli 
(alors  même  Vendôme  travailloit  à  en  relever 
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les  fortiticatiODS  ) ,  le  château  d'Ainboise  donné 
à  M.  le  prince  fosqu'à  la  teoue  des  Etats ,  M.  de 
Vendôme  lemiâ  dans  son  gouvernement  de  £re- 
tagae,  cent  cinquante  mille  écus  donnés  à  Condé 
pour  être  départis  entre  ceux  qui  l'avoient  suivi, 
3oO|OOo  livres  à  Mayenne  >  100,000  livres  de 
pension  à  Longueville,  et  la  survivance  du  gou- 
vernement de  Champagne  accordée  au  fils  aîné 
dtt  duc  de  Nevers.  A  ces  conditions ,  toutes 
les  troupes  nouvellement  levées  dévoient  être 
licenciées  des  deux  parts ,  douse  jours  après  la 
signature  du  traite,  (i) 

«  £n  cette  paix  ,  -dit  Richelieu ,  les  ennemis 
a  du  roi  ayant  obtenu  pardon,  sans  réparer  leur 
a  faute ,  et  reçu  des  bieniaits,  sinon  à  cause,  au 
«f  moins  k  l'occasion  du  mal  qu'ils  avoient  fait , 
ce  et  de  peur  qu'ils  en  fissent  davantage ,  tant 
<c  s'en  faut  qu'ils  perdissent  la  mauvaise  volonté 

«  qu'ils  avoient  au  service  du  roi  j  qu'ils  s  y  uf- 
fermirent  davantage  par  l'impunité  avec  la-» 
«  quelle  ils  voyoient  qu'ils  la  ponvoient  exé- 

(L  eu  ter.  » 

L'aident  promis  a  voit  été  livré,  le  château 
d'Âmboise  remis  entre  les  mains  de  Condé , 
mais  ni  ce  prince  ni  ses  associés  ne  revenoient 

(l)  Mercure  il ançais.  T.  111,  p.  ^97.  —  Fontenay-Mar. , 
p.  244.  —  Richelieu.  L,  V,  p.  196.  —  D'Estrées,  p.  ^ 
Poiitduirtrain  ,  p.  4f-  —  Bassompierre ,  p.  5o.  —  Hohao, 
p.  t  iS«  -~  Bazin.  T.  I ,  p.  ^52. 
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xei4.  à  la  cour,  et  les  ducs  de  Vendôme  et  de  ftetz, 
prétendant  qu'on  n'avoit  pas  eu  assez  d'égards  à 
leurs  intérêts,  non  seulement  demeuroient  ar- 
més en  Bretagne ,  mais  y  commettoient  plu- 
sieurs actes  diiostilité.  Bientôt  l'élection  du 
maire  de  Poitiers,  que  Condé  vouloit  faire  tom- 
ber sur  une  de  ses  créatures ,  tandis  qu'au  coq- 
traire  les  habitans  se  décidèrent  contre  tous  ses 
partisans,  et  les  chassèrent  de  la  ville,  puis  le 
forcèient  lui-même  de  se  retirer  de  devant  leurs 
portes  avec  menaces,  lui  firent  recommencer 
les  hostilités  autour  de  cette  ville.  La  reine 
avoit  accompli  tout  ce  à  quoi  elle  s'étoit  engagée 
par  le  traité  de  Sainte-Menehould  ;  mais,  voyant 
qu'elle  n'avoit  ainsi  rien  gagné  sur  les  princes, 
elle  se  détermina  enfin  k  céder  aux  instances  de 
Villeroy,  et  à  essayer  ce  que  la  vigueur  pouvoit 
faire,  puisque  les  concessions  ne  désarmoient 
pas  ses  ennemis.  Concini  et  sa  femme  essayèrent 
en  vain  de  l'arrêter,  de  lui  faire  partager  les  ter- 
reurs  qui  assiégeoient  sans  cesse  l'esprit  de  la 
pauvre  Léonore.  Ils  furent  si  bien  rebutés 
qu'ils  n'osèrent  pas  l'accompagner  quand  elle 
partit  pour  ce  voyage,  (i) 

Ce  fut  le  6  juillet  que  la  reine  se  mit  en  route 
avec  le  jeune  roi,  pour  marcher  du  côté  des 

(i)  Richelieu.  L.  Y,  p.  i^.  •— Fontenay-Mareuil ,  p.  34S. 
—  D'ËstréeSy  p.  aSo.  ^  BusompUrre»  p.  5i.  —  Rohaii^ 
p.  1 1  S.  ^  PoDtchartram  9  p«  4^ . 
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mécontew  9  avec  une  suite  militaire  assez  nom- 

breuse*pour  leur  iiispiier  de  la  crainte.  Outre 
le  régiment  des  gardes,  elle  conduisoit  trois  mille 
Suisses  et  environ  cinq  cents  ch'evaux.  a  On 
<L  avoit  fait  courir  le  bruit,  dans  les  provinces , 
«c  que  le  roi  étoit  fort  valétudinaire  et  d'une 
a  complexioa  délicate  j  qu'il  avoit  toujours  be-- 
«r  soin  de  remèdes;  que  c'étoit  à  cause  de  cela 
<c  même  qu'il  ne  pou  voit  s'éloigner  de  Paris,  et 
K  qjne  y  suivant  toutes  les  apparences ,  il  ne  vi- 
te vroit  pas  long-temps...  Aussi,  lorsque  les  peu- 
fc  pies  virent  le  roi  traverser  les  villes  à  cheval 
«  et  en  pleine  santé ,  ils  en  eurent  une  joie  inex- 
a  primabie ,  et  reprirent  cooûance  dans  le  gou- 
ne  vemement  (  1  ).  n  L'assurance  des  princes  di<- 
minua  dans  la  même  proportion  j  Condé  quitta 
le  voirinage  de  Poitiers  pour  retourner  à  Ch&^ 

tcauroux  ,  et  le  gouverneur  de  la  place  d'Am- 
boise  9  qu'il  s'étoit  fsàt  livrer,  en  envoya  les  clefs 
à  la  reine  à  son  approche  ;  les  habitans  de  Poi- 
tiers reçurent  le  roi.  et  la  reine  sa  mère  avec  en- 
thousiasme, comme  leurs  libérateurs»  Rochefort, 
créature  du  prince ,  à  qui  il  avoit  fait  donner  la 
charge  de  Ueutenant  du  roi  en  Poitou,  fut  obligé 
de  la  résigner  en  faveur  du  comte  de  La  Roche- 
foucault  9  qui  étoit  attaché  au  duc  de  Guise.  Le 
duc  de  VendAme  s'étoit  retiré  en  Basse-Bre- 
tagne i  cependant  il  obtempéra  enfin  aux  repré* 

(1)  Pontchartram,  p.  49* 

Tome  xxu*  19 
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t<>i4<     sentations  du  marquis  de  Cœuvres,  frère  de  sa 
mère ,  qui  lui  fat  envoyé  à  plusieurs  reprises , 
pour  le  ramener  à  sou  devoir.  Tout  cédoii  dans 
les  provinees'àraatorité  rayale.  Châtellerauk , 
Loudun,  Saumur,  villes  de  sûreté  des proLestans^ 
non  seulement  avoient  ouvert  leurs  portes  au  roi 
et  à  la  reine,  mais  avoient  renvoyé  leurs  garnisons, 
pour  montrer  qu'elles  s^en  remettoieut  entière- 
ment en  la  foi  royale.  Sully,  gouverneur  de  la 
province ,  se  tint,  à  l'écart  ;  mais  le  duc  i3e 
Rofaan,  son  gendre  y  vint  à  Poitiers  Ëdre  sa  com 
au  roij  ensuite  il  se  rendit  à  Is  antes ,  où  le  jeune 
Louis  XIII  présida  le^  £tats  de  Bretagne.  Le 
duc  de  Vendôme  s'y  étoit  enfin  rendu;  mais  sa 
présence  n'empêcha  point  les  £tats  de  porter 
leurs  plaintes  sur  les  effroyables  vexations  coin* 
mises  par  ses  troupes,  (clls  supplièrent  sa  ma- 
a  jesté  de  ne  point  comprendre,  dans  l'abolition 
«  de  leurs  crimes  qu'on  donnoit  aux  rebelles 
<ic  ceux  qui  avoient  fait  racheter  les  femmes 
«  aux  maris,  les  filles  cl  les  enfans  aux  pères  et 
«  mère»,  les  champ»  easemencés  aux  proprié- 
<ic  taires,etceux  qui,  pour  extorquer  dePargent, 
a  avoient  donné  la  géne  ordmaire  et  extraordi- 
cc  naire ,  et  pendu  ou  autrement  fait  mourir  les 
(c  hommes ,  ou  les  avoient  rançonnés ,  pour  ne 
ir  pas  brûler  les  maisons  ^  ou  mettre  le  feu  à 
((  leurs  titres  et  rcnseignemens.  »  (i) 

(i)  Richelieu.  L.  Y,  p.  ^07.      Ptontchartrain ,  p.  5? . 
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Le  succès  de  ces  mesures  de  vigueur  avort  i0*4* 
été  complet^  le  Poitou  et  la  Bretagne  étoieut 
pacifiés,  lès  princes  avoieut  senti  leur  foiblesse. 
La  reiae  rauicna  son  fils  à  Paris,  le  16  sep- 
tembre ;  le  prince  de  Condé  y  arriva  treize 
jours  après  j  les  autres  seigneurs  y  revinrent 
aussi  pour  la  plupart  ^  afin  de  s'y  trouver  au 
moment  ou  le  roi  déclareroit  sa  majorité.  Quel- 
ques uns  des  grands  seigneurs  avoient  été  frap- 
pés par  la  mort  dans  l'intervalle.  Le  connétable 
de  Montmorency,  connu  durant  les  guerres 
religieuses  sous  le  nom  de  maréchal  Dam- 
ville,  étoit  mort  au  commencement  du  prin* 
temps,  à  sa  maison  de  campagneprés  de  Pézénas  ; 

son  fils ,  le  nouveau  duc  de  Montmorency,  lui 

succéda  dans  le  gouvernement  du  Languedoc  j 
le  chevalier  de  Guise  mourut  peu  après  en  Pro* 
vence ,  tué  par  l'éclat  d'un  canon,  (c  II  étoit  ^ 
ir  dit  Richelieu ,  prince  généreux ,  et  qui  don* 
<c  noit  beaucoup  à  espérer  de  lui;  mais  le  duc 
<K  de  Guise,  qui  en  faisoit  son  épée,  le  nourris- 
«  soit  au  sang,  et  lui  avoit  fait  entreprendre 
«  deux  mauvaises  actions ,  Tune  contre  le  ma^ 
(r  quia  de  Cœnvres,  Pautre  contré  le  baron  de 
ik  Luz ,  la  dernière  desquelles  il  exécuta  à  son 
ce  malheur.  »  Le  dernier  enfin  fut  le  prince  dé 
Conti^  qui.mourut  à  Paris,  le  i3  août,  sans 

Fontenay-Mareuil ,  p.  aSa.  —  Duc  de  RoliaOi  119.  —  Bas* 

sompierre  ^  p.  5i .  —  Marécb.  d'^trées ,  p.  281 . 
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.  enfans.  «  Il  étoit  prince  courageux ,  et  qui  s'é- 
4L  toit  trouvé  auprès  de  Henri-le-Grand  ^  à  la 
ce  bataille  d'Ivry  et  en  plusieurs  antres  occa- 
a  aionSy  où  il  avoil  très  bien  fait*  Mais  il  étoit 
«  si  bègue  qu^il  étoit  quasi  muet^  et  u'avoit  pas 
ir  plus  de  sens  que  de  parole.  »  (i) 

L'époque  légale  de  la  majorité  de  Louis  XIII 
étoit  enfin  arrivée,  et  avec  elle  devoit  cesser  la 
régence  de  Marie  de  Médicis«  Né  le  27  sep- 
tembre 1601 ,  il  venoit  d'accomplir  sa  treizième 
année;  en  conséquence  il  présenta  au  conseil, 
le  I*'  octobre  9  la  déclaration  qu'il  se  proposoit 
de  faire  enregistrer  le  lendemain  au  parlement  j 
par  elle  il  promettoit  de  ce  veiller  à  l'observa- 
«  tion  des  bonnes  et  saintes  lois  publiées  par 
c(  ses  prédécesseurs  ;  d'en  faire  de  nouvelles  sur 
4v  les  avis  qu'on  lui  donneroit  dans  l'assemUée 
u  prochaine  des  États-généraux  du  royaume; 
H  il  confirmoit  l'édit  de  Nantes  dans  tous  ses 
(c  articles  pour  le  garder  inviolablement  ;  il  re~ 
«r  hoùveloit  les  ordonnances  de  son  père  et  de  ses 
«  prédécesseurs  contre  les  duels  ,  les  jurcmens 
«  et  les  blasphèmes.  »  Puis  le  âo  octobre,  il  se 
rendit  au  parlement  pour  y  tenir  son  lit  dejustice^ 
Il  étoit  accompagné  par  le  prince  de  Condé 
et  le  comte  de  Soissons ,  par  les  ducs  de  Guise» 
d'£lbeuf ,  d'£pernon ,  deVentadour  et  de  Mont- 

■ 

(1)  Hicheltea.  iiv.  \  ,  p.  194»       et  ao8. 
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bâton,  les  maréchaux  de  laChâtre,  deLavardin,  «^u. 

de  Bois-Dauphin  et  d'Ancre,  et  le  marquis  de 
RosQy,  graud-maiire  de  l'artillerie  j  enfin  par  les 
cardinanx  de  Sourdis,  du  Perron ,  de  la  Roche- 
Ibacault  et  de  Bonzi,  auxquels  les  pai^|^cclé- 
siaatiques  forent  forcés  de  céder  leurs  ^Ices,  en 
iiorte  qu'ils  ne  parurent  pas  à  la  céréu^cj^iiîe.  La 
reine,  qui  étoit  à  la  main  droite  du  roi,  une  i^e 
vide  entre  deux,  dit  «  qu'elle  remercioit  Dieu 
<c  d'avoir  pu  élever  le  roi  jusqu'à  sa  majorité  et 
((  maintenir  la  paix  dans  le  royaume;  qu'elle 
(c  lui  en  remettoit  le  gouvernemeut ,  conviant  ' 
(c  tout  le  monde  à  lui  rendre  obéissance*  Le 
«  roi  l'ayant  ensuite  remerciée  et  priée  de  coa- 


m 

u  chancelier ,  le  premier  président  et  l'avocat 
«c  du  roi  parlèrent  ;  puis  Mé  le  chancelier  ayant 
«  recueilli  les  voix ,  la  déclaration  fut  vérifiée,  » 
après  quoi  chacun  fit  semblant  de  croire,  que 
l'enfant  de  treize  ans  et  quelques,  jours  étoit 
devenu  l'arbitre  du  royaume,  (i) 

(i)  Mémoires  de  Fçmtenaj-Marewil ,  p.  a56.  Bidio- 

lieu.  L.  V)  p.  208.  —  PoDtchartrain ,  p.  5g.  —  D'Estrées , 
p.  282.  —  Bassompierrc ,  p.  Sa.  —  Bazin,  Histoire  de 
L0UÎ5  XllI.  T.  I  »  p.  262.  —  Le  Yassor.  L.  V»  p*  379. 


Digitized  by  Google 


394 


HISTOIRE 


é      •  • 

CHAPITRE  XIL 

Étai^gMraisxde  Paris.  ^  RetraUedes  princes. 

—  Guerre  ciçile  pendant  laquelle  la  cour  se 
rend  â  Bordêaux  pour  le  double  mariage. — 
Paix  de  Loudun.  —  Arrestation  de  Coudé,  — 
NomeUe  guerre  civile.  —  Massacre  du  mai^- 
chai  Ancre.  — 1614-1617* 

ifti4.  L'fKFAKT  quisortoit  à  treize  ans  de  aa  miaorité, 
et  qui  csoEOBiençait  à  être  reconnu  comme  sou- 
verain absolu  de  la  France  ^  sous  le  nom  de 
Louis  XUI ,  étoit  bien  loin  encore  de  pouvoir 
diriger  réellement  le  gouvernement  du  royaume. 
Son  corps  étoit  asseas  bien  conformé»  et  on  au-* 
roît  eu  lieu  d'e^érer  pour  lui ,  d'après  son  ap* 
parence,  une  santé  vigoureuse.  Toutefois  il  fut 
toujours  snjet  à  des  maladies  fréquentes  et  dan- 
gereuses. Son  caractère  se  montra  de  bonne 
heure  opiniâtre,  irritable,  dépourvu  d'affection 
et  de  sensibilité;  mais  sans  savoir  aimer,  il  se 
laissa  toujotirs  gouverner  par  foiblesse  et  par 
habitude.  Son  père  et  ensuite  sa  mère  l'avoient 
souvent  châtié,  sans  le  faire  tiéchirj  au  con- 
traire, il  en  conservoit  contre  eux  un  profond  res- 
sentiment* Son  esprit  étoit  lent,  et  repoussoit 
toute  espèce  d'études.  Marie  de  Médicis  n'avoit 
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mis  au  reste  aucun  einpressemœt  à  le  former  ;  «614. 

aussi  on  l'accusoil  de  vouloir  le  retenir  par  la 
futilité  de  ses  goûts,  daos  une  lougue  enfance  (  i). 
n  avoit  d'abord  montré  beaucoup  de  prédilec- 
tion pour  son  frère  naturel,  Alexandre,  cheva- 


n 

• 

Marie  de  Méciicis,  redoutant  Tinilueuce  que  ce 
)eane  homme  pourroit  prendre  sur  le  roi ,  se  hâta 

de  le  faire  partir  pour  Malte,  afiu  d'y  iaiie  ses 
caravanes. 

La  précaution  étoit  inutile.  Il  y  avoit  dans 
Louis  XIII  une  telle  paresse  d'esprit ,  qu'il  ne 
pouvoit  s'empéoher  d'être  dominé.  Si  son  frèr# 
naturel  étoit  écarté,  un  autre  ne  pouvoit  man- 
quer de  prendre  sa  place.  On  avoit  remarqué 
dès  l'an  161 1  sa  pas^sion  pour  les  oiseaux  de 
proie  ;  il  wulmt  toujours  avoir  dans  son  csIh- 
net  des  émérillons,  des  pies-grièches  et  d'autres 
petits  oiseaux  de  chasse  :  on  jugea  qu'il  s'atta- 
cheroit  bientôt  à  celui  qui  lui  enseigner  oit  à  les 
ix)raier  pour  la  chasse*  M.  de  Souvré,  son  gou- 
verneur, lui  présenta  pour  cet  office  Charles 
d'Albert  de  Luynes ,  justement  parce  qu'il  lui 
crpyoit  trop  peu  d'esprit  pour  être  dangereux. 

Cet  homme  avoil  déjà  passé  trente  ans  ^  très 
habile  à  dresser  les  oiseaux,  il  sembloit  n'être 
pas  propre  à  autre  chose.  C'étoit  le  peiit-fils  d'un 

(i)  Extrais  des  mss.  de  BélbuDex|  diius  Copcfigue.  T*  I , 
ch.  3,  p.  58. 
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if>i4-    chaooiae  de  Marseille ,  dont  la  maîtresse  se  di- 
soit  de  la  maisob'  des  Alberti  de  Florence;  en 
conséquence  il  -passoit  pour  geotilhomme ,  d'au* 
tant  qae  mm  père  avoit  été  placé  dans  Varmét 
et  étoit  parvenu  au  raog  de  capitaine*  Ce  père 
n'avoity  pour  toute  tortune,  laissé  à  ses  enfans 
qu  une  petite  métairie ,  qui  leur  rendoit  à  peine 
i^aoo  livres;  les  trois  frères,  réduits  à  se  faire 
soldats,  avoient  pris  de  leur  champ,  de  leur 
vigne  et  d'une  petite  île  de  sable  attenante ,  les 
trois  noms  de  La3mes ,  de  Braote  et  de  Cadenet. 
Mais  c'étoient  de  fort  beaux  hommes;  Luynes 
étoit  singulièrement  adroit  dans  tons  les  détails 
de  la  iaucûunerie  ;  le  roi  montra  bientôt  un  gout 
très  vif  pour  lui  ;  afin  de  satisfaire  l'enfieuit  royal, 
on  créa  pour  son  fcivori  la  charge  de  maître  de 
la  volerig  du  cabinet^  et  le  maréchal  d'Ancre  vit 
avec  plaisir  les  progrès  auprès  de  Louis  XIII, 
de  cet  homme  insignifiant,  qu'il  croyoit ne  pon* 
voir  jamais  devenir  redoutable.  En  è£fet,  le  jeune 
roi,  tout  occupé  de  ses  goûts  futiles^  étoit  loin 
alors  de  songer  à  partager  avec  sa  mère  le  gou*- 
de  l'État,  (i) 
Mais  tandis-  que  la  royauté  n'existoit  encore 
que  de  nom  dans  le  monarque ,  on  alloit  voir 
comparoître  en  scène  les  représentans  du  pou- 
voir national  de  la  France ,  les  États^énéraux. 

(i)  Mém.  deFontaBay-Mareuil,  p.  t38.  —  Mém.  de  Rich^ 
Ueu.  T.  XXI,  L.  V,  p.  21 1.  —  Pazin.  T.  ï,  p.  Saô. 
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Dés  le  9  jtliD,  en  conséquence  du  traité  de  a^<^ 
Sainte-Menehould,  ils  avoient  été  convoqués 
pour  le  lo  septembre  dans  la  ville  de  Sens*  Le 
voyage  de  la  coilr  en  Poitou  et  à  Nantes ,  et  le 
désir  d'attendre  la  majorité  du  roi ,  les  firent  en-* 
suite  ajourner  à  Paris  po^f^,^  odohte*  Les 
princes  s'étoient  donné  bcauguip  de  mouvement 
pnur  y  &ire  nommer  des  députés  qui  leur  fus^ 

sent  favorables,  mais  ils  étoient  sans  doute  peu 

contens  de  leur  succès ,  car  Condé  fit  dire  sous 
main  à  la  reine  que  si  elle  le  désiroit ,  il  renonee- 
roit  à  ce  qu'ils  fussent  assemblés.  £lle  ne  voulut 
point  prendre  sur  elle  de  contremander  la  grande 
réunion  des  représentaus  de  la  France,  bien  sûre 
que  ceux  qui  y  donnoient  leur  consentement 
lui  ea  feioieut  ensuite  un  reproche,  (i) 

Les  Éta^Généraux  de  i6i4  sont  les  derniers 
de  Tancienne  monarchie  :  ce  sont  ceux  d'après 
lesquels  on  comptoit  de  régler  ceux  de  1789  qui 
la  renversèrent;  leur  hisloire  semble  donc  au 
premier  abord  mériter  la  plus  haute  attention; 
et  en  effet ,  des  collections ,  e&ay antes  par  leàe 
volume,  de  tous  les  documens  relatifs  à  cette 
assemblée,  encombrent  nos  tables  (a).  L'intérêt 
diminue  cependant  a  mesure  qu'on  le^  étudie. 

(1)  Richelieu.  L.  Y,  p.  209. 

(a)  Deux  coUectioiia  sur  les  États^^néraux  faites  en  17S9  » 
Tune  par  le  libraire  Buisson  »  Tautre  par  Barrols ,  consacrent 
sept  gros  volumes  aux  États  de  161 4* 
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t(^i4-  Ces  ÉtâU  étoient  assemblés  dam  des  cllcoii- 
stances  qui  paroissoient  favorables  au  dévelop- 
pement du  pouvoir  national.  La  France  ctolt  en 
paix^  les  finances,  quoique  honteusement  dila- 
pidées, depuis  la  retraite  du  duc  de  Sully,  par 
une  administration  timide  .et  prgdigue ,  ne  eau- 
soient  cependant  encore  aucun  embarras*  Les 
fonds  en  réserve ,  amassés  par.  Henri  IV  pour 
la  guerre  à  laquaUe  il  se  préparoit,  avoient  suffi 
pour  faire  face  à  toutes  les  prodigalités  de  ces 
quatre  années ,  et  le  trésor  n'étoit  point  encore 
obéré*  Pendant  ces  mêmes  années  la  reine  avoit 
laissé  anéantir  entre  ses  mains  le  pouvoir  rpyal, 
elle  avoit  montré  qu'elle  n'avoit  ni  vigueur  ai 
capacité.  Le  roi  de  treize  ans  n'avoit  pas  encore 
de  volonté;  le  premier  des  princes  du  sang, 
Condé ,  n'avoit  que  vingt-six  ans ,  ^  quoi  qu  il 
eût  prétendu  se  faire  le  défenseur  des  intérêts 

du  })ublic,  il  avoit  [)aru  bien  plus  occupé  de  ses 
afiaires  personnelles  que  de  celles  de  la  1;  rancc , 
et  l'avidité  d'argent  l'emportoit  encore  en  lui  sur 
Fiimbition.  Le  ministère  se  composoit  presque 
uniquement  detrois  vieillards  timideset  mal  d'ao* 
cord  entre  eux  :  les  grands  seigneurs,  sans  cesse 
en  opposition  les  uns  avec  les  autres,  avoient 
bien  pu  ébranler  l'autorité  d'une  reine  foible  et 
capricieuse ,  mais  leurs  menaces  et  leurs*  bra- 
vades ac  sciiibloient  pas  pouvoir  prévaloir  conlte 
la  volonté  nationale. 
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Toatefois  il  ialiut  bieotôt  recouaoître  que  1614. 
cette  volonté  nationale ,  dont  on  cherchoit  l'ex* 
fression  dans  les  Ëtat9*généraux  y  ne  s'y  trouvoit 
point.  Le  clergé  y  ayoit  envoyé  cent  quarante 
députés,  la  noblesse  cent  trente-deux,  le  tiers- 
état  cent  quatrervingt-dooze.  Il  ne  semble  point 
qu'on  eût  prescrit  avec  précision  h  chaque  bail- 
liage combien  de  députés  il  devoit  élire;  le  plus 
souvent  un  bailliage  n'en  élisoit  qu'un  seul  par 
ordre  1  quelques  uns  ne  firent  aucune  élection. 
Les  pays  d'États  se  trouvèrent  proportionnelle^ 
ment  beaucoup  plus  mal  représentés  que  tous 
les  autres.  Leurs  députés  étoient  nommés  par 
les  États  provinciaux.  Le  Daupbiné  envoya  seu- 
lement deux  membres  pour  le  dergé,  quatre 
pour  la  noblesse ,  cinq  pour  le  tiers-état  ;  la  Pro- 
vence 9  deua^  pour  le  clergé ,  buit  pour  la  no- 
blesse et  six  pour  le  tiers-état,  tandis  que  la 
Bourgogne  envoyoit  treize  députés  du  clergé , 
msuf  de  la  noblease,  et  dix<-sept  du  tiens ,  et  que 
les  provinces  plus  petites  en  envoy oient  propor-. 
tiooneUement4)ien  davantage.  Dans  la  liste  des 
membres  du  clergé  on  remarque  presque  tous 
les  grands  dignitaires  de  1  Église  ;  cinq  car-' 
dinaux,  sept  archevêques,  quarante-sept  évé- 
ques  et  deux  cbe£s  d'ordre  y  étoient  compris  ; 
dans  la  noblesse ,  sta  contraire ,  on  ne  trouvé 
presque  aucun  des  grands  seigneurs^  dans  le 
tiers- état,  enfin,  presque  tous  les  membres 
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iCi4.  prenoentle  tike  de  aoble  homme  ou  de  conseil- 
ler du  roi  ;  presque  tous  aussi  spnt  des  olficiers 
ou  de  justice  ou  de  fiuânces.  (i) 

Le  clergé  choisii  pour  son  président  le  cardi- 
nal de  Joyeuse  3  la  noblesse,  le  baron  de  Sene- 
cey  de  Bourgogne;  le  tiers-état,  Robert  Miron, 
prévôt  des  marchands  de  Paris.  Les  trois  ordres 
auxquels  on  a  voit  d'abord  assigné  trois  édifices 
éloignés  Fun  de  Fautre,  préférèrent  s^assembler 
dans  trois  salles  du  couvent  des  Au^ustins,  afin 
de  poavoir  commamqa»  pla.  fiiiement  l'on 
avec  Tautre.  Ils  y  tiuient  leur  première  séance 
préparatoire  le  i4 octobre;  le  269  ils  se  rendi* 
rent  tous  en  procession  à  Notre-Dame ,  et  le  27, 
le  roi  fit  l'ouverture  soleimelle  des  £tats^  dansla 
grande  salle  de  l'hôtel  de  Bourbon.  {2) 

Un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  i5  novembre 
régla  que  la  délibération  se  feroit  non  point  par 
tête  ou  par  bailliage,  mais  par  gouvernemens^ 
il  fixa  Toodre  des  douze  provinces  ou  gouverne- 
mens  principaux ,  et  il  rangea  les  petites  pro- 
vinces du  centre  et  de  l'ouest  de  la  f  rauce  sous 
les  deux  gouvernetnèns  de  Lyon  «et  d'Orléans, 
a  Les  chambres  de  leur  côté,  pour  dresser  un 

* 

(1)  Bariols,  Recueil  de  piùccij  oiiginaies  et  aulheat.  T.  V. 
Listes  des  dcpuiLs,  n^s  ^3,  7^,  7^,  80  pages. 

(2)  Relation  des  États-Géu.  Arciiiv.  cur.  a*  série.  T.  I,  p.  f 
^  19.  —  Les  procès-mbauz  de  laprocouion  et  de  l'ouverture. 
BecueU.  T.  Y,  p.  S3. 
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«r  cahier  général  de  toutes  les  plaintes  des  bailr 

ce  liages  et  sénécliaussées ,  par  délibéraliou  coiii- 
If  mone  j  arrêtèrent  d'élire  en  chaque  chambre 
(c  un  président  de  gouvernement,  chez  lequel 
«fies  députés  porteroient  les  cahiers  de  leurs 
«  bailliages ,  afin  de  les  y  conférer  tous  ensem- 
«  ble,  et  n'eu  &ire  que  douze  cahiers,  lesquels 
<c  ils  rapporteroient ,  puis  après  chacun  en  leur 
<c  chambre ,  pour  en  compiler  le  cahier  géné- 
irral  n  (i).  Ainsi  c'étoit  la  voix  même  de  la 
France  et  non  de  ses  députés  qu'on  se  pi  oposoit 
de  faire  entendre.  Ceux-ci'  n'avoient  point  en- 
core compris  la  mission  d'une  assemblée  délibé- 
rante ^  ils  croyoient  devoir  se  borner  au  râle  de 
rapporteurs* 

Il  est  vrai  qu'ils  laissèrent  percer,  dès  leurs 
premières  rétaions ,  beaucoup  de  petites  vani*^ 
tés  y  beaucoup  de  jalousies ,  qui  les  rendoient 
pea  propres  au  rôle  de  législateurs.  Il  y  avoit 
eu  de  vives  disputes  de  préséance  entre  les 
membres  du  clergé ,  de  rang  entre  les  provin- 
ceBfde  cérémonidi  entre  les  chambres,  qui  sem* 
bloient  ne  devoir  laisser  aucune  place  aux 
a£ïaires  de  la  nation*  Le  tiers-état  avoit  été  hu- 
milié à  plusieurs  reprises  par  les  prétentions  des 

(i)  Relation  des  Ëtats-Gén.  de  i6|4  >  p*  ^3 ,  35.  —  L'arrêt 

au  Recueil.  T.  Y,  §.  95 ,  p.        —  Procès-verbal  du  clergé. 

T.  VI,  p.  18.  Au  Recueil.  —  Procès- verbal  de  Ja  noblesse» 
T.  VII ,  p.  61.      —  Procès-verbal  du liers-état.  /&.  T. \iU, 

p.  29. 
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deux  autres  chambres;  l'esprit  du  dix-septième 

siècle  seiubl oit  avoirré veillé  toutes  les  vanités,  et 
avoir  donné  en  toute  chose  h  préférence  à  la 
foimesur  lefond  :  on  ne  voyoit  percer  nulle  part 
de  vuegénérale^  d'idée  organisatrice ,  et  les  États 
de  Jean  ou  ceux  de  Charles  TIII  représentoient 
bien  mieux  la  f  rance  que  ceux  de  Louis  XIII. 

Chacun  des  ordres  arrivoit  avec  un  vœu  par- 
ticulier, qu'il  s'efforçoit  de  iaire  prévaloir,  et 
sur  lequel  il  désiroit  attirer  l'attention  royale^ 
de  préférence  au  reste  des  cahiers  généraux.  La 
noblesse  s'élevoit  surtout  contre  l'hérédité^  ou 

la  transmission  par  vente  des  charges  et  offices; 
et  contre  la  paulelte^  ou  le  droit  annuel  payé 
volontairement  par  ceux  qui  vouloient  âflsurar 
à  leurs  héritiers  la  disposition  de  leurs  offices  : 
elle  s'écrioit  qu'il  falloit  décerner  lès  emplois  au 
mérite  et  à  la  vertu ,  tandis  qu'en  réalité  elle 
désiroit  de  laisser  à  la  couronne  la  plus  grande 
latitude  dans  leur  distribution.  Par  la  vénalité, 
presque  tous  les  emplois  passoient  aux  familles 
riches  de  la  bourgeoisie ,  ambitieuses  d'acquérir 
avec  leur  argent  un  commencement  de  noblesse, 
et  une  exemption  des  tailles*  Mais  si  le  roi  avoit 
distribué  ses  faveuis  gratuitement,  il  n'auroit 
jamais  songé  à  les  étendre  au  delà  du  cercle  de 
la  noblesse.  A  cette  époque  même,  où  la  reine 
en  pou  voit  tirer  beaucoup  d'argent,  elle  les  don* 
noit  souvent  à  ses  courtisans ,  pour  qu'ils  les 
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vradifisent  à  leur  profit,  fiassompierre  raconte  >6i4* 
en  i6i3  comment  la  reine  lui  donna  la  charge 
du  procureur  général  de  Rouen  qui  venoit 
de  mourir,  afin  qu'elle  lui  servît  a  acquitter 
aea  dettes  (i).  A  cette  demande  intéressée^  la 
noblesse  en  joignoit  une  autre  qui  ne  l'étoitpas 
moins.  C'étoit  n  la  révocation  et  cassation  de 
n  certaines  nouyelles  commissions ,  portant  une 
«  recherche  sur  les  ecclésiastiques  et  uubles^  à 
If  ce  qu'ils  eussent  à  montrer  l'état  et  quittances 

«  du  sel  qu'ils  avoient  pris  depuis  deux  années  ; 
ce  ce  qui  seroit  en  effet  les  rendre  taillables.  »  (a) 
Le  clergé  avoit  le  même  intérêt  que  la  no» 
blesse,  et  il  se  montra  empressé  à  demander  au 
roi  la  surséance  de  la  paulette  y  et  la  révocation 
des  recherches  sur  le  sel  ;  mais  ces  deux  ordres 
au  Aient  voulu  que  le  tiers-état  se  joignit  à  eux. 
Or,  la  plupart  des  députés  de  cet  ordre  avoient 
des  offices  vénaux,  et  quant  à  l'exemption  de  la 
gabelle  que  réclamoient  les  deux  premiers  or- 
dres, elle  l'auroitiait  retomber  d'un  double  poids 
sur  letroisième.  Cependant  le  tiers^lat  n'osa  pas 
s'opposer  directement  au  vœu  des  deux  premiers 
ordres  ;  il  promit  de  l'appuyer  au  contraire ,  mais 
il  y  joignit  deux  autres  demandes ,  pour  les- 
quelles il  sollicita  en  retour  leur  appui;  l'une 

\   (i)  Mém.  de  Bassompîerre.  T.  XX,  p.  4o* 

(q)  Relation  des  ËUits-Génér.  p.  26.      Procès-verlial  du 

Liers-élat,  y,  32.  —  de  la  noblesse,  p.  64*  —  du  clergé,  p.  90. 
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i6i4.  étoit  une  réduciiou  du  quart  sur  ia  taille,  dont 
le  pauvre  peuple  ne  pouvoit  plus  supporte?  le 
fardeau  3  Fautre  pour  couibler  le  déficit  que  la 
réduction  de  la  paulette  et  de  la  taille  laisgeroit 
dans  les  finances  du  roi,  de  surseoir  au  paiement 
de  toutes  les  pensions  et  gratifications  dont  les 
ministres  avoient  donné  l'état,  (i) 
La  noblesse  se  récria  vivement  contre  la.de* 

mande  de  .suppression  des  pensions ,  qui  lui  pa- 
roissoit  une  attaque  directe  contre  ses  membres; 
le  clergé  convint  que  les  demandes  du  tiers-état 
étoient  raisonnables;  mais  il  ajouta  qu'en  les 
unissant  à  celles  des  deux  premiers  ordres ,  on 
risquoit  de  faire  que  toute  attention  fût  refusée 
am  unes  comme  aux  autres.  Ne  pouvant  s'ac* 
corder,  le  clergé  et  la  noblesse  adressèrent  seuls, 
le  17  novembre  9  une  demande  au  roi  pooir  la 
surséance  du  droit  annuel  et  la  révocation  de  la 
recherche  du  seL  Le  tiers  état  de  son  côté  de- 
manda seulement  la  snrséance  des  tailles  et  des 
pensiqn^.  On  donna  aux  uns  comme  aux  autres 
de  bonnes  paroles.  Un  financier,  nommé  Beau- 
fort  >  proposa  le  projet  d'une  compagnie 9  qui, 
moyennant  l'attribution  pendant  douze  ans  des 
six  millions  de  gages  payés  à  Lous  les  serviteurs 
du  gouvernement,  s'engageoit  à  racheter  tous 
les  offices  vénaux  moyennant  l'économie  qu'elle 

(  I  )  Relation  des  Étato^én.  p.  36*  « 
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ièroit  sur  le  uoiiibre  des  employés,  el  à  les  ^^i4- 
rendre  àa  bout  de  ce  terme  tons  affireacUs  au 
gouverûemeiit.  Mais  bientôt  les  intérêts  particu- 
liers s'ermèrept  contre  ce  projet  ;  ni  les  compas 
gnies  souveraines ,  ni  les  corps  de  magistrats ,  ni 
lesgrands  officiers  de  fioances^  oimoios  eoooreles 
gomremeiirs  militaires  et  les  titulaires  des  graot^ 
des  charges^  ne  vouloient  se  soumettre  au  rem<- 
bouraenieiit  et  à  la  supprewioii  de  leurs  offices* 
«c  La  cousidératioa  de  ceu^t.  qui  leuoient  lesdit^ 
ce  diargea  étoit  ai  grande,  que  malaisémtat  on 
«  pourroit  passer  par-dessus*  »  (i)  De  nouveau:^ 

pro)et8  forent  présentés,  qui  ménageoient  da^- 

vsntage  les  hommes  puissans ,  qui  appesantis* 
soient  la  main  sur  les  foibles.  Des  conférences 
mnitipliées  forent  tenues  entre  les  trois  ordres; 
beaucoup  d'aigreur  se  manifesta  entre  la  noblesse 
et  le  tiers-état  $  il  fot  inipossible  d'arriver  à  au<F 
cune  conclusion  pj:atique  ;  seulement  le  clergé 
et  la  noblesse  mirent  en  téte  de  leurs  cahiers 
quatre  ai  ticles  généraux  a  contre  le  nombre  ef- 
if  firéné  d'officiers  et  la  vénalité  des  cbari^  et 
<r  offices  y  et  contre  l'abus  et  foule  intolérable 
«  qui  en  résultat  pour  les  sujets^  »  (a) 

(1)  Mémuire  du  iluaaciei  Beauiûit  au  piocès-veibai  de  la 
noblesse,  p.  186. 

(2)  ilelation  des  États-Génér.  p.  l'j-^o,  — •  Procès- verbal  du 
clergé,  p.  1 15 et  SUIT.  —  de  k  noblesse  y  p.  77  el  sonr.  -~.du 
tiers,  p.  47  et  sniv. 

ToMË  XXII.  20 
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Le  clergé ,  de  son  côté ,  avoit  sa  demande  dê 

prédilection ,  q^u'il  vouloit  non  seulemeat  met- 
tre à  la  tète  de  son  caliier  général ,  mais  aussi  an 

nombre  des  articles  principaux  ,  extraits  dea 
cahiers  généraux  ,  que  l'on  présenteroit  au  roi 
du  consentement  des  trois  ordres  :  c'étoit  ce  que 
le  le  concile  de  Trente  fût  reçu  et  publié  dans  le 
n  royaume,  et  les  constitutions  d'icelui  gardées 
u  et  observées,  sans  préjudice  toutefois  des 
<c  droits  de  sa  majesté ,  libertés  de  l'Église  galUr 
a  cane,  privilèges  et  exemptions  des  chapitres, 
cf  monastères  et  commonaatés.  »  {«e  concile  de 
Trente  étant  reconnu  comme   universel  et 
œcuménique ,  on  ne  comprend  guère  comment 
l'Église  gallicane,  qui  mettoit  les  conciles  au^ 
dessus  des  papes ,  qui  voyoit  en  eux  les  arbitres 
suprêmes  de  la  foi  et  de  la  discipline ,  pouvoit 
hésiter  k  recevoir  celui-ci ,  ou  même  faire  des 
réserves  contre  ses  décisions  ;  mais  ce  qui  tenoit 
surtout  à  cœur  au  clergé,  c'étoit  de  donner  plus 
de  solennité  à  la  condamnation  des  doctrines  des 
réformés,  comme  hérétiques ,  et  de  rendre  par 
là  obUgatoire  pour  le  roi  le  serment  de  son  sacre^ 
de  les  exterminer,  C'étoit  justement  pour  le 
même  motif  que  la  noblesse  et  le  tiers-état  re^ 
pottssoient  une  publication  qni  pouvoit  troa- 
bler  le  royaume.  A  cette  cause  légitime  de  ré- 
pugnance, la  troisième  chambre,  composée 
presque  uniquement  de  magistrats,  joiguoit  la 
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jalousie  de  la  magistrature  contre  le  sacerdoce  et 
sa  haine  du  jésuitisme.  La  noblesse,  après  avoir 
manifesté  d'abord  assez  de  répugaancei  finit  par 
se  joindre  an  clergé  pour  demander  la  pnbliea*- 
tion  du  coacile  de  Trente;  mais  le  tiers-état 
persista  jusqu'à  la  fin  à  s'y  refuser,  (i) 

Cette  opposiLioa  constante  entre  les  ordres  ^ 
cet  attachement  de  chacun  à  ses  intérêts  pécu^ 

niaires ,  avoicnt  mis  beaucoup  de  froideur  en-  • 
tre  eux»  Le  tiers-état  étoit  offensé  de  ce  que  la 
noblesse  n'avoit  point  voulu  ^intéresser  à  la  ré-^ 
daction  des  tailles^  qu'il  disoit  être  horriblement 
oppressives  9  de  ce  que,  par  la  suppression  de 
la.  paulette,  elle  ne  craiguoit  point  de  ruiner 
tons  les  députés  tenant  à  la  magistrature  y  en 
même  temps  qu'elle  faisoit  tant  de  bruit  pour 
un  peu  de  sel  dont  on  la  forçoit  à  payer  la 
gabelle.  Savaron  ^  président  de  Clermont',  chef 
de  la  députation  envoyée  au  roi  par  le  tiers^état^ 
le  i6  novembre^  pour  demander  un  allégement 
sur  les  tailles,  s'étoit  exprimé  avec  assez  de 
sévérité  sur  Faviditë  de  la  noblesse ,  or  dont  le 
«  roi  avoit  été  obligé  d'acheter  à  prix  d'argent 
a  la  fidélité  9  tandis  que  ces  dépenses  excessives 
a  avoieat  réduit  le  peuple  à  paitre  et  brouter 

(i)  Helation  desÉUU«GéD.  p.  4i^3.  —  Procès-yeFb.  du 
clergé  9  p*  93  »  séflDOe  du  7  noYcmbrc»  —  de  k  noblesse , 
séance  du  9o  févr. ,  p.  289.  da  tiers^état,  18  Séviktf 
p.  195,  etaofévr.  p.  198.  . 
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i«i4.  «  Fherbe  oanune  des  bétes  (i).  i»  Le  clergé  s'in- 
terposa pour  apaiser  le  ressentiment  de  la  no- 
blesse, et  il  obtint  que  le  tiers  euvenroil  une 
dépatation  de  douze  de  ses  membres  pour  don- 
ner satisfaction  aux  gentilshommes  offensés; 
mais  le  di8Gam*s  du  lieutenant  civil  qui  présidoit 
cette  députation,  excita  uu  nouvel  orage.  Après 
avoir  déclaré  ce  que  la  compagnie  du  tiers-état 
oc  avoit  beaucoup  de  regret  de  leur  mécontente- 
tt'ment 'qu'elle  n'avoit  jamais  eu  intention  de 
c(  les  offenser  j  qu'ils  recomiolssoient  leur  ordre 
«c  pour  supérieur  à  celui  du  tiers-état(a.),  il  ajou- 
ta :  «r  La  France  est  notre  commune  mère ,  qui 
«  nous  a  tous  allaités  de  sa  mamelle.  Messieurs 

^  CI  de  l'Église  ont  eula  bénédiction  de  Jacob  etRe- 
(c  becca,  et  emporté  le  droit  d^ aînesse  j  vous  en 
ir  êtes  ',  messieurs  y  les  puînés  et  nous  en  sonmies 
a  les  tadets  :  traitez-nous  comme  vos  frères 
«  cadets  et  comme  étant  de  la  maison^  et  nous 

w  vous  honorerons  et  aimerons.  Souvenlefois 
ic  les  cadets  ont  relevé  Tbonneur  des*  maisons 
ff  que  les  aînés  avoient  ruinées  et  dissipées. 
«  Nous  sommes  parvenus ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
ir  aux  charges  et  dignités,  et  portons  le  carao- 
a  tère  de  juges  ;  et  comme  vous  donnez  la  paix 
«  à  la  France,  nous  la  donnons  aux  famiUes  qui 

(1)  ProcAf^erbal  de  la  noUene,  Raensii  des  £tats4îéti. 

T.  VII,  p.  85. 

(2)  Procès-verbal  du  tiers-état.  2^  nov.  p.  62.  T.  YIII. 
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ir  ont  entre  elles  qudqm  diTiâon  Sur  quoi  ><^i4. 

«  M*  de  Seuecey ,  président  de  rassemblée ,  ré- 
<(  pondit  dignement  et  j^udmeusement  (  dit  le  pro« 

«  cès-veibal)  que  la  compagnie  s'étoit  portée  vo- 

«  loata>reaieai«oabaecledépl«i«ri:«^^ 
«  des  disconni  tenus  par  le  président  sEVaron  ^ 
H  pour  ne  pouvoir  conserTer  de  l'aigreur  que  con« 
<i  tiie  ceax  de  qui  eUe  sepeut  satiafiure  par  le»  ar- 
«  mes  généreuses  ;  et  croiçoit  avoir  commis  une 
«  action  trop  honteuse  à  sa  réputation  et  oeUe  de 
«  ses  prédécesseurs,  si  la  gfande  et  dispropor- 
fc.tîonnée  diffi&rence  qui  est  entre  l'ordre  du 

<(  tiers-état  et  celai  de  la  noblesse  l'avoit  pu 
(c  rendre  oiSuisée.  Que  les  paroles  dudit  sieur 
ic  Savaron  n'avoient  pu  si  ce  n'est  donner  du 
«  r^ret,  de  quoi  il  s'étoit  dispensé  des  respec- 
«  tueux  doToirs  dus  par  son  ordre  à  celui  de  la 
«  noblesse^  non  comme  étant  les  cadets,  ce^te 
K  qaabté  présupposant  même  sang  et  même 
«  vertu 3  mais  comme  relevant,  et  devant  tenir 
u  à  grande  vanité  et  bonne  fortane  d'être  sou^ 
M  mis,  après  Dieu  et  le  roi,  à  l'honneur  que 
«  leur  apporte  celai  qu'ils  doivent  à  la  dite  no- 
«  fal^M.  (i)  >i  ^ 

Aspirés  une  réponse  aussi  ofiensante ,  il  semble 
que  la  noblesse  a'étoit  pas  en  reste  avec  le  tiers* 
état  i  ce  fut  cependant  elle  qui,  le  a6  novembre^ 

(i)  Procès- verbal  d«  M  nobk&fte,  p,  , 
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'^<4.     envoya  son  préaidenl  au  Louvre,  avec  une  dé- 

patation,  pour  porter  plainte  au  roi  de  ce  qae 
des  hommagera  €t  Justiciables  des  deux  premiers 
ordres^  des  bourgeois,  marchands,  artisans  et 
quelques oj^iers^  les  av oient  teliementrabaisséSy 
que  de  se  prétradre  aveceux  «ians  la  plus  étroite 
société  qui  soit  parmi  les  hommes ,  qui  est  la 
fi*atemité  (i).  Le  clergé  à  son  tour  se  montra 
fortement  irrité  5  il  déclara  ne  pas  vouloir  por- 
ter plainte ,  mais  plutôt  députer  vers  le  roi  pour 
lui  rapporter  comme  l'afl'aire  s'étoit  passée,, et 
servir  en  cela  aux  nobles  de  bons  témoins  (a). 
Le  tiers-état  cependant,  nfalgré  l'invitation  de 
la  reine  y  du  prince  de  Condé  et  du  chancelier, 
ne  voulut  pas  envoyer  une  nouvelle  députation 
à  la  noblesse^  ou  donner  de  nouvelles  explica- 
tions snr  une  offense  qu^il  n'avoit  eu  aucune  in- 
tention de  donner,  et  tous  les  ordres  s'accordè- 
rent, au  bout  de  peu  de  temps ,  à  laisser  tomber 
cette  querelle  dans  l'oubli.  (3) 

Cependant  les  ét^ts-généraux  sembloient  son- 
ger à  peine  à  ce  qui,  aux  yeux  du  j^iriuce  de 
Coudé,  avoit  été  le  but  principal  de  leur  convocar 
tion  ;ledqublemariage  entrelesmaisonsde  Frsnoe 
et  d'£spagne ,  qu'on  prétendoit  devoir  changer 
toutes  les  alliances  de  la  première.  Ce  sujet  M, 

(1)  Procès-verbal  de  la  noblesse,  p.  loi. 

(2)  Procès-verbal  du  clergé.  T.  VI,  p.  160. 

(3)  Procès-yerbal  du  tiers-état.  T.  YIH,  p. 
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introduit,  il  est  Trai,  dans  l'assemblée  du  clergé 
le  J  a  décembre ,  par  le  cardinal  de  Sourdis  qui 
Ja  présidoit  ce  }oar-là ,  mais  comme  une  affaire 
de  forme  :  il  demanda  qu'après  les  articles  sur  la 
religion  et  l'homieâr  de  Dieu ,  il  en  fût  introduit 
un  au  cahier  pour  remercier  le  roi  de  ce  qu'après 
u  la  déclaration  de  sa  majorité ,  il  lui  auroit  plà 
«remettre  le  gouvernement  de  son  royaume  en-* 
a  tre  les  mains  de  la  reine  j  le  suppliant  très  hum- 
«  Uément  de  continuer  9....  comme  aussi  de  côn- 
(I  duire  le  plus  promptement- qu'il  sera  possible 
ir  le  traité  des  alliances  de  cette  couronne  avec 
((  celle  d'£spagne^  en  parachevant  les  mariages 
(r  du  roi  et  de  madame ,  avec  le  prince  et  Fin- 
ie fante  d'Espagne.  »  Il  ne  paroît  pas  que  ce  vote 
ait  été  précédé  d'aucune  discussion  (k).  Dans  la 
chambre  du  tiers  on  résolut  d'approuver  la 
reine  sur  ce  qu'elle  avoit  fait  à  cet  égard ,  en  évi- 
tant soigneusement  de  lui  rien  prescrire  sur  ce 
qu'elle  avoit  désormais  à  faire  (a). 

La  reine  aYoit  promis  à  plusieurs  reprises^ux 
Etats  qu'elle  ne  les  congédieroit  point  sans  avoir 
répondu  à  leurs  cahiers»  et  elle  les  exhortoit  à  y 
travailler  avec  persévérance;  mais  la  nature 
même  de  ce  travail  rendoit  impossible  que  la. 
réponse  fût  ou  prompte  ou  satisfaisante  :  chaque 
)Our,  dans  chaque  chambre^  on  coatînuoit  la 

(*)  Procès-vcr1>al  du  clergé.  T.  YI ,  p. 
(2)  Proeè9*f  crbal  du  lim.  T.  YIII ,  p.  S^^ 
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lecture  da  cahier  d'une  pro^inee  ;  oa  y  trouvoit 
tour  à  tour  des  vues  à  peine  ébeuchées  de^ré- 
iormes  générales,  des  réclamations  sur  les  privi- 
]èjgeB  violés  des  piovinoes  ou  des  villes ,  des  de- 
noandes  de  réduction  ou  d'impôts  ou  de  taxes 
loealed  y  des  propositions  pour  rectifier,  ou  la 
percèption  des  contributions,  ou  les  lois  civiles, 
mmineUes  et  de  procédure^  aa  les  pâvUéges 
des  gens  de  guerre;  et  toutes  les  fois  qu'un  ar- 
ticle ou  n'étoit  pas  par  lui«Hnéme  trop  absurde, 
ou  n'étoit  pas  en  contradiction  trop  frappante 
avec  un  autre  article  è^k  adopté,  on  l'insciivoit 
dans  le  eafaier  général ,  sous  Fane  des  divîsioiu 
par  ordre  de  matières  qu'on  avoit  établies;  sa  voir, 
îeslois  fondamentales,  l'église,  les  h6pttaux,  i'uai* 
versité,  la  noblesse^ la  justice,  les  finances,  les 
suppressiotis  et  révocations ,  et  enfiala  pc^ce  et 
marchandise.  C'est  la  classification  adoptée  par 
le  tiers^tat  dans  son  caiiier;  les  deux  autres  or- 
dres s'en  éloignoient  peu  (i).  Beaucoup  dSn- 
tbrmatimis  utiles  et  quelques  vueseages  étoient 
certainement  contenues  dans  chacun  ide  ces  ca^ 
hiers  ;  mais  les  rédacteurs  avoient  si  peu  coosl- 
déi>é  l'ensemble  du  royaume ,  de  ses  besoins  et 
de  sa  législation ,  que  plusieurs  années  n  auroieut 
pas  suffi  au  conseil  d'État ,  pour  juger  toutes  les 
réformes  proposées. 

(i)  !-«  cahier  du  ticrs-éut ,  dans  la  collection  des  Elols- 
Généraux  de  Buisson,  t.  XYII,  remplit  276  pages. 
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Au  reste^  les  députés  pouvment  dé)à  recon-  «^u. 

Qoitre  y  par  les  réponses  qu'ils  avoient  reçues  îi 
laan  plos iasumies  prières,  qu'ils  n'avoient pas 
à  espérer  beaucoup  de  soulagement.  Les  minis- 
tres ayant  appelé  à  une  couiéreoce ,  le  4,décem- 
bre,  des  députés  des  treisNii«k!es,  leur  avoient 
annoncé  que  quantàlasurséaneedu  droit  annuel 
et  dea  pensioDs,  sa  majesté  y  avoit  pourvu  et  y 
ppuryairoit  définitivement  par  la  réponse  des 
oahiei»;  que  quant  aux  gommissioDa  vexatoires 
dool  se  plaignoit  le  tiers-état,  elle  désiroit  en  être 
éfiluroie  plus  amplement  ;  que  quant  à  la  sur- 
séance  du  quart  des  tailles  enfin  ,  on  ne  pouvoit 
quaai  à  présent  y  toucher,  attendu  la  nécessité 
des  affidres  publiques.  Ainsi  la  seule  gr&ce  ob* 
tenue  étoit  précisément  celle  que  le  tiers-état  re- 
poiissoit^  ^abolition  du  droit  annnd  j  qui  garan- 
tissoit  la  propriété  des  charges  que  la  plupart  des  ' 
dépmtés  avoient  acahetées.  (i)  ' 

Mais  à  cette  époque  même  une  proposition 
faite  parla  noblesse,  obtint  promptement  l'assen- 

tlinent  des  trois  ordres,  et  les  détourna  quelque 

teoips  de  povucsuiles  pins  honorables.  Le  i*'  dé- 
eetnbre  16149  la  noblesse  proposa  (f  d'envoyer 
a  vers  le  roi  pour  lui  &ire  très  humbles  suppU- 
Kcatkms  ée  vouloir  «ccorder  dés  à  prient 

ce  Fétabhssement  d'mie  chambre  pour  la  recher- 
(c  che  des  financiers ,  partisans ,  et  tontes  autres 

(1)  Procès- verbal  du  iiers-éim.  T.  VUI,  p.  7a. 
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«  sorte»  de  {personnes  malversantes ,  ou  ayant 
If  malveraé  au  &it  des  finances  »  Leur  ri- 
chesse paroÎBSoIt  un  indice  suffisant  pour  les 
présumer  coupables;  quicouqneavoit  servi  rÉUi 
de  son  activité  ou  de  son  crédit  ^  dans  le  manie- 
ment des  finances 9  .devoit  être  mis  en  cause; 

mais  ce  n'étoit  point  assez  ,  il  de  voit  de  plus  être 
soustrait  à  ^  juges  naturel»  et  pre«uré.  par  d» 
rigueurs  extraordinaires  pour  lui  arracher  de 
l'argent.  Le  clergé ,  dès  qu'il  eut  connois^anœ 
de  la  proposition  de  la  noblesse ,  déclara  <r  qu^ 
a  ia  jugeoit  en  soi  fort  bonne,  très  juste  et  dési- 
ir  rable,  n  qnoiquerexpérience  lui  ùt  craindre, 
que  pour  le  présent  on  en  pût  espérer  peu  de 
firuit  (a).  Mais  la  noblesse  ayant  communiqué 
également  sa  proposition  au  tiers-état ,  et  celui-ci 
ayant  appris  a  que  le  moyen  delà  dite  recherche 
(f  devoit  être  la  révocation  de  Tabolition  géné- 
«  raie  accordée  en  1607  par  le  feu  roi  aux  finan- 
c€  ciers ,  d'où  il  pourroit  bien  revenir  douée  mil- 
«  lions  de  livres  aux  cofires  du  roi ,  les  frais  de 
«la  chambre  payés,  »  Fappât  d'une  ai  grosse 
somme  triompha  de  toute  opposition  (3).  Les 
trois  ordres  demeurèrent  d'accord  de  demander 

au  roi  «  qu'il  lui  plaise  établir  la  dite  chambre 
a  qui  soit  composée  d'aucuns  députés  des  trois 

(1)  Plrocès-Terfaftl  de  k  noblesse.  T«  Vlly  p.  i o4- 

(2)  Proeès-Terbelduclergé.  T.TI,  p.  tS3. 

(3)  Procès-Terbal  du  tiers.  T.  VIII,  p.  7  • 
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ir  ofdret»9  nommés  par  le  roi  sur  une  liste  baillée 

«par  les  chambres....  que  la  dilc  chambre  ne 
H  pourra  être  révoquée  ;  que  sa  juridiction  du- 
«  rera  jusqu'à  ce  que  les  procédures  seront  faites 
H  et  parfaites  ^  qu'on  n'entrera  en  aucune  corn-* 
déposition  avec  les  dits  finaneiers,  qu'on  ne  leur 
t<  accordera  aucune  abolition,  grâce,  ni  pardon, 
«  si  donnera  antre  moyen  ni  secours^  pour  di« 
«  vertir  le  cours  de  la  justice  en  la  dite  chambre, 
ir  et  que  les  deniers  qui  en  proTiendronC  seront 
«  employés  au  remboursement  des  offices  sur- 
«  numéraires,  on  au  rachat  du  domaine.' d  (i) 

On  éprouve  un  sentiment  de  douleur  et  de 
dégoût  en  voyant  les  représentans  de  tous  les 
ordres  de  la  France ,  réunis,  par  l'appftt  du  gain 
on  par  la  haine  ,  à  la  poursuite  d'une  classe  de 
serviteurs  du  public ,  dont  la  nation  ne  peut 
se  passer.  Les  états  -  généraux  présument  les 
fioanciers  coupables,  par  cela  seul  qu'ils  les 
voient  richesj  en  conséquence,  ils  leur  refusent 
toutes  les  garanties  que  la  société  doit  à  tous  les 

citoyens ,  et  que  leur  mission  spéciale  auroit  dû 
être  de  maintenir*  Rétablissement  de  ce  tri» 
banal  d'exception  fut  poursuivi  avec  acharné- 
ment  par  les  trois  ordres.  L'érection  d'une 
chambre  de  justice  fut  accordée  par  les  minis- 
tres ,  le  ao  décembre ,  sous  condition  cependant 

(i)  Procès-verbal  du  cierge,  p.  19S. 
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que  les  juges  seroient  tirés  des  compagnies  sou- 
veraines du  royaume,  «pour  tenir  la  parole 
a  donnée  par  le  feu  roi,  qu'adveuant  nouvelles 
cr  recherches ,  elles  ne  pourroient  être  faites  que 
a  par  les  juges  ordinaires^  »  Mais  les  ordres  ne 
furent  point  satisfaits.  Ils  supplièrent  le  roi  ce  ile 
cr  joindre  aux  officiers  qui  seront  pris  dans  les 
«  coui^  souveraines,  sur  laliste  qui  eu  sera  donnée 
«  par  les  états-géoéranx ,  pareil  nombre  de  cettcf 
«c  compagnie  (les  députés  de  la  noblesse  ) ,  atiu 
H  qu^oo  ne  crût  point  qu'il  nous  avoit  )ugés  in- 
<t  capables  d'une  telle  commission,  »  (i) 

Une  autre  proposition  faite  k  la  même  époque 
éveilla  plus  de  passions  encore  dans  les  trois 
chambres  9  et  les  mit  de  npuvestu  ouvertement 
en  opposition  les  unes  avec  les  autres.  L'univer- 
sité de  Paris  présenta  requête  pour  avoir  rang 
et  séance  aux  Etats ,  comme  elle  avoit  eu  én 
ceux  tenus  à  Paris  du  temps  de  Charles  Y  ^  on 
l'invita  seulement  à  dresser  son  cahier  de  plain* 
tes  ,  et  à  le  remettre  a  l'assemblée  du  clergé. 
£n  tête  de  ce  cahier,  le  recteur  de  l'université 
inséra  un  article  pour  réprouver  la  pernicieuse 
doctrine  que  quelques  uns  chercboient  d  répan*- 
ère,  que  le  roi  powok  être  dàposeiàd  par  une 
autorité  quelconque,  ei  ses  sujets  absous  ou  dis- 
pensés  de  Pobéissanm  qu'Us  lui  drn^rU  (a).  C'é- 

(i)  Procès-verbal  delà  noblesse.  T.  VII ,  p.  i55« 

{i) ,  Relation  des  États-Géncraux ,  p.  58. 
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toient  les  jésuites  qu'oii  représenloit  coutuic  i^«4- 

les  propagateurs  de  cette  (loctritjc;  on  les  accu- 
soit  de  vouloir  soumettre  tous  les  rois  au  siège 
de  Rotne ,  et  runiversité ,  qui  ressentoit  depuis 
loog-temps  une  extrime  jalousie  contre  cet 
ordre,  qui  regardoit  les  collèges  des  jésuites 
comme  des  rivaux  redoutables,  ardens  à  lui  en- 
lever et  le  crédit  et  les  profits  de  renseigne* 
ment,  étoit  charmée  de  leur  susciter  cette  que«* 
relie  ;  mais  les  députés  du  tiers-état  saimre&t , 

avec  plus  d'ardeur  encore  ,  cette  occasion  de 
condamner  la  société  iondée  par  Saint-^Ignace. 
Presque  tous  attachés  k  la  magistrature ,  et  éle* 
vés  dflflis  les  doctrines  du  parlement  de  Paris,  ils 
prétendoient  Femporter  sur  tous  les  Français, 
par  leur  dévouement  à  Tautorité  royale j  ils 
s'étoiènt  constitués  les  gardieas  des  Hbertés  de 
Péglise  gallicane  contre  les  usurpations  de  Rome  ; 
ils  se  soavenoient  des  arrêts  sévères  rendus 
contre  les  jésuites  par  le  parlement  de  Paris , 
et  ils  voyoient  en  eux ,  en  quelque  sorte,  des 
ennemis  personnels*  Le  tiers-état  vouloit  mettre 
en  tète  de  ses  cahiers ,  quelques  articles  qui  dé- 
voient être  reçus  comme  lois  fondamentales, 
et  le  premier,  emprunté  presque  textuelle- 
ment  au  cahier  de  l'université ,  portoit  :  a  Que 

«  comme  le  roi  est  reconnu  souverain  en  son 
Qi  £tat ,  ne  tenant  sa  couronne  que  de  Dieoseul^, 
ic  il  n'y  a  puissance  en  terre ,  quelle  qu'elle 
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i6c4.  «  soit|  spirituelle  ou  temporelle^  qui  ait  aucua 
«  droit  sur  son  royaume ,  pour  en  priver  les 
(c  personnes  sacrées  de  nos  rois,  ni  dispenser  ou 
«  absoudre  leurs  sujets  de  la  fidélité  qu'ils  lui 
a  doivent ,  pour  quelquecause  ou  prétexte  que 
(c  ce  soit.  »  Ik  vouloieat  que  cette  déclaration 
«  fut  jurée  et  signée  par  tous  les  députés  des 
ce  £tats  j  et  dorénavant  par  tous  les  bénéficiera  et 
<f  officiers  du  royaume;  que  tous  précepteurs, 
(C  régens ,  docteurs  et  prédicateurs  tussent  tenus 
f(  de  l'enseigner  ;  que  tous  livres  qui  enseigne- 
ce  ront  une  opinion  contraire  soient  tenus  pour 
c(  séditieux  et  damnables,  ceux  qui  les  auront 
<c  écrits )  pour  euaeinis  jurés  de  la  couronne, 
cf  ceux  qui  y  adhéreront,  pour  criminels  de 
«  lèse-]najesté  au  premier  chef.  »  (i) 

Le  projet  de  cette  loi  fondamentale  ne  fut 
pas  plutôt  connu  qu'il  excita  les  défiances  et 
du  clergé  et  de  la  cour.  Les  jésuites  avoient 
alors  beaucoup  d'influence  parmi  les  premiers 
digaitaires.de  l'Église ,  et  quant  aux  grands  per- 
sonnages qui  entouroient  la  reine>  on  peut  sup- 
poser que  quelques-uns  Yoyoient  dans  une  dé^ 
claration  si  solennelle  fente  au  nom  de  la  France, 
une  accusation  indirecte  contre  eux,  rjelative- 
ment  à  l'assassinat  du  feu  roi,  un  soupçon  élevé 
quQ  les  poursuites  n'en  avoient  pas  été  faites 

9 

* 

(i)  Procès-verbal  du  twrs-éUt.  T.  YIII,  p.  86. 
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avec  l'iotentiou  de  découvrir  les  vrais  cou-  «^'i- 
pables 

Aussi,  quoiqu'il  s'en  fallût  de  beaucoup  que 

k  noblesse ,  le  clergé  et  la  cour  voulussent  sou^ 
mettre  l'autorité  et  la  personne  des  rois  au  juge- 
ment du  pape^  qu'ils  fussent  plus  loin  enconè 
de  reconnaître  aux  peuples  le  droit  de  secouer 
leur  joug  y  que  la  pensée  ne  s^en  présentât  pas 
même  à  eux ,  ils  s'accordèrent  à  refuser  la  dé^ 
claration  que  le  tiers-état  demandoit.  Le  clergé 
commença  par  &ire  demander  au  tiers-état  de 
ne  rien  traiter  sur  le  fait  de  l'Eglise  sans  le  lui 
communiquer  ;  et  conune  on  lui  répondoit  qu'on 
n'avoit  garde  de  toucher  à  la  doctrine ,  mais 
seulement  à  la  discipline ,  le  cardinal  de  Sourdis 
insista  stir  ce  que  Fnne  dépéndoit  de  l'autre, 
et  que  le  jugement  en  appartenoit  à  leur  ordre; 
faieatôt  après,  le  clergé  fit  demander  communi<» 
cation  de  ce  premier  article  arrêté  comme  loi 
fondamentale*  £nfitt  le  a  janvier  1616,  le  car*-  ,^,5. 
dinal  du  Perron,  accompagné  de  trente  ou 
quarante  ecclésiastiques  et  de  presqu'autant  de 
gentilshommes  et  de  députés  de  la  noblesse*, 
vint  prendre  place  à  côté  du  président ,  pour 
adresser  au  tiers-état  un  discours  qui  dura  près 
de  troia  heures ,  sur  la  proposition  que  çet 
ordre  avoit  faite.  Bu  Perron ,  tout  dévoué  aux 
jésuites,  passoit  pour  le  plus  adroit  et  le  plus 
éloquent  entre  les  membres  du  clergé  ;  mais 
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l'éloquence  de  ce  siècle,  toujours  gâtée  par  uti 
étalage  d'érudition  étrangère  aii  sajet»  n'étoit 
ttullemeul  pçrsuasive  j  plus  les  oiateury  .s'ctoient 
préparés  y  plus  ils  divagaoieot  et  dev^oxeoi, 
au  luoÎDs  à  nos  yeux,  ridicules;  dtt  Perron, 
à  ces  dé£àut«  de  son,  siècle  9  joigiaolt  une  ra*- 
cherche  dans  le  choix  des  mots  qu'il  employait , 
une.répétition  de  synonymes,  et  une  obstination 
à  se  reprendre  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
trouvé  le  mot  propre,  qui  fatiguèrent  fort  Tas- 

semblée*  (i)  - 

Quoiqufi  du  Perron  entremêlai  son  discours 
de  beaucoup  de  flatteries  pour  le^.députéa  du 
liers-état,  et  ca  particulier  pour  les  juges  qui 
faiaoient  partie,  de  rassemblée,  il  donna  à  eu- 
t<^ndre  que  les  premiers  auteurs  de  l'article  dé- 
voient être  des  calvinistes  ;  que  sou  adoption 
feroit  tomber  l'Église  gallicaae  dans  le  méoiê 
abîme  on  l'église  d'Angleterre  avoit  été  préci- 
pitée ,  qu'il  soufimoit  lui-même  pWtftt  le  mar- 
tyre que  de  s'y  soumettre.  Il  rappela  les  dépo- 
sitions fréquentes  de  s ouveraîus  proaouçées  par 
le  saint-siége ,  enlr  autres  durant  la  croisade  des 

Albigeois }  il  déclara  que  quoique  des  opimous 

(ï)  Procès-verbal  du  tiers-état.  T- VIU ,  p.  m.  leé  di$r 
cours  de  du  Perron  k  la  noblesse ,  le  3 1  décembre ,  et  au  tiers- 
étal,  le  d  janvier,  sont  rapportés  presque  eu  entier,  Collccilon 
..de Boisson,  dasÉtets-Généraux.  T.  XVI,  p.  91-ito,  et  iii- 
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opfiosées  sur  cette  question  pusseuL  être  soute-  t^^s. 
nues  sans  nuire  à  la  foi ,  lorsqu'une  autorité  sé-* 
culicre  prononçoit  qu'une  de  ces  opinions  étoit 
impie  y  elle  se  précipitoit  elle-même  dans  le 
schisme  ;  il  dit  qu'il  falloit  laisser  à  FÉglise  le 
soin  de  protéger  la  vie  des  rois ,  en  vouant  leurs 
assassins  aux  peines  éternelles ,  car  si  Jac- 
ques Clément ,  Cbatel  et  Rayaillac  avoient  su 
qu'ils  couroient  à  leur  damnation ,  ils  auroient 
été  arrêtés  par  celte  crainte  plus  que  par  celle 
du  supplice.  Il  promit  que  l'Église  y  pourvoi- 

roit  en  renouvelant  ranatlicnie  contenu  au  dé- 
cret i5  du  concile  de  Constance  ^  et  il  conclut 
en  suppliant  le  tiers^état  de  retrancher  de  son 
cahier  l'article  dangereux  qu'il  avoit  proposé. 
L'agitation  fut  grande  à  la  stiite  de  ce  discours, 
que  presque  tous  les  dépulés  des  trois  ciianibres 
étoient  venus  entendre.  Les  magislrats  remar- 
quoient  que  le  décret  du  concile,  que  le  clergé 
proposoit  de  substituer  à  une  loi  de  l'Ëtat ,  pro- 
nonçoit seulement  la  condamnation  de  ceux  qui 
attentent  à  la  vie  des  princes  et  .tyrans ,  non 
expectata  sententia  vel  mandato  judicis  cujus^ 
cumque,  en  sorte  que,  selon  l'interprétation  du 
jésuite  Suarès ,  il  est  •  pennis  d'exécuter  par 
Tassassinal  la  sentence  prononcée  contre  uji 
tyran  par  un  tribunal  ecclésiastique.  Le  parle- 
ment venoit  de  rendre  un  arrêt  conforme  à  la 
Tome  xxn,  21 
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doctrine  du  tiers-état  ;  FuniTerflité  au  contraire 

paroissoit  vouloir  repousser  la  responsabilité 
d'uae  proposition  qui  avoit  été  mise  en  avant  par 
son  recteur;  les  ordres  étoient  sur  le  point  de  se 

# 

brouiller  tout  à  fait  »  lorsque  le  conseil  â'£tat 
rendit  un  arrêt  le  6  janvier,  par  lequel  le  roi  évo-- 
quoit  à  sa  propre  personne  tous  ces  différends, 
(I  et  surséoit  à  l'exécution  de  tous  arrêts  et  délibé» 
((  rations  sur  ce  intervenues,  faisant  expresses  dé- 
«  fensesauxËtatsdes'enoccuper davantage.  »(i) 
Le  tiers-état ,  qui  avoit  demandé  avec  tant 
d'instances  la  diminution  de  la  taille,  apprit  avec 
douleur ,  par  les  plaintes  de  plusieurs  députés , 
qu'elle  venoit  de  subir  une  augmentation  ,  les 
droits  des  receveurs,  qui  auparavant  se  prenoieni 
sur  les  deniers  du  roi,  ayant  été  rejetés  sur  le 
peuple.  La  chambre  en  prit  occasion  de  faire 

d'itératives  remontrances  sur  le  fardeau  qui  ac- 
cabloit  le  pauvre.  Les  ministres  crurent  lui  impo- 
ser silence ,  en  envoyant  au  président  de  chaque 
chambre  un  compte  sommaire  de  l'admiaistra- 
tion  des  finances,  par  lequel  il  apparoissoit  qu'il 
y  avoit  déjà  un  déficit.  Mais  en  même  temps  le 
ministère  déclaroit  que  c'étoit  là  le  secret  de 
rËtat,  que  le  roi  n  étoit  nullement  obligé  à  faire 

.  (i)  Procèf-Terbal  du  tiers-état-  T.  VIII,  p.  «5.  —  delà 
noblesse» p.  162-178. —  du  clei^é,  p.  a6o-52a.  —  Relation 
des  États-Gèn.  p.  66,  95-169. 
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connoître  au  peuple  ses  embarras  ou  ses  ressour-  «ôi^. 
ces  I  et  qu'en  conséquence  le  mémoire  qu'il  corn- 
oioniquoit  ne  devoit  point  être  inséré  aux  re- 
gutres  ou  procès- verbal.  La  noblesse  et  le  clergé 
ae  contentèrent  de  cette  communication  som- 
maire, mais  le  tiers-état  ne  voulut  point  permet- 
tre la  lecture  du  mémoire ,  s'il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  le  conserver  et  le  discuter  (i).  La  fer- 
meté du  tiers-état  finit  toutefois  par  succomber  ; 
le  président  Jeannin,  avec  trois  conseillers  des 
fizuiûces ,  se  rendit  à  la  chambre  pour  lui  repré- 
senter «  qu'elle  ne  devoit  faire  que  des  demandes 
justes  et  possibles ,  que  dans  ce  but  elle  devoit 
recevoir  l'état  de  la  direction  des  finances  pen- 
dant la  régence,  le  faire  lire  en  l'assemblée,  et, 
pour  Pescameiï  et  vérification,  commettre  quel- 
ques membres  en  petit  nombre,  qui  en  feroient 
rapport  j  ajoutant  que ,  depuis  le  décès  du  roi  y 
les  finances  avoîent  été  aussi  innocemment  ma- 
niées que  jamais,  et  que  l'on  ne  céleroit  rien 
aux  commissaires  de  leur  vraie  dépendance.  »  (^) 
Le  1 6  janvier,  le  maréchal  de  Brissac  fut  en- 
core envoyé  à  la  chambre  du  tiers ,  pour  ren- 
gager à  nommer  des  commissaires  pour  prendre 
connoissance  de  l'état  des  finances,  puisqu'une 
assemblée  aussi  nombreuse  ne  pourroit  jamais 

(i)  Procès-verbal  du  tiers-état.  T.  VIII,  p.  92. 
(aj  Procès-verbal  du  tiers-étaU  T,  Ylil,  p.  i03« 
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t6i&.    entrer  protilabietucot  dans  le  détail  des  comp- 
tes, (i) 

Ce  détail  des  comptes,  qui  ne  de  voit  "pc^i 
être  inscrit  aux  registres  des  États ,  ou  déposé  en 
lieu  où  il  pût  être  consulté  de  nouveau ,  nous 
a  été  cependant  conservé.  Il  est  probablement 
l'ouvrage  du  piésident  Jeannin  ,  et  il  commence 
avec  assez  de  méthode,  par  des  notions  générales 
sur  la  distinction  entre  les  recettes  ordinaires  et 
extraordinaires,  sur  la  division  de  la  France, 
sous  le  rapport  des  finances ,  en  vingt  et  une  gé- 
néralités ^  avec  le  nombre  d^éiectioas  et  de  pa- 
roisses comprises  dans  chacune.  Mais  lorsqu'il 
arrive  ensuite  au  détail  des  recettes  et  des  dé- 
penses ,  il  devient  toujours  plus  obscur  et  plus 
confus,  et,  selon  toute  apparence,  les  commis- 
saires de  l'assemblée  ne  comprirent  jamais  bien 
le  compte  qui  leur  étoit  mis  sommairement  sous 
les  yeux  (2).  £n  résultat ,  Jeanniu  estimoit  que 
la  somme  totale  qui  se  levoit  annuellement  sur  la 
France  montoit  à  36,926,638  livres ,  mais  qu'il 
s'en  dépensoit  plus  de  la  moitié  dans  les  pro- 
vinces, pour  les  frais,  et  le  paiement  des  charges, 

(1)  Pirocè»-terbftl  du  tiers-éUt.  T.  YUI ,  p.  i4o. 

(2)  Traité  du  revenu  et  dépense  des  finances  de  "Ftwce. 

Buisson ,  des  Élais-Généraux.  T.  XVII ,  p.  i.S4  227.  —  Une 
partie  seulement  de  ce  traité ,  sans  les  chiffres ,  est  insérée  aux 
œurres  du  présid.  Jeannin.  X.  XVI ,  p.  ai'5i. 
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ça  sorte  que  la  recelte  ordinaire  qui  enlroit  à 
l'épargpC)  se  composant  surtout  des  tailles, 

inontoit  h   7 ,380,43  & 

et  re:x:traordmaîre  provenant 

des  fermes  et  impositions ,  à.  g>oog,773 

■    I  ■ 

Total   16,390,198  liv. 

La  dépense  annuelle  montoit , 

suivant  lui,  à»   ig,636,335  liv. 

laissant  ainsi  un  déficit  considérable  qu^il  fai- 
loit  songer  à  couvrir. 

Mais  un  examen  plus  attentif  du  compte  pré- 
senté par  le  président  Jeannin  explique  pour- 
quoi il  meitoit  tant  d'importance  à  ne  .pas  en 
lairc  le  dépôt  et  le  soumellre  k  la  critique ,  i! 
avoit  voulu  tromper  les  députés  de  la  nation, 
ot  comme  plusieurs  des  faits  quHi  avançoit  sont 
iaax,  le  soupçon  pèse  également  sur  tout  le 
reste*  Ainsi  nous  avons  vu  que  Sully  annonçoit 
H  son  maître  que  les  fonds  en  réserve  qu'il  tenoit 
tout  prêts  pour  commencer  la  guerre  dépas- 
soient4o  raillions,  savoir,  environ  17  millions 
^  espèces,  puis  les  billets  des  trésoriers  ^  et 
antres  pnilios  échues  qu'il  pou  voit  regarder 
comme  argent  comptant.  Jeannin  prétend  que  le 
dép6t  de  la  Bastille  ne  montoit  qu'à  6  millions , 
dont  il  reconnoissoit  avoir  dépensé  la  moii;ic^ 
sans  compter  un  emprunt  de  600,000  fr.  qu'il 
lalloit  rembourser.  Évidemment  lorsque  Hen- 


3db  uxsTOi&JB 
tùts.    jpi  IV  se  croyoit,  avec  son  trésor,  en  état  de  dic- 
ter des  lois  à  l'Ëurope,  ce  trésor  n'étoit  pas  ré- 
duit à  une  somme  si  chétire.  Jeannin  «niioiiooit 

9 

une  diminution  de  deux  millions  sur  le  produit 
des  gabelles,  m  raison  de  }a  réduction  fiûte  sur  le 
prix  du  sel ,  tandis  qu'il  étoit  notoire  que  le  bail 
avoit  été  renouvelé  au  même  prix  j  il  confeasoit 
que  les  peusions  s'étoient  accrues  sous  son  mi- 
nistère jusqu'il  6,600^000  livres^  mais  il  préten- 
doit  qu'elles  montoient  déjà  à  trois  millions  sons 
Henri  lY ,  tandis  qu^elles  ne  dépassoient  pas  deux 
millions*  Enfin ,  il  prélendoit  que  les  dépenses 
a.unuelles  s'étoient  augmentées  de  9,117,324  li- 
vres,  que  les  recettes  avoient  diminué  de  huit 
millions,  et  l'exagération  même  de  ces  deux  caW 
,  culs  le  cpnvainquoit  4o  mauvaiie  foi  ;  car,  ^il 

avoit  dit  vrai ,  la  France  auLoit  depuis  long- 
temps tait  banqueroute,  (i) 

Ce  que  la  chambre  du  tim-état  avoit  prévu 
arriva  donc.  «  On  ne  vouloit  pas  laisser  à 
u  la  compagnie  Texamen  libre ,  laquelle  se  fât 
a  iufi;>rmée  à  ceux  qui  avoient  TinteUigence  des 
ce  affaires  ;  mais  étant  réduite  à  députer  pour 
cf  conférer  avec  ceux  que  le  roi  aviseroit,  Tes- 
«  pérance  ou  la  crainte  des  députés ,  ou  l'igno*- 
cc  rance ,  on  défaut  d'expérience ,  les  amèneroit 

(1  Extrait  des  recherches  sur  les  finances,  pai  M.  de  For- 
hounais.  ÉtaU'Gén*  X.  X  V  U ,  p.  ij5. 
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«  toujours  à  ce  que  les  gens  du  roi  aviseroiciù  ; 

«  ea^orte  que  par  une  oouféreoce  ioutile,  et  iné- 
(c  gple  aatorité  et  e:xpérience,  on  ee  donnerait 
(de  tort  aux  demandes  que  l'on  estimera 
((  justes  (i)«  I»  £n  effet ,  les  dépotés  ne  forent 
ual^cment  convaincus  3  au  contraire  y  ils  ne  dou- 
tèrent point  qu'on  ne  les  trompât  ;  nuds  on  lenr 
avoit  fermé  la  bouche  j  ils  ne  purent  plus  de- 
mander de  dégrèvement,  et  d'autre  part  le  mi- 
nistère n'insista  point  pour  qu'ils  comblassent  le 
déficit^  en  aorte  que  les  États  ne  firent  abaoiu*- 
ment  rien  pour  les  finances. 

Sous  les  autres  rapports,  on  voyoit  également 
qu'on  n'ayoit  rien  à  attendre  de  lear  assemblée* 
Le  tiers-état  avoit  encore  voulu  mettre  au 
sombre  des  lois  fimdamentales  de  la  monarchie, 
la  déclaration  que  toute  levée  d'hommes  et  de 
deniers  pour  la  guerre ,  toute  ligue  ou  associa- 
tion, sans  congé  du  roi,  seroient  qualifiées  crime 
de  lèse-majesté  au  premier  chef  ^  et  celle  que 
les  états-généraux  seroient  désormais  assemblés 
de  dix  ans  en  dix  ans^  mais  la  suppression  du 
premier  article  de  ces  prétendues  lois  fonda- 
mentales entraîna  l'abandon  des  autres,  (a) 

Pendant  que  les  £tats  travailloient  à  la  rédac*- 

tion  de  leurs  cahiers,  des  scènes  de  violence  se 
passoient  à  la  cour,  qui  faisoieat  sentie  aux  dén 

(1)  Procès-verbal  du  tiers-état,  p.  i4ï.     *  *  ' 

(2)  lyocès-verbai  du.  tier/i«état  »  p.  8S« 
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1615.     pulés^  quel  point  l'autorité  royale  étoit  déchue» 
et  avec  quelle  audace  les  grands  seigneurs  se 

luettoient  au-dessus  des  lois.  Le  duc  d'Epeinon, 
le  plus  hautain  d'entre  eux,  apprenant  qu'un 
soldat  aux  gardes  avoit  été  mis  en  prison  à 
l'Abbaye  pour  un  duel  où  il  avoit  tué  son  adver* 
saire,  prétendit  que  le  jugement  en  appartraoit 
à  lui  seuU  comme  colonel  général  de  Finianterie, 
et  lorsqu'il  vit  qu  on  ne  Touloit  pas  lui  rendre  le 
prisonnier,  il  prit  une  des  compagnies  qui  mon- 
toient  la  garde  an  Louvre ,  fit  briser  les  portes 
de  la  prison,  et  enleva  le  soldat.  Le  bailli  de 
Saint-Germain  en  porta  plainte  au  parlement, 
mais  le  dac  s'y  rendit  avec  une  troupe  de  gen«- 
iilshomnies ,  narguant  les  conseillers  à  mesure 
qu'ils  passoient,  et  déchirant  les  robes  avec 
leurs  éperons.  Un  tel  mépris  de  la  justice  cau- 
soit  une  indignation  extrême  ;  le  roi ,  le  parler 
ment,  les  ctats-généraux  avoient  été  bravés  en 
même  temps,  mais  la  reine  croyoit  dans  ce  mo- 
ment avoir  besoin  des  ducs  de  Guise  et  d'Eper- 
n<Hi^  pour  les  opposer  à  M*  le  prince  et  à  son 
parti*  Elle  envoya  dire  au  parlement'de  surseoir 
à  la  poursuite  de  cette  affaire^  le  soldat  fut  re- 
mis dans  la  prison  de  l'Abbaye,  et  le  duc  d'Êper- 
non ,  venant  prendre  séance  au  parlement ,  au 
liëu  de  s'excuser,  assura  seulement  cette  compa- 
gnie de  sa  proLecLiou  et  de  sa  bienveillance,  (i) 

(i)  Méin.  de  Richelieu.  L.  V»  pt  216. 
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Deux  mois  plus  tard,  au  cominencement  de  ><^i$- 
février,  M.  de  Boûneval,  député  de  la  noblesse 
da  haut  Liuioosin,  donna ,  en  plein  jour  et  pro* 
che  du  lieu  des  séances  des  États ,  des  cojups  de 
bâton  à  M*  Chenaillea,  lieutenant  d'Uzerche, 
et  député  du  tiers-état  du  bas  Limousin*  Ce- 
lai-ci  en  porta  plainte  à  Sf^chambre,  qui  y  vit 
non  poiot  seulement  une  querelle  pcri>onnelie, 
mais  un  aliront  fait  à  son  ordre,  à  la  justice  et 
aux  états-généraux.  En  yain  la  noblesse  pré- 
tendit que  les  querelles  survenues  dans  les  £tats 
ne  pouvoient être  jugées  que  par  les  États ,  en 
vain  le  clergé  oûrit  sa  médiation ,  le  tiers-état  en 
corps,  avec  son  président  en  téte ,  se  rendit  au 
Louvre  pour  demauder  justice  à  Sa  Majesté  : 
il  obtint  que  la  cause  fut  déiérée  au  parlement, 
qui,  partageant  le  ressentiment  de  toute  la  magis- 
trature outragée  dans  un  de  ses  membres ,  con- 
damna le  gentilhomme ,  par  contumace,  à  avoir 
la  téte  tranchée,  (i) 

Cinq  )ours  après ,  de  nouveaux  coups  de  bâton 
furent  donnés  en  public  ;  cette  fois,  c'étoit  Ro- 
chefort,  gentilhomme  du  prince  de  Condé ,  qui 
les  donnoit  à  Marcillac,  gentilhomme  de  la 
>'eine,  sous  prétexte  que  celui-ci  avoit  médit  de 
M.  le  prince*  La  reine  indignée  accepta  d'abord 

(i)  Richelieu.  L.  VI  ,  p.  153.  —  Protts  verbal  du  licio 
clat ,  p.  169.  —  de  la  noblesse,  p.  5i4.  —  du  clergé  >  p.  454* 
—  Uelatiou  des  ÉUts-Géo.  Aixh»  cur.  p.  87. 
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iM,    les  a&es  de  Samfc-Gérati ,  qai  se  cfaargeoit  de 

bàtoDnei  à  son  tour  Buochefort;  le  conseiller  £ul- 
Uoa  la  fit  cependant  renoncer  à  cette  violence, 
et  r  engagea  à  faire  déférer  par  le  procureur-gé- 
néral cet  outrage  au  parlement.  A  son  tour 
Condé  prit  &k  plein  consêl  la  défense  de  son 
geutiliiomme}  il  dit^jue  fiochefort  n'a  voit  rien 
fait  qne  par  son  commandement,  qu'il  l^avouoit, 
et  qu'il  trouvoit  bien  étrange  qu'on  le  voulût 
soumettre  aux  mêmes  lois  que  les  antres.  Il  pré- 
senta  ensuite  requête  au  parlement,  dans  la- 
quelle il  disoit  que  Marcillac  ayoit  été  son  do- 
mestique^ qu^il  lui  avoit  fait  des  desservices, 
et  que ,  pour  ce ,  il  avoit  conunandé  au  premier 
des  siens ,  qui  le  rencontreroit,  de  le  bàtonner. 
Cependant  les  trois  chambres  députèrent  à  la 
reine  pour  l'assurer  qu'elles  soutiendroient  son 
autorité  -,  le  parlement  étoit  résolu  à  ne  point 
souficir  qu'un  prince  pût  se  mettre  aussi  ouver* 
tement  au-dessus  des  lois  j  Condé  fut  averti  qu'en 
avouant  fiochefort ,  il  lui  noircit,  et  il  retira  sa 
requête;  il  fit  évader  le  prévenu,  il  fit  quelques 
excuses  à  la  reine,  et  il  obtint,  pour  son  gentil- 
homme, des  lettres  d'abolition  qui  fnr^  enté- 
rinées au  parlement.  Marcillac  comptoit  vider 
sa  querelle  par  un  duel ,  mais  Condé  défendit  à 
Piochefort  d'accepter  ni  billet  ni  message  de  son 
adversaire,  (i) 

(i)  Relation  des  Eutâ-Généraux  >  p.  9i»*^Ji4m.  de  Biche- 
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Ces  querelles  n'étoient  point  les  seules  qui 
trouUaageat  la  traoquiilité  publique  ;  le  rassem- 
Uement  de  tant  de  noblesse  avoit  multiplié  les 
dueb  y  oepeadaut  ceux  qui  combattoient  ainsi 
étoient  exposés  &  des  peines  d'une  excessive  sé^ 
fécité  :  la  mort  et  la  confiscation  des  biens  les 
msDaçoienl  toujours  ;  les  grands,  il  est  vrai,  ob-^ 
tenoient  aisément  des  lettres  d'abolition,  les 
petits  checchoimt  à  se  dérober  an  supplice  par 

la  fuite,  et  j  réussissoient  le  plus  souvent,  tant 
la  police  étoit  mal  servie }  plusieurs  délinquans 
cependant  étoient  livrés  aux  bourreaux.  Le 
clergé  et  le  tiers-état  demandèrent  contre  les 
duellistes  des  peines  plus  sévères  encore  ;  ilsde-» 
mandèrent  surtout  que  les  amendes  et  confisca- 
tions fussent  attribuées  aux  hôpitaux ,  afin  de  les 
intéresser  à  cette  poursuite  ;  la  chambre  de  la 
noblesse  fit  une  foible  tentative  pour  obtenir 

imeloi  propre  à  cet  ordre  seulement,  c(  afin  que 

^  les  gentilshommes  pussent  éviter  les  peines 
«c  qu'ik'encouroient  de  la  justice  y  en  conservant 
<c  l'honneur,  qu'ils  doivent  avoir  plus  cher  que 
«  la  vie.  n  Mais,  tandis  que  la  nécessité  de  se 

battre  n'avoit  jamais  été  imposée  d^une  manière 
plus  absolue  par  l'opinion  publique,  personne 

n'osoil  avouer  que  ce  dont  on  ne  peut  pas  s'abs- 

l»u.  L.  TI ,  p.  a34.  — •  Procès-Terbal  de  la  noblesse.  T.  YU^ 
î>.  aia*— *  du  tiers-étal.  T.  VIII,  p.  178. 


Digitized  by  Google 


33â  UlâTOlAË 

i«t$.  tenir  sans  infamie,  ne  doit  pas  èUe  puni  (f). 
Cependant  la  confection  des  cahiers  avançoit; 
la  reine  téinoignoit  beaucoup  d'impatience  de 
les  recevoir,  afin  de  renvoyer  les  députés.  Enfin, 
ils  furent  arrêtés  et  signés^  le  2 1  février  16  r  5,  et 
ils  furent  présentés  au  roi  le  ^3,  dans  une  séance 
royale*  Les  députés  eux-mêmes  commençoient 
à  s  décourager  sur  ce  travail  qui  les  avoit  oc- 
cupés quatre  mois  ;  ils  sentoient  qu'il  ne  s'y  trou* 
voit  aucun  ensemble ,  que  non  seulement  les 
trois  ordres  n'étoient  pas  d'accord  dans  leurs  der 
mandes ,  mais  que  les  réformes ,  qu'on  même 
ordre  avoit  demandées,  s'excluoient  souvent 
les  unes  les  aiUres.  Le  clergé  et  la  noblesse  s'é* 
toicnt  fort  occupés  d'avance  de  la  manière  dont 
ou  les  jugeroity  de  ceux  que  la  reine  députeroit 
il  et  t  effet,  et  ils  a  voient  insisté  pour  être  pré- 
aeosy  par  leurs  commissaires,  à  cet  examen.  Le 
tiers-état  avoit  refusé  de  se  joindre  à  cette  de- 
luaude.  Dans  la  séance  royale  du  26  février, 
chaque  ordre  chargea  un  de  ses  mmnbres  de 
prononcer  un  discours,  et  celui  qui  parla  au 
nom  du  clergé  fut  Armand  Jean  Duplessis  Ri- 
chelieu, alors  âge  de  29  ans,  et,  depuis  1609, 
évéque  de  Luçon.  Déjà  il  s'étoit  distingué  dans 
l'assemblée  de  son  ordre ,  comme  un  des  plus 

♦ 

(t}Procè$"Terbal  de  la  noblcfsc,  p.  io3.  ^du  clergé,  p.  570. 
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hàbàes  et  des  mietix  disans  (i).  Son  discours  >6>$* 

signale  un  paa  iniineiise  qui  se  faisoil  dans  l'art 
de  la  parole  appliqué  aux  ailaires  ;  à  peioe  peut* 
on  y  reooim(4ire  un  l^er  sacrifice  fait  à  la  ma'* 
oie  du  siècle,  l'étalage  d'érudition.  Il  est  précis^ 
nerreux ,  il  mardhe  droit  à  son  but ,  résumant 
les  plaintes  que  la  France,  mais  surtout  son 
clergé^  aboient  à  £ûre  de  l'administration,  don- 
nant ainsi,  en  quelque  sorte,  le  résumé  du  cahier 
qu'il  présentoit  i  il  recourt,  pour  chaque  rétbrme, 
à  on  principe  de  sage  politique^  mais  il  l'expose 
brièvement,  sans  pédanterie,  en  tirant  aussitôt 
une  conclusion  incontesteble,  avec  une  logique 
victorieuse*  En  homme  d'église^  il  réclame  pour 
le  clergé  une  plus  grande  part  dans  le  pouvoir; 
il  s'élève  avec  amertume  contre  ce  qu'il  re- 
garde comme  une  profanation,  l'occupation  des 
Kcox  saints  par  les  protestans ,  ou  comme  une 
impiété ,  la  suspension  du  culte  catiiolique  en 
Béarn  3  mais  dans  tout  ce  discours  cepmdant , 
l'homme  d'état  domine  sur  Thomme  d'église,  et 
l'on  y  reoonnott  déjà  la  main  puissante  qui  de* 
voit  rendre  si  redoutable  ua  sceptre  emprunté. 

La  reiue  avoit  accordé  que  les  États  de*- 
^  nieureroient,  et  ne  se  sépareroient  pas  de  cette 
V  ville  avant  que  les  réponses  des  cahiers  fussent 

(i)  Mém.  de  Richelieu.  T.  XXI ,  L.  YI»  p.  159.     Le  dis- 
<^n,auT.  XI|p.  901. 
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t€t5,  ((  au  préalable  rendues  (i).  »  Mais  en  même 
temps,  cUe  Imr  avoît  interdit  de  se  témak  éim 
les  salles  des  Angastins  ;  et  tandis  qae  le  cler^ 
et  la  noblesse  continaoieat  à  se  reacontreF  dam 
les  salons  des  cheb  de  lear  ordre ,  les  Buembres 
du  tiers-état  n'avoieat  aucun  local  qui  pût  les 
recevoir,  ic  Dès  le  grand  matin  y»  dit  le  député 
du  tiers  qui  nous  a  laissé  une  relation  de  cette 
assemblée ,  «r  toutes  les  tapisseries  et  les  hmtsé 

ce  furent  ÔLéi>  do  la  chambre  où  nous  avions  ac- 
<c  eoatamé  de  fieure  nos  assemblées  et  délibéra- 
«  tions  ;  et  tenoit-on  la  porte  fermée ,  tant  on 
«  craignoit  l'assemblée  de  tout  le  corps;  et  à 
a  ^e-  vrai ,  ceux  qui  se  sentoient  couf^ables  dé 
<c  tant  d'exactions  et  larcins,  et  d'une  dissipation 
«c  si  prodigieuse  des  finances  du  ro3raame, 
ce  avoient  bien  sujet  de.  craindre  une  nouvelle 
(f  assemblée,  en  laquelle,  peut-être,  Dieu  et  te 

ce  propre  intérêt  de  notre  mère  commxme, 
<c  notre  douce  patrie,  et  de  rinuocence  de  notre 
¥  roi,  eAt  suscité  quelqu'un  qui  eAt  réveillé  les 
ce  autres  du  profond  sommeil  qui  nous  avait  te^ 
«  nus  comme  assoupis  pendant  qdatre  mois.  »  (2) 
En  effet,  c'étoit  le  tiers-état  qui  devoit  être 
sacrifié  :  la  noblesse  demahdoit  que  les  fifais  de 
ses  députations  lui  fusseiil  remboursés  par  la 
gabelle  du  sel,  les  faisant  ainsi  supporter  à  l'or- 

(1)  Relation  des  ÉUts-Géo.  p.  197. 

(3)  États-GéDérauz,  eoll.  de  Boisson.  T.  XVII,  p.  iiS. 
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lire  uiéme  contre  lequel  elle  avoit  le  plûs  sou-  i*»».'^. 
▼ent  lutté;  an  mipprimoit  le  droit  atmiiri, 

confisquant  cii  quelque  sorte ,  au  profit  de  la 
couronne,  les  offices  que  Ton  avoit  vencias  aux 
magistrats  ;  mais  comme  le  trésor  y  aiiroit  perdu 
ii40OyO0o  livres ,  on  proposoit  de  les  retrouTer 
par  une  noaYelle  imposition  de  3o  sols  par  mi- 
uoi  de  aAm  Le  a4  mars  ^  les  députés  des  trois 
ordres  furent  mandés  au  Louvre  ;  le  chancelier, 
leur  déclara  que  les  articles  de  leurs  cahiers 
éloienttrop  nombreux,  trop  divers  et  trop  im* 
portans  pour  qu'on  pAt  encore  y  répondre  ;  que 
cependant  le  roi  leur  accordoit  la  suppression 
de  la  vénalité ,  une  chambre  de  justice  pour  la 
recherche  des  financiers  ^  et  le  retranchement 
des  pensioms,  le  tout  arec  tel  ordre  et  forme  que 
les  États  en  seroient  contens.  Sur  cette  assu- 
rmce,  lea  députéa  se  séparèrent  et  retournèrent 
dans  leurs  provinces,  humiliés  de  s'être  tant 
agités  pour  n'avoir  £ait  absolument  rien.  Les 
représentations  contenues  dans  leurs  cahiers 
^suggérèrent  peut--étre  pour  l'avenir  quelques 
réformes  utiles ,  mais  on  ne  peut  point  consi- 
dérer ce  qu'en  fit  plus  tard  ie  législateur  comme 
étant  leur  ourrage  ;  et  quant  aux  trois  promesses 
qui  leur  étoicnt  faites  en  les  congédiant,  elles 
ne  tardèrent  pas  à  être  oubUées  :  le  droit  annuel 
et  la  vénalité  des  ofiices  furent  rétablis,  aprèS" 
une  interruption  de  sept  semaines  seulement  ;  on 
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ne  parla  bientôt  plus  de  la  chambre  de  înstice 

contre  les  finaaciers,  et  les  pensions  furent  pro- 
diguées avec  plus  d'abandon  que  devant*  La 
France^  cependant,  éprouva  nn  découragement 
profond  en  reconnoiasanl  combien  peu  elle  avoit 
à  attendre  de  ses  teprésentans,  et  le  dégoût  que 
laissèrent  les  États  de  j6i4  fut  cause  en  partie 
de  op  que  9  pendant  cent  soixante  et  quinze  ans^ 
on  n'en  assembla  point  d'autres,  (i) 

Au  moment  où  les  états^énéraux  furent  dis* 
sous,  sans  avoir  rien  accompli,  le  parlement 
essaya^'il  ne  pourroit  pas  se  mettre  à  leur  place 
et  se  proclamer  le  défenseur  des  intérêt»  pu- 
blics. La  part  qu'on  lui  en  avoit  volontairement 
attribuée  au  commencement  du  noavœu  règne, 
en  s'adiessant  à  lui  pour  proclamer  ia  régence, 
aembloit  lui  donner  le  droit  de  contint^r  ;  il  se 
sentoit  d'ailleurs  uni  d'intérêt  et  d'opinions  avec 
les  députés  du  tiers-état,  presque  tous  tirés  des 
rangs  de  la  magistrature.  Le  premier  article  de 
leur  cahier  qu'on  les  avoit  forcés  de  supprimer, 
étoit  l'expression  de  tonte  la  politique  parle- 
mentaire en  opposition  k  la  cour  de  Rome;  ia 
suppression  de  la  paulette,  ou  du  droit  asnoel, 

(0  Étols-Généraiix ,  coll.  de  Bnis>oû,  T,  XVII,  p.  iSg- 
6i.— •  llolntion  des  États-Génér.  Arcli.  cur.  p.  sig-aaS. — 
Bazin.  T.  I,  p.  3 19.  —  Procès-verbal da  clergé,  coll.  defiâr- 
rois.  T.  YI ,  p.  S49.  ^  de  la  noblesse.  T.  YII ,  p.  3oS.  du 
tiers-état.  T.VHI, p.  3 13.  -^Ui&Li  de Rldwliea.L.yi| p. 94»» 
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eo  eoleTant  aux  eonseilliBrB  du  parlement  k  fa-  ^^s, 
oolté  de  laisser  leurs  charges  par  héritage, 
ébnuiloît  ott  BiiéantiaKH£  même  leors  fiortmies* 

A  la  lin  de  ce  mêiae  mai&jde  mars^  ou  les  étata* 
généraux  avoieni  été  oongédié»  ^  époque  ma^ 
quée  aussi  par  la  mort  de  Marguerite  de  Valois,  kt 
ftaime  divorcée  de  Henri  I V  (  i  ) ,  le  parlement  y 
toutes  les  chambres  assemblées,  rendit  le  mars 
im  arrêt,  pour  inviter^^sons  le  boa'  plaisir  dti  roî^ 
les  princes ,  ducs  ^  paire  et  offimera  de  la  coo*» 
rooae,.à  se  trouver  <c  en  ladite  cour,  pour,  avec 
le  chancelier,  «mer  aar  les  propoeitîooe  qvi 
H  seroient  faites  pour  le  service  du  roi,  le  âoula<f> 
«  gement  de  ses  ao)6ta  et  le  Uen  de  aon  État.  3^ 
Le,  parlement  étoit  blessé  de  ce  que  le  roi  avoit 
répondu  aux  cahiers  dea  Étaits,  aans  oinr  oe  qu'il 
avoit  à  remontrer,  nonobstant  la  promesse  qu'il 
lui  avoit  iaite  quelque  temps  auparavant  (ji)^  el 
le  prince  de:  ConiAé,  qui  n'atcoit  point  trouvé 
cUns  les  États  l'appui  qu'il  y  avoit  cherché ,  se 
proposait  . d'unir  son  mécN^Dtentement  à  celui  dé 
la  maj^trature  ;  il  luiavoit.moatréjde  la  préve^ 
aanee,  il  parioit  bien 'et  weo  élégance^  et-fl  avrà 
du  crédit paru^ii  les  gens  de  robe.  Le  chancelier ^ 
d'entre  part,  reeonaoiasoîthteii  que  cette  brigue 
Bouvelle  étoit  dirigée  contre  lé  ministèrOé  II  fit 

(i)  Le  '.'7  mars  i6i5,  à  l'âge  cîc  soixante-deux  ans.  Bazin. 
T.  I ,  p.  55 1 .  —  Richelieu.  L.  YI ,  p.  a4i  ♦ 
(a)  RiclvU«ii.  L.  VI  ^  p.  riS: 

Tome  xxii. 
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xttis.  :    oaastR*  pftr  le  conseil-d'État  l'arrêt  du  pariemenl 

du  52Ô  mars,  et  demanda  qu'il  fût  biffé  de  ses  re- 
gistres, comme  attentatoire  à  l'autorité  royale, 
puisque  c'étoit  au  roi  seul  qu'appartenoit  le  droit 
de  coavoqaor  les  princes  au^pariemeot  ;  il  fit  in- 
lertlire  au  prince  de  Qondé  de  s'y  rendre.  Mais 
il  u'étoit  pas. facile  à  Tautonté  royale  de  lutter 
aTecles.<Gorps  judiciaires.  Ils  ne  reeoloient  point, 
ils  ne  s'effrayoient  point  des  paroles  les.  plus 
▼ères,  mais  ils  répondoient  par  des  protestations 
de  déyouepLient  et  d'obéissance,  auxquelles  ils 
aocouploient  de  nouvelles  remontrances ,  et  ils 
se  retrou  voient  avec  opiniâtreté  au  point  d'où 
Voa  croyoit  les  avoir  repouasés*  (  i) 

Lorsque  Condé  avoit  vu  s'échauffer  la  que-» 
relie  entre  le  ministère  et  le  parlement,  iis'étoit 
rétiré  à  Creil,.daDS  son  oomté  de  Clermont.  Le 
cliâteau  de  cette  petite  ville  étoit  assez  fort  pour 
qn'il  pût  s'y  dé£éndre  d'une  surprise;  et  il  y  fixoit 
sou  séjour  loin  delà  cour,  pour  ne  pas  étie  appelé 
àse  prononcer  plos  tèt  qu'ilne  loi  oonvenoit.  Les 

ducs  de  Longue  ville,  de  Mayenne  et  de  Bouillon, 
à6on  exemple,  se  retirèrent  dans  leurs  gonver* 
nemens;  le  duc  de  Neversseul,  parnd  les  mé- 
contens,  étoit  demeuré  à  la  cour  comme  i'ageal 
ét  tout  le  parti*  Ce  fut  par  lui  que  la  reine  cher- 
cha à  rappeler  les  autres.  Le  moment  lui  parois- 

(i)  Richelieu.  L.  VI ,  p.  aSo.  —  Bazin.  T.  I,  p.  SSp.  —  L« 
Yassor.  T.  I,  p.  399-405.  —  FoDleauy-Mareutl ,  p.  270  at>o. 


Digitized  by  Google 


DES  rnANÇAfs.  339 

aoii  vemà  d'fïceonipliir  le  double  tmrtiige  qu'elle 

avoit  négocié  dèb  le  commencemeot  de  son 
règne  ,  de  condatre  la  princesse  de  France  jus- 
qu'aux frontières,  et  d'y  [irendre  celle  d^Es- 
pagne.  Marie  de  Médicis^  impatiente  de  s'ap- 
pu}ner  sur  cette  Mur  étrangère,  impatiente  de 
terminer  unenégocialioa  souvent  traversée  par 
les'mécoirteQs,  vbuloit  engager  le  prinee  de 
Condé,  le  chef  en  quelque  sorte  de  la  famille 
royale,  à  être  du  voyage ,  et  à  sanctionner  par  sa 
présence  le  mariage  da  roi.  Mais  plus  la  reine 
paroiasoit  sentir  le  besoia  d'être  appuyée  par  le 
prince ,  plus*  celni-ei  s'obstînoit  ii  sê  tenir  en  aiv 
rière;  il  appela  auprès  de  lui,  à  Coucy-le-Châr* 
teau ,  dans  le  âoissonnkis ,  les  dues  de  Longne- 
ville,  de  Mayenne  et  de  JBouillon.  De  concert 
aTee  eux  il  refosa  les  propositions  de  la  cour  que 
lui  portoit  le  duc  de  Nevers ,  puis  celles  que 
▼iut  lui  i»ire  le  niimstre  secrétaire  d'État  Ville^ 
roy.  Il  cheiclia  à  se  mettre  en  correspondance 
avec  l'assemblée  triennale  des  réformés ,  dont  la 
reine  aVeit  permis  la  coniFOcation  à  Grenoble 
pour  le  lô  juillet,  et  à  laquelle  il  se  flattoit  de 


■ 

11 

une  dernière  fois,  le  27  juillet ,^  à  Villeroy  et  à 
Pontchartrain ,  envoyés  auprès  de  lui,'*que  la 
précipitation  niêiue  du  voyage  auquel  on  Tinvi- 
toitétoit  k  ses  yeux  la  preuve  des  mauvais  con- 
seils  auxquels  la  cour  étoit  livrée  :  il  récapitula 
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à  radminislration ,  et  pour  la  ppeinièrefoisilrdé' 
âigpa  pai::  l^w^  mma  oeax  qu-U^EKirasoit  comme 
lerautetir»  des  désordres  :  o'étoieiil  le  marédial 
d'Aocre ,  le  cbaqoelii^.  eH  son  frère  le  coniman- 
dear  de  Silletiy,  adirée  le^coiuttiUersd^Élat  'Bn^ 

Uon  etl^uvii3  Dolé,  (i)  •  

piWpede.Condé;  nf  amit  .cepmdaot  tascim 

sflqçL  de  ressentitnonl  coiiLre  le  maréchal  d'An-* 
w.e.i  if  wy«oit  i  aUi  oontça^e  y  que  oelui^ci ,  s'ao- 
Qprdant  à  ceUeoccasipnav«oyBleroyet  Jeanini^ 
woit  fait  çe  avoit  pu  pour  qu'on  lui  donnai 
«itiafiiotÎQOt  C'étoienit  lès*  deux  &iUery y  ou  ochh 
traire,  mais.sOrtout  (X' étoii.  la^reine,  qui  avoient 
ci^n  letu^  bbnpear  ODgagé  Bveà  ^Espagne  à  eé 
qu^gil  m  retardât  plis  davaulage.  Tues  époux 
ÇQj^om  o'ay^ieoiiqu'ttiie  pensée,  éviter  la  guerre 

qui  dissipei  Qit  peu  de  temps  les  finances  de  la 
et  IfiaUt  ^eroklje  xmym.  d/y  puiseir  y  mais 
iU  commeQçoient  à  se  trousrer  en  iÉÉtttèà  «n 
ire^fieoiùu^eut  wliversel;  le  peuple  ne  p6uT<»t 
pUrdoQuer  eu  uiuréohid  d' Anom  bv  sa  lichesset 
ui  squ  «i^QeiU  et  sfis  manières  étrangères,  ni  sou 
îoeoleii^e,  ni* le'  tempe 'qn'il'paflaoit<4»u  jea,  el 
Cop^é  YQuloit  fortifief  ^oa  paaii  au  mayea  de 

(r)  Mém.  de  Pontchartrain.  T.  XVH,  p.  88.  —  M-icheiieu. 
L.  YI,  p.  a55.  D  Estrëes.  T.  XVr,  p.  a86.  —  Fontenay- 
Utr.  p.  9»j.  ^  Bolwn;  Ti  Xjm/p.  fae:'— Bnin.  T.  I, 
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œtte  aversion  po(>ulaire.  Il  vouloit  aussi  profiter 
delà  fitAlilé  et  de  la  haine  qui  Arotent  éokté 
cutre  le  maréchal  et  le  duo  de  Longueville;  le 
degjî^r  étoit  goovemeur  de  Picardie  ^  «tais  il 
n'y  possédoit  d'autre  lieu  fortifié  que  Corbie; 
Uodia  que  Coaoiai  étoit  maître  d'Amiens  et  de 
i^treaqve  tontes  lea  plaoea  fortea  de  ce  gdùveéhe^ 
rnent.  La  proviace  étoit  divisée  en  deux  partis  : 
MydeLongueville  avoit  daos  le  'aièa  toat  le  peu- 
ple et  le  cooimuQ  de  la  noblesse ,  et  le  maréchal 
d'Ancre  les  gouTeneurs  des  place»  et  lespréten*- 
dans  aux  faveurs  de  la  cour.  Le  premier  essaya 
d'engager  lea  bourgeois  d'Amiens  à  surprendre  la 
lOÎtadetlel  il  fut  déjoué  par  la  fermeté  duUeute^ 
aaot  de  Conciai,  ,et  obligé  de  sortir  de  la  ^ille 
avec  feonftision  (i).  It  en  gardoit  un  ressentiment 
«i  vif 9  que  Coudé  fit  dire  au  maréchal  d'Ancre 
4)ii-ii  eût  bien  désiré  ne  point  le  comprendre 
dans  son  uianifeste  ;  qu'il  avoit  lait  ce  qu'il  avoit 
pu  pooi^.  rempécbfir  9  mais  que  M«  de.  Longue- 
ville  avoit  reFusé  de  le  signer  si  on  ne  l'abandon- 
4(ttt  à  son  ressentiment  comme  les  autres,  (2)  v 
)  t>Iie  maniféste  auqbel  Coudé  fàiioit  alliisioii 
avoit  été  publié  le  9  aoât.  Il  s'y  plaigaoit  de 
ite  que  K  lea  états  tEimnA  <^k)s  et  leiirs  «ahiietrs 
M  présentés,  ou  n  a  pas  répondu  k  tous  leurs  ar<- 
M  ticles,  et  qu'on  nfobserve  rien  deee  qui  a  été 

(1)  Mém.  de  FonteiMy-Mareuil,  p»  "iSa* 
(a)  Mém.  d'Ëslrées,  p.  288. 
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iêiS«  a  accordé  en  aucuns.  On  a  rejeté  la  proposition 
(c  du  tiec8*4i«t,  si  nécessaire  pour  la  sûreté  de 
ff  la  vie  de  nos  rois.  On  a  ùit  rayer  des  cahiers 
a  l'article  qui  porte  la  recherche  du  parricide 
(t  détestable  oommis  en  la  personne  du  feu  roi  ; 
«  on  lui  a  envoyé  détendre  (au  prince  de  Condé) 
<c  d'assister  aux  États  pour  y  proposer  ee  qu'il 
(f  jugeroit  nécessaire  pour  le  service  du  loi^  on 
Il  s'est  moqué  des  remontrances  du  parlement; 

u  ou  a  entrepris  contre  sa  vie  (de  Condé)  et  celle 
(f  des  autres  princes^  on  reçoit  toutes  sortes 
ir  d'avis  dont  l'argent  entre  en  la  bourse  du  m»- 
«  réchai  d'Ancre,  qui,  depuis  la  mort  du  leu 
(«  roi,  a  tiré  six  millions  de  livres.  Il  n'y  a  accès 
«  aux  charges  que  par  lui ,  il  ordonne  de  toutes 
cr  choses  à  sa  discrétion  ;  il  a ,  durant  les  États, 
ic  voulu  faire  assassiner  Ruberpré  ;  il  «a  depuis 
ir  peu  fiût  tuer  ProuviUe,  sergent  major  d'^- 
(#  miens  (i);;  ceux  de  la  religion  P.  R.  se  })lai- 
M  g^ent  qu'on  avance  ces  mariages,  afin  de  les 
(f  exterminer  pendant  le  bas  ftge  du  roi  ;  qu'on 
((  voit  courir  des  livres  qui  attribuent  les  mai- 
ff  heurs  de  la  France  à  la  liberté  de  conscience 
«  que  Ton  y  a  accordée,  et  à  la  protection  que 
«.l'on  y  a  prise  de  Genève  et  de  Sedan;  que  le 
(c  clergé  assemblé  à  Paris  à  la  face  du  roi  a  so- 
(c  lennellraient  juré  l'observation  du  concile  de 

(i)  C'étoient  deux  oiOBlcieis  de  la  garnison  d  Amiens  dont  le 
maréchal  se  déficit. 
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«  Trente ,  sam  la  perinissiou  de  sa  majesté  :  ce  -^^i^ 
«  qui iait  qu'il  la  supplie  de  vouloir  difiërei^  son 
M  dépari  joaqu'à  ce  que  ses  peuples  aient  reçu  le 
«  soulagement  qu'ils  espèrent  de  rassemblée- des 
«  Êlats;  de  iaire  cependant  vérifier  aon  cootràt 
<(  de  juariage  au  parlement ,  ainsi  que  par  les 
«itrmes  d'icelui  die  y  est  obligée  ^  et  déclèrer 

<(  qu'aucuns  étrangers  ne  seront  admis  aux 
«  charges  du  royaume,  ni  même  aux.  offices  do- 
V  mesliqnes  de  la  reine^itore.  Enfin ,  qu'il  pro- 
K  teste  que  si  on  continue  à  lui  refuser  tous  1^ 
M  moyens  propres  et  cdbTenablesàla  ré&^vniai- 
c(  lion  des  désordres,  il  sera  contramt  d'en  venir 
«  aux  extrémités  par  la  violetoce  du  ma); 

Ce  nianiieste  équivaloil  aux  yeux  de  la  reine 
à  une  déclaration;  d^guerre  ;  cepœdant  elleue 
voulut  point  suspendre  ses  projets  de  voyage: 
^6  iixa  son  départ  avec  celui  du.  roi  et  de  la 
conr.au  17  août,  et  elle  ordonna  cfùé  mille  che- 
vaux de  ses  vieilles  troupes,  avec  sou  régiment 
ès  gvdes  de  tràia  miUe  homme»  âe  pied ,  l?«o. 
compagneroient.  Une  aimée  plus  forte  de  voit  te- 
nir téte  au  prince  et  aux  mécontcns  ;  élleJa  ooàf^ 

posa  de  huit  mille  hommes  de  pied  français , 
deux  mille  Suisses  et  douze  cents  chevaux.  £llç 
en  avait  d'abord  promis  le  commandement  aa 
maréchal  d'Ancre ,  mais  soit  l'humeur  qu'il  ma- 

(1)  Cette  analyse  est  de  la  plume  habile  de  Richelieu.  L.  Yl» 
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loifesldft  alors ,  soîl  la  faine  du .  panple  *ém  Paris 

contre  lui  ^  éclatoit  chaque  jour  davantage, 
ia  firent  doMugtc  éwm^  £Ue  dosina  le  oonAiiaii* 
dément  de  cette  armée  au  m^réclial  de  Boi»- 
dauphin')  <iai)  ioraune  le  pipir  ancÂea  des  tuaré* 

chaux,  excitoit  moins  de  jalousie,  mais  qui  aus^ 
étoit  le  moioa  eiq^Mibie  de  tirer,  parti  dea  forces 
qu'on  kn  co;|fioit«  (i)  "«-^  *  ^  ^ 
-<'  L«  guerre  >^  ea^  efièt^  iut  conduite  avec  une 
extrême  foifalètee;  h  #enie.  8'éloit'*obatiBée  à 
partir  le  17  août,  mm\gùé  Icâ  iuatances  qu'on 
4m  fidaeit  de  retarder  d^une^qninsaine  de  jours, 

et  de  faire  aupiiraYant  un  tour  à  Laon  el  Saint- 

Quentin,  ponr  nettoyer  ce:peys  de  touslesparti- 
-sans  des  princes.  Le  jour  du  départ  elle  fit  enlever 
*par  un  enseigoto  des  gardes  le  président  au  pasler 
m^leJey,  dont^ile'sedéfioit^  et  elle  le  fit  oon- 
duire  a  sa  suite  dans  une  voiture  fermée  jusqu!à 
Artibcâsei  fiU|e  coai||it0it'jainfii.intiimd^  parle** 
ment;  eaefiet ,  celui-ci  rendit,  le  lâ  septembre^ 
mais .  k  .une  très  faible  mayonfté  j  mn  arrêt  qui 
condamnoit  le  prince  de  Coudé.,  qui  lui  faisoit 
dié£Bndrede.ooolmueiJeeBa8senibléfiS:e^  mou- 
yemttns  de  troupes^  et  qui  le  menaçoit  de  le 
]k>urâuivre  avec  tous  les  siens  comme  iCJ^imi-^ 
nels  de  lèsennajesté ,  s'ils  ne  «se  «socunettoient 
pas  avant *qu un  mois  fût  écoulé,  et  ne  reve- 
noient  pas  auprès  du  roi  po^r  lui  rendre  tous 

(t)  Mém*  d'ËsU'éeSy  p*  aga.     De  Pontchartraio ,  p.  g6. 
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les  services  auxquels  iU  étoieai  obligeai.  Le 
prisoetavoit  pa  av«o  pdne  raMemblcnr  ses  trou- 
pes ■  leur  nombre  ne  montoit  pas  au  tiers  de 
celui  que  le  mairéobal  de  B^isdaupkin  pouToit 
loi  opposer^  mais  oelui-ci  se  ieuoit  timidement 
«iprès  de  fans,  et  l^ssoit  preudre  à  Coudé 
fes  positioas  les  plu  avantageuses*  En  mèàie 
temps  le  prince  avoit  réussi ,  du  moins  en  partie  ^ 
àeolrainec  les  déformés  dans  son  parti»  Ceux-ci 
Yoyoieot  la  reine  uniquement  gouvernée  par 
iiftuëacS'd'Épemon  ^  de  Guise  ^  qn'on  repré^ 
sentoit  alors  ouvertement  coiunic  les  meurtriers 
ésk  iesi  roi  j  l'alliance  avec  r£spagne  et  la  pu*^ 
Miction  du  conoile  de  Trente ,  si  ardemment 
sollicitée  par  le  cleqgé*^  leur  paroissoient  devoir 
ètrede  fflgnal.  d'ane^'^^liiétséGuiion  ncavelle;  les 
Iroisducs  protestans ,  Sully,  fiohan  et  Soubise, 
avbient.  éprouvé  à  la  eout  des  refus  ^  dont  ils 
se  tcnoient  offensés,  pour  une  survivance  qu'ils 
avaient  demandée^  et  l'assemblée  de  Grenoble, 

eudoniinoieul  des  ministres  enthousiastes  et  des 

jeunes,  gens  impétueux ,  en  l'absence  •  de  tous 
les  gtrands  seigneurs  du  parti ,  àvoit  envoyé  k 
la  reioe  des  remontrances^  quin'étoient  presque 
que  la  cootre^partiè  du  manifeste  de  Condé«  (i) 

(i)  Mém.  de  Uichelicu.  L.  VI,  p.  267.  —  De  Rohiin. 
T.  XYIII,  p.  1  >7.  -  D'Eslrécs.  T.  XVI,  p.  295.  —  DePoiil- 
charirain.  T,  XVII',  p.  97.  —  De  Fontena^-Mar.  p.  291.  — 
B<ttia.  T.  1 ,  p.  365.     Le  Vasw.    1 , 51.  455. 
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ï6i5.     Cette  impradence  causa  une  vWe  dorfeur  :  et 
une  profonde  inquiétude  aux  anciens  chefs 
parti  j  et  surtout  au  sage  'Duplesns-^Momay . 

Le  maréchal  d'Ancre  boudoit  et  s'étoit  re- 
tiré en  Picardie;  «  la  maréchide,  jdontJ'esprii 
a  mélancolique  étoit  tout  abattu  de  courage  pour . 
te  la  résolution  du  voyage  que  la  reine  avc»t  prise 
((  contre  son  gré ,  et  la  mauvaise  chère  qu'il  lui 
ce  sembloit  qu'elle  lui  laisoit  ^  et  pour  Tinclis» 
«  position  perpétuelle  en  laquelle  les  personnes 
u  de  son  humeur  pensent  être ,  étoit  résolue 
«  de  demeurer  à  Paris  ;  mais  le  sieur  de  Yille-- 
a  roy  et  le  président  Jeannin  lui  remontrèrent 
ce  qu'elle  donnoit  elle-même  le  dernier  coup  a 
«  sa  ruine ,  si  elle  n'accompagnoit  la  reine  en 
it  ce  voyage  ;  elle  suivit  donc  sa.  majesté*  »  La 
cour  arriva  le  ao  août  à  Orléans,  et  le  3o  à 
Tours ,  ou  les  députés  de  l'assemblée  de  Gre^ 
noble  lui  présentèrent  leurs  demandes;  la  reine 
fit  rendre  par  Louis  XUI,  le  1 7  septembre,  à  Poi- 
tiers y  une  déclaration  contre  le  prince  de  Coudé 
et  ses  adhérens  comiue  crimioels  de  lèse-majesté* 
£lle étoit  arrivéele  4  septembre  à  Poitierset n'en 

put  repartir  que  le  27,  Madame,  la  fiancée  du 
roi  d'£spagne ,  y  ayant  eu  la  petite- vérole.  c<  £t 
«  sa  majesté  y  fut  malade  elle-mémé  d'une  dé- 
«  fluxion  sur  un  bras  et  d'une  gratelle  univer- 
«  selle.  Cette  maladie  fut  cause  de  la  santé  de 
«  la  maréchale  ^«car  par  ce  moyen  étant  obligée 
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a  d'être  tout  Je  jour  ea  la  chambre  de  la  reine,  «6»5. 

elle  y  entra  insensiblement  en  sa  familiarité 
«première.  Un  nicdcciu  juif  qu'elle  avoit,  et 
tt  en  qui  la  reine  n'avoit  pas  pe^  de  créance , 
<c  la  servit  à  ces  fins,  lui  persuadant  qne  le  com- 
«  mandeur  de  SiUery  Tavoit  ensorcelée.  Elle 
«  n'étoit  aussi  pas  peu  aidée  des  instructions 
«  que  lui  dounoient  M.  de  Villeroy  et  le  pré- 

ndent  Jeannin,  desquelles  s'étant  bien  trouvée^ 
«  elle  dispoiia  par  après  la  reine  à  prendre  plus 
K  de  créance  en  eux.  »  (i) 

Le  prince  de  Condé  profitoit  cependant  de  ce 
que  la  cour  s'éloignoit  chaque  jour  davantage. 
U  avoit  rassemblé  dans  le  Soissonnais ,  la  Picar- 
die et  le  Rétbek>is,  tous  ceux  à  qui  il  avoit  pu 
faire  partager  ou  son  mécontentement  ou  son 
ambition,  et  il  réussit  enfin  à  avoir  sous  ses  or- 
dres quatre  mille  hommes  de  pied  et  quinze 
cents  chevaux.  Le  duc  de  Bouillon  s'étoit  chargé 
de  la  direction  de  son  armée  et  de  celle  de  ses 
finances  :  le  point  important  étoit  d'entrer  dans 
les  villes  pour  y  saisir  les  recettes  royales  j  mais 
les  portes  de  Beau  vais ,  de  Boye ,  de  Montdidier, 
de  Noyon,  lui  furent  fermées;  il  fallut  revemr  à 
Soissons  dont  le  prince  étoit  maître ,  sans  avoir 
rien  accompli  d'imporlanl.  D'autre  part,  Bas- 
sompierre^  Fontenay-Mareuil ,  le  marquis  de 

(i)  Mém.  de  Richelieu.  L.  yi,  p.  a68,  273. 
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Cœuvres  y  qui  se  Irouvoicnt  au  milieu  des  opé- 
ratious  militaires  y  aocusent  le  maréchal  de 
fioiadaapfaiii  p  qui  oommaoâoit  Parmée  royale , 
de  n'avou'  sa  proiiier  d^aucun  de  ses  avantages , 
et  d'avoir  plus  fatigué  ses  soldats  que  s'il  les 
avoit  menés  au  feu.  (i) 

La  raxue  et  ses  enfans  étoient  arrivés  cepen^ 
daiit  le  I"  ocLobrc  à  Angouléino ,  où  le  comte 
de  Saint-Paul ,  qu'elle  s'atiendoit  à  voir  dans  le 
parti  de  son  neveu  le  duo  de  Longueville  ^  vint 
l'assurer  de  sa  fidélité  et  mettre  à  ses  ordres  ses 
deux  plaoes  fortes  de  Fronsao  et  de  Ganment. 
Le  duc  de  Candale,  au  contraire,  iils  aîné  dit 
duc  d'Épernon  ^  sortit  d'Angouléme ,  fit  profes- 
sion de  la  religion  réformée  et  alla  joindre  le  duc 
de  Rohan»  Les  courtisans  assurent  qu'il  étoit 

gagné  par  madame  de  Rohaii ,  fille  de  Sully,  une 

des  plus  belles  dames  de  ce  temps4à«  Il  avoit 
été  offensé  de  ce  que  son  secotid  firére  lui  avoit 
été  préféré  par  M.  d'£pernon  dan»  la  survivance 
de  ses  principales  Qharges(2)«  Bohan,  de  son 
côté^  assure  qu'on  le  trompa  lui-même  pour  le 
faire  entrer  dans  le  parti-  du  prince  ;  que  ceux 
à  qui  il  se  iioit  le  plu5  lui*  firent  de  faux  rapports 
sur  la  réception  iàite  aux  députés  de  sa  religion  ; 
qu'il  crut  la  perte  des  siens  résolue  par  la  reine  y 

(1)  Fonlenaj-Mareuil ,  p.aQo,  nj^  ,  298.  —  Bassompierre. 
T.  XX,  p,  57-9')  —  Cœuvres.  T.  XVX,  p.  295. 
^2)  Fonle&ay-Mar«  p.  5 fi» 


Digitized  by  Google 


I 


DBS  FRAirÇAIS.  349 

en  même  temps  que  Condé  éialoit  k  ses  yeux 
des  forces  qu'il  n'a^oit  pbfnt  réeUcmeot.  Des 
députés  de  noblesse  protestante  eu  Guiouie 
éloient  ywm  hsi  apporter,  ea  monàatàiion  pour 
être  leur  général ,  promettant  de  faire  Ax.  mille 
hommes  de  pied  et  cinquante  obevaaxj  tandis 
quW  premier  rendez- vous  il  ne  trouva  que  six 
cents  hommes  de  pied  et  cimjoante  chevaux ,  et 
qu'il  n'y  eut  jamais  plus  de  deux  mille  hommes 
QQsemble  (i).  lie  parti  delà  iceligioa s'ébranloit 
par  légèreté  7  par  inquiétude ,  sans  aucun  motif 
de  plainte  que  l'ambition  de  quelques  jeunes 
clie&,  de  RobaQ  surtonl^  qui  Tooloit  marcher 
sur  les  traces  de  Coligni  et  de  d'Andelotj  tandis 
que  le  petil-iils  du  prétnier,  le  comte  de  Chitil- 
Ion  )  s^efForçoit  de  calmer  l'agitation  des  huguie^ 
nota  eu  lisoguedoc. 

Condé  r^profitant  de  ce  que  le  roi  s'éloignoit 
pour  marcher  veraie  Midi^  partit  de  Soissons 
au  commencement  d'octobre  pour  le  Poitou  t  il 
y  fut  joint  par  les  ducs  de  la  Trémouille  et  de 
Soubiae  ;  le  duo  de  Sally  hû  avoit  ouvert  ses 

places.  Eohan  [)assa  en  Giiienne,  où  il  trouva 
le  parti  qui  Savait  appelé  tort  découragé  par  la 
aoumiesion  du  comte  de  '8aiitt-*PauK  CependsHnt 
la  Force ,  Boesse  Fardiii^llan ,  Chàteauneuf ,  Fa*^ 
TCiSL,  Paniasault,.  et  autréa^  seigneurs  réfermés^ 

(i)  Mém.  de  Rohan.  T.  XYIII ,  p.  |!^8« 
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i6i5.     s'étaient  joints  à  lui.  Il  réussit  à  soulever  Mon- 
taliban ,  Nîmes ,  les  Cévennes  ^  et  h  faire  déclarer 
pour  la  guerre  l'assemblée  des  députés  de  la  re- 
ligioQ,  qai^  de  son  propre  mooTetneat,  s'étoit 
transportée  de  Grendbte  à  Nîmes:  R<%an  y  daïis 
cette  première  campagne ,  déploya  toutes  les 
plus  brillantes  qualités  d'an  général  et  d'an  chef 
de  parti.  Sa  levée  de  bouclier  cependant  fut 
l'événement  le  plus  faneate  poor  la  religion  pro- 
testante en  Fiance.  Le  parti  qu'on  s'étoit  plu  à 
regarder  comme  en  dehors  des  intrigoes  de' 
cour,  fut  an  contraire  dès  lors  accusé  d'être  tou- 
jours  prêt  à  seconder  tous  les  enneo^is  de  1  .Ëtat^. 
et  sa  ruine  fat  résolue  ;  en  même  temps  qvee  ' 
ropinion  exagérée  qu'on  s'étoit  faite  de  sa  force 
fut  -remplacée  par  une  opinion  non  moins  fiiuase 
de  sa  foiblesse ,  une  guerre  imprudente  l'avoit 
divisé,  et  à  peine  un  quart  des  'protestans ' de 
France  coasentit  à  recevoir  les  ordres  du  duc  de 
Rohaa.(i)  .  - 

Fendant  ce  temps,  le  double  mariage  pour  le- 
quel le  roi  avoit  entrepris  son  voyage  saccom- 
plissoit.  La  cour  s'étoit  arrêtée  h  Bordeaux  : 
c'est  1^1  que  le  duc  de  Guise,  chargé  de  la  pro- 
curation du  prince  d'Espagne'»  époiisa  y  '  le 
i8  octobre ,  madame  Élis^beth  de  France ,  alors 
4gée  de  treize  ajais  et  demi.  U  partit  ensuite 

(i)  Hém.  de  Rohan ,  p.  i3o. 
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vtet  elle  et  la  duchesse  de  Mevers  pour  la  con-  x^^^* 

(luire  à  la  frontière.  Le  même  jom^ ,  le  duc 
à'  Usiiéda ,  fils  du  duc  de  Lerme ,  muni  de  la  pro- 
curation de  Louis  XIII,  avoit  épousé  Aune- 
Marie  d'Auttiche  à  £urgo^.  Cette  princesse, 
infiinte  d'Espagne ,  étoifc  née  le  9â  septembre 
j6oi,  et  par  conséquent  de  six  jourâ  seulement 
plus  âgée  que  le  roi.  L'échange  des  deux  prin^ 
cesses  se  fit  le  9  novembre  dans  un  pavillon  au 
milieu  de  la  Bidassoa  ;  et  la  jalousie  des  46ux. 
peuples,  qui  vouloient  que  tout  fût  égal  entre 
les  deux  princesses  ^  qu'elles  partissent  en  même 
temps ,  q  u'dles  marchassent  du  même  pas , 
quelles  arrivassent  au  môme  instant,  que  tous 
les  ornemeus  de  leurs  pavillons  fussent  sembla-* 
blés,  se  manifeslu  par  mille  circonstances,  i  util  es, 
qui  attestoient  cette  importance  donnée  à  Téti- 

queUc ,  et  cel  orgueil  offensant  que  les  Espagnols 
avoient  introduit  dans  la  diplomatie*  C'étoit  aveo 
quinze  cents  chevaux ,  quatre  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  canons,  que  le. duc  de  Gui^ 
avoit  mené  la  future  reine  d'Espagne  à  la  fron- 
tière, et  qu'il  en  ramena  la  nouvelle  reine  dQ 
France (1).  Celie^i  avoit  signé,  le  16  octobre, 

(i)  Mém.  de  PoDtciiartrain.  T.  XYII,  p.  104-115.  —  De 
Fonlenay-MareuUi  p.  3i5u  — Gapefigue.  T.  Il,  p.  ii3. 
Bftzin.  T. I,  p.  377.  —  LeYassor. T,  I,  p.  4^1.  —Richelieu. 
L.  VI,  p.  Û74.  -*Goau1o'de  Gespedes,  HhtoHa  de  D,  Fé* 

lippe  IF,  L.  I ,  cap.  2  ,  f.  a. 
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t6<^*    dam  le  ooqvrat  de  BorgOA,  une  renonriation, 

formelle,  tout  entière  écrite  de  sa  main  ,  à  tous 
les  di  oits  qu'elle  auroit  pu  fnréteodre  à  la  auc- 
cession  de  son  père  ou  de  sa  mèra*  * 

Le  double  mariage  qui  setiibloit  avou:  été 
l'objet  de  tonte  la  politique  de  la  régente  était 
accompli^  cependant  la  reine  aentoit  bien  que 
dans  cette  ocoasioa  même  elle  avoit  donné  de 
nouvelles  preuves  de  la  foiblesse  de  son  gouvef^ 
nement.  Le  premier  prince  du  sang,  avec  pre»* 
que  tous  les  princes  et  les  grands,  étoit  en  armes 
contre  elle  ;  lea  réforméa ,  auxquels  elle  aToii 
donné  coup  sur  coup  des  déclarations  par  le»» 
quelles  elle  s'obligeoit  à  observer  Inédit  de  Nantes^ 
étoient  soulevés  ;  nulle  part  ses  tro  upes  n'avoieiit 
opposé  aux  révoltés  une  résistance  efficace^  six 
cents  reltres  étoient  venus  d'Allemagne  ^  au  Uw* 
vers  de  la  Champagne,  jusqu'en  Ben  y,  pour 
joindre  le  })rince  de  Condé,  sans  que  les  lieute^ 
nans  royaux  trouvassent  moyen  de  les  arrêter; 
et  quand ,  le-  1 7  décembre  ^  elle  se  remit  en 
route  dé  Bordeaux  avec  le  roi  et  la  jeune  reine, 
escortés  par  une  petite  armée  ^  il  lui  fallut  cinq 
setnaines  poulr  arrlv)»r  jusqu'à  Tours  seuiement, 
à  cause  des  longues  stations  qu'ils  faisoient  dans 
tes  villes.  Durant  cette  marche  les  troupes  aouf* 
fiirent  cruellement  du  froid,  des  maladies,  du 
manque  de  vivres  et  de  fourrages^  beaucoup  de 
soldats  y  succombèrent^  et  ce  qui  devoit  étJte 
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une  arrivée  triouipiiale  ,  eut  toutes  les  appa--  tM* 
renccB  d'une  déroule.  (  i  ) 

Le  conseil  de  la  reine  étoit  divisé  ;  c'étoit 
le  chancelier  BraUrt  de  SiUery ,  vieillard  de 
soixante-douze  ans,  avide  d'argent ,  mais  bénin, 
pacifique  et  même  timide,  qui,  de  concert  avec 
•on  firère  le  commandeur ,  premier  écuyer  et 
chevalier  d'honneur  de  la  reine,  avoit  déter- 
miné  Marie  de  Médids  à  paiiir  pour  Bordeaux , 

époque  qu'elle  avoit  annoncé  d'avance ,  sans 
Touloir  écouter  le  prince  de  Condé ,  ni  lui  fiedre 
aucune  concession  ;  Jeannin  et  Yilleroy  avoient 
bit  ce  qu'ils  avoient  pu  pour  l'arrêter ,  vive^ 

meut  secondés  par  le  maréchal  d'Ancre  et  sa 
femme ,  qui  craignoient  toutes  les  commotions 
et  qui  regardoient  la  paix  comme  le  seul  moyen 
daccroltre  encore  leurs  richesses.  Eleonora 
Concim  avoit  pendant  quelques  semaines  paru 
disgraciée  avec  les  deux  vieux  ministres  ;  mais 
durant  le  séjour  de  Poitiers ,  et  la  maladie  de 
la  reine ,  elle  étoit  rentrée  en  grâce ,  et  en  avoit 
profité  pour  nuire  aux  deux  SiUery.  Chaque 
)oar  voyoit  éclore  à  Paris  de  nouveaux  pam- 
phlets d'une  dégoûiaute  grossièreté^  la  reine 
tfyétoit  pas  seolcment  attaqnée  dans  sesmœnn, 
son  voyage  sous  la  protection  des  ducs  d'Eper- 
non  et  de  Guise ,  et  Funion  intime  qu'elle  alloit . 

(i)  Fontenay-Héraiiil,  p;  3io-3sS.  — *  Ptontchartram ,  p.  i  t6- 
n8 —  Bazin.  T.  I ,  p.  378- SgS. 

Tome  xxii.  a3 
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i^^s.  contracter  avec  les  Espagnols ,  étoient  repré« 
sentés  comme  autant  d'avances  qu'elle  faisoit 
à  ceux  qu'on  accusoit  d'avoir  fait  assassiner  son 
mari.  Elle  n'a  voit  pu  se  trouver  long-temps 
associée  avec  le. hautain  duc  d'Ëpernon,  sans 
être  fatiguée  de  son  humeur  ;  mais  surtout  elle 
soupiroit  avec  toute  sa  cour  après  les  plaisirs  de 
Paris  ;  il  lui  sembloit  être  emprisonnée  dans  ces 
villes  de  province,  où  elle  ne  se  voyoit  entourée 
que  des  j  urats  de  Bordeaux  et  d'autres  bourgeois 
magistrats  j  enfin  l'argent  lui  manqu  oit,  et  il  n'y 
avoit  ni  sAreté  à  en  fiiire  venir  de  Paris ,  ni  pos- 
sibilité d'en  emprunter  en  province.  Elle  resscn- 
toit  donc  beaucoup  d'humeur  contre  ceux  dont 
elle  avoit  suivi  les  conseils,  et  beaucoup  d'em* 
pressement  à  se  confier  à  leurs  adversaires,  (i) 

1616.  Sur  ces  entrefaites,  le  premier  )our  de  Fan- 
née  1616,  le  baron  de  Thianges  présenta  à  la 
reine:  une  lettre  du  prince  de  Condé ,  qui  snp- 
plioit  sa  majesté  de  donner  la  paix  à  ses  sujets. 
Les  >  mariages  d'£spagne  étoient  accomplis  ;  il 
n'y  avoit  donc  plus  moyen  d'atteindre  le  bot 
que  le  prince  s'étoit  proposé  par  sa  prise  d'armes* 
Un  changement  dans  les  conseils  paroissoit  se 
préparer,  et  Condé,  qui  comptoitsur  son  talent 
pour  la  parole  et  sur  son  intelligence  des  finances» 

•  *  '  - 

(i)  Mém.  de  Pontcharlrma.  T. XVU,  p.  laS.  —  Fontewr 

iMnr.  p.  5i4  — ilidiclicu.  L.  YI  »  p.  279. 
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se  flattoit  d'y  reprendre  pacifiquement  la  place 
qa'il  croyoit  lui  être  âne;  les  ducs  de  Mayenne 
et  de  Bouillon  partageoient  alors  ses  vues  paci- 
fiques* Les  ducs  de  Longuevillei  de  SoUy^  de 
Rohan  et  de  Vendôme  ne  vouloient  au  con- 
traire eateudre  parler  de  paix  en  aucune  fa- 
çon (i).  Le  duc  de  tfevers  et  l'ambassadeur 
d'Angleterre  s'offrirent  les  premiers  pour  ou- 
vrir des  négociations  avec  le  prince  de  Condé  ; 
Tilleroy  et  le  maréchal  de  Brissac  se  rendirent 
ensnite  auprès  de  lui ,  et  signèrent  le  ao  janvier 
une  trêve,  pendant  laquelle  ils  convinrent  que 
des  conférences  pour  la  paix  seroient  ouvertes 
à  Loudnn.  La  cour  /arrêta  à  Tours  pour  de~ 
meurer  rapprochée  de  ces  conférences  ;  par  le 
même  motif  l'assemblée  des  réformés  de  Ntmes 
obtint  du  roi  permission  de  se  transférer  à  la 
Aochelie,  et  comme  prémices  des  concessions 
que  la  cour  étoit  disposée  à  faire  y  le  comman- 
deur de  Sillery,  frère  du  chancelier  y  reçut  le 
i4  janvier,  à  Poitiers,  l'ordre  de  se  retirer,  (a) 
Les  conférences  s'ouvrirent  à  Loudun  le  i3  fé* 
vrier;  le  roi  y  étoit  représenté  par  le  maréchal 
de  Brissac,  et  MM.  de  Villeroy,  de  Thou,  de 

(i)  Richelieu.  L.  VII,  p.  a83. 

(a)  Mém.  de  Richelieu.  L.  VII,  p.  a85.  ~  Du  maréchal 
d'Estréesy  p.  3oo.  — De  Fontenay-Mar.  p.  Saâ.^DePont- 
cbartram,  p.  i3o.  —  Du  duc  d«  RohAii,  p«  iSi.— Basîn. 
T.  I  »  p.  397. — Le  yaMor«  T.  I ,  p.  491 . 
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t6i«.  Vie  et  de  Pontchartrain  ;  le  prince  de  Condé 
'  s'y  rendit  de  son  côté  avec  les  principaux  che& 
de  son  partie  lea  ducs  de  Mayenne ,  de  Lonfgue» 
ville  ^  de  Bouillon  ,  de  SuUy ,  de  Hoban,  et  de 
Soabise.  Bientôt  plusieurs  autres ,  qui  n'avoient 
pas  pris  les  armes  dès  le  coiumencemeot ,  sai- 
sirent l'occasion  d'âne  négociation  entamée  avec 
les  princes,  pour  les  joindre  et  demander  que 
Tarmistice  tût  aussi  étendu  jusqu'à  eux.  Rica 
n'attefitoit  davantage  la  foiblesse  de  la  cour  que 
cet  empressement  des  grands  à  se  ranger  parmi 
les  rebelles,  non  pour  combattre  de  concert, 
mais  pour  partager  avec  eux  les  bénéfices  du 
traité*  Telle  fut  la  conduite  d'abord  du  duc  de 
Vendôme,  gouverneur  de  Bretagne qui  tout 
récemment  encore  avoit  donné  à  la  reine  des 
assurances  de  sa  fidélité  ;  auprès  de  lui  se  ran- 
gèrent le  duc  de  Caudale  ^  le  duc  de  Finey- 
Luxembourg,  et  enfin  la  comtesse  donairiéi^ 
de  Soissons,  qui  quitta  la  reine  à  Tours  pour 
se  rendre  aveç  son  fils  à  Loudun.  Bientôt  la 
duchesse  douairière  de  Longueville  et  la  prin- 
cesse douairière  de  Condé  se  rendirent  aussi  an 
congrès  (i).  Le  duc  de  Nevers  y  continuoit  son 
rôle  de  médiateur.  Le  duc  de  la  Trémooille  et 
les  quatre  députés  de  rassemblée  de  Nîmes  arri- 
vèrent un  peu  plus  tard  que  les  autres. 

(i)  Conférence  de  Loudun,  k  la  suite  des  Mémoii^es  de 
Fontchartraio.  T.  XYII^  p.  3i5. 
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Les  princes  oomuieacèreat  par  préseoter  iM 
<|ttatre  articles  qo'Us  mettaient  en  ayant  les 
premiers  y  comme  ceux  auxquels  ils  attacboient 
le  plus  d'importance*  Us  demandoient  qu'on 
fit  de  nouvelles  reclierches  sur  la  mort  du  feu 
roi  )  pour  arriver  à  en  découvrir  les  véritables 

auteurs  j  qu'on  réintégrât  au  cahier-général  des 
£uts  le  premier  article  du  tiers-état ,  touchant 
la  souveraineté  du  roi  ;  qu'cm  révoquât  la  pu- 
blication iiaite  par  le  clergé  du  Concile  de  Trente  ; 
eofin  qu'on  fit  jouir  ceux  de  la  religion  P»  R« 
du  contenu  des  édita  et  déclarations  donnés  en 
leur  &veur  ^  et  qu'on  revit  leurs  derniers  ca- 
bicrs(i).  Tandis  que  l'on  examiuoU  ces  pre- 
mières demandes  ^  quelques  autres  encore  furent 
présentées  y  telles  que  la  suppression  de  l'arrêt 
du  conseil  qui  prononçoit  un  sursis  à  l'exé- 
cution de  l'arrêt  du  parlement  ^  sur  cette  même 
question  des  bornes  entre  l'«Mitorité  civile  et 
religieuse.  Mais  à  côté  de  ces  questions  qui 
sembloicaat  presque  se  perdre  dans  la  théorie , 
il  y  en  avoit  d'autrea  toutes  personnelles  y  et 

c'étoient  celles-là  qui  teuoient  surtout  à  cœur 

aux  princes.  Longii&eviUe  voialoit  ôtre  mahre 
dans  son  gouvemenieiit  de  Picardie,  dont  le 
maréchal  d'Ancre  possédoit  les  forteresses,  et 
il  rejetoit  tous  les  enrangemens  proposée.  Tous 

(t)  Pontdbartram ,  Gmférence  de  Loudua ,  p.  54a« 
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1616.  les  autres  vouloient  la  disgrâce  de  leurs  adver* 
saires  et  des  gratifications  pour  eux-mêmes , 
tous  demandoient  que  le  trésor  royal  payât 
leurs  troupes  avant  de  les  congédier,  (i) 
'  Quelques-unes  des  difficultés  personnelles 
s'éclaircissoient  cependant  déjà  d'eiles-mémes^ 
Les  princes  ayoient  montré  beaucoup  d'ani* 
inosité  contre  le  duc  d'Êpernon  ;  il  s'éloigna 
Tolontairement  ^  mais  ce  fut  seulemmit  après 
un  accident  qui  faillit  être  fatal  à  toute  la  cour, 
lie  39  janvier 9.  le  plancher  de  la  salle  où  la  reine 

donnoit  audience  à  Tours  s'enfonça  sous  le 
poids  de  la  foule.  La  reine,  le  chancelier  et 
Jeannm  demeurèrent  suspendus  sur  une  poutre 
qui  ne  céda  pas  avec  les  autres;  le  duc  de 
Guise  s'accrocha  à  une  fenêtre,  mais  vingt- 
huit  personnes  furent  précipitées  avec  les  dé- 
bris dans  l'étage  in£6rieur,:  notamment  le  doc 
d'Épemon,  Villeroy,  le  jeune  Soissons  et  Bas- 
sompierre.  Le  premier,  dès  qu'il  fut  assez  bien 
remis  pour  supporter  le  voyage,  se  fit  trans- 
porter àAugouléme  (a);  peu  de  jours  après, 
le  conseiller  Butlion  reçut  ordre  de  s'éloigner, 
et  Louis  I>olé  mourut  de  maladie  :  tous  deox 
étoient  employés  dansl'administration  des  finan-* 

(i)  Confér.  de  Loudun ,  Pontchartrain ,  p.  363.  —  hlche- 
]iea.L.  Yn»p.  9S7.^BMiii.T«I»  p.  *- U  Yassor. 
T.I,p.  499« 

(a)  BaMompicm.  T.  XX ,  p.  97.  —  Fontcnay-Mar.  p.  3a9- 


Digitized  by  Google 


DES  tllAiS(JAiS.  35g 

ces ,  et  le  renvoi  èe  tous  deux  avoit  été  demandé  mCèG. 

par  lei»  princes.  Il  ne  restoit  plus  de  tous  ceux 
qa^ils  avoient  dénoncés  que  le  chancelier,  dont 

le  crédit  étoit  coiiune  anéanti,  et  le  maréclial 
d'Ancre,  qui  oi£roit  de  sacrilier  pour  la  paix  sa 
GÎtadelled' Amiens*  Condé ,  Mayenne  et  Bouillon 
désiroient  à  présent  sincèrement  cette  paixf 
mais  les  réformés  se  plaignoient  que,  dans  l'exa- 
men de  leurs  cahiers,  on  rejetoit  toutes  celles  de 
leurs  demandes  qui  avoient  quelque  importance. 
«  Le  prince ,  dit  le  duc  de  Rohan ,  lassé  de 
<c  guerre ,  veut  la  paix ,  ne  pense  plus  aux  a£- 
cr&ires  publiques,  mais  seulement  demande 
(T  par  écrit  les  intérêts  des  particuliers ,  et  sur** 
d  tout  se  résout  à  y  trouver  le  sien.  Il  avoit 
«  promis  au  duc  de  Vendôme  de  ne  faire  nul 
<c  accord  sans  qu'il  eût  eu  le  château  de  Nantes , 
«  au  duc  de  Longueville  la  citadelle  d'Amiens , 
«c  anx  réformés  l'entretien  des  édits*  Mais  quand 
a  le  duc  de  Mayenne  et  le  maréchal  de  Bouillon 
«  eurent  obtenu  leurs  intérêts,  ils  ne  pensèrent 
«  plus  qu'à  faire  relâcher  tous  les  autres  des 
<i  leurs  (x).  »  Les  conférences  avoient  duré  du 
milien  de  février  aux  premiers  jours  de  mai. 
Sur  ces  entrefaites,  le  prince  de  Condé  tomba 
assez  gravement  malade,  et  la  crainte  de  le 
voir  mourir  fît  céder  les  plus  obstinés.  Le  3  mai 

(i)  Mcra.  du  duc  de  Rohan  ,  p.  iSa^ 
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tous  les  |>imces  et  les  cooiaiissaires  du  roi ,  as- 
semblés autour  de  son  lit,  emplissoient  sa 
chambre.  L^ambassadeur  d'Angleterre  s'y  pré- 
senta aussi  ;  mais  »  quoiqu'il  se  fût  mêlé  arec 
zèle  de  la  pacification,  Vilieroy  déclara  cju'il 
ne  pouvoit  soufirir  que,  clans  cette  occasioa 
solennelle,  le  représentant  d'un  monarque  étran- 
ger intervint  entre  le  roi  et  ses  sujets.  Cette 
contestation  fut  suivie  d'nne  autre  avec  les  dé* 
putés  de  la  Rochelle ,  qui  demandoient  la  fa- 
culté de  continuer  leur  assemblée.  Condé ,  dont 
la  tète  étoiL  aflbiblie  par  la  fièvre ,  parut  étourdi 
de  ces  disputes;  il  imposa  silence  à  tout  le 
monde;  il  demanda  à  Pontcharirain  Tédit  de 
pacification  qui  avoit  été  préparé ,  il  le  signa , 
déclarant  que  ceux  qui  Paimoient,  feroient 
comme  lui;  qu'auj^  autres  on  le  leur  feroit 
faire.  Il  fit  une  courte  prière  pour  remercier 
Dieu  d'avoir  rendu  la  paix  à  la  France,  puis 
demanda  qu'on  le  laissât  seul.  JUa  comtesse  de 
Sois5ons  emmena  Loul  le  monde  chez  elle,  et 
la  dispute  avec  les  députés  de  la  Rochelle  et 
les  huguenots  s'y  renouTela  ;  tous  fimrent  cepen- 
dant par  signer  le  soir  même;  ou  chanta  le  Te 
Deum,  et  dès  le  lendemain  on  travailla  au  licen- 
ciement des  troupes,  (i) 


(i)  Pontcharirain»  Conférence  de  l^oudun ,  |).  4o6.  -^Mém. 
deRohan,  p.  i34*  —  Fontenaj-Mar.  p.  552.  —  Riclwtifii* 
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Âprès  tout,  à  la  réserve  des  liugueuoU,  les  i^ii^ 
mécontens  pouvoient  être  satisfidts  de  ce  qu'ils 
avoient  obtenu  :  chacun  avoit  son  petit  traité 
séparé  ^  par  lequel  il  se  fiiisoit  céder  quelque 
gouvernement ,  quelque  place  forte  ou  quelque 
gratification  pécuniaire  ;  la  somme  de  ces  der- 
nières y  k  ce  qu'assure  RicheHea,  montoit  à  plus 
de  six  millions.  Coudé  annonça,  comme  preuve 
de  sa  modératioD ,  qu'il  consenloit  à  échanger 
son  grand  gouvernement  de  Guienne  contre  le 
petit  gcavememeat  de  fierry  ;  mais  dans  le  pre- 
mier il  n'avoit  aucune  place  forte ,  et  il  n'exer- 
çoit  réellement  aucune  aotoritéi  tandis  que  dans 
le  second  on  lui  donnoit  la  tour  de  Bourges  et 
le  château  de  Chinon,  outre  i,ôoo,ooo  Uvres 
pour  en  faire  ce  qu'il  lui  plairoit«  D'autre  part  j 
il  avoit  demandé  à  être  le  chef  du  conseil,  et  à 
signer  tons  les  arrêts  qui  s'expédierotent.  La 
reine,  lorsqu'elle  vit  entrer  Villeroy  qui  lui 
portoit  cette  demande,  lui  dit  :  «  Yons  me  ve- 
ijcz  porter  le  dernier  plat  pour  mou  dessert, 
a  M.  le  prince  vent  ètc:e  régent ,  il  vent  avoir  la 
a  plome ,  et  M.  de  Loogueville  veut  être  absolu 
«(  en  Picardie ,  dont  il  veut  chasser  le  maréchal 
a  d'Ancre;  que  vous  en  semble?  dois-^e encore 
a  passer  cela  pour  le  bien  de  la  paix  ou  rejeter 
a  ces  articles  comme  impertinens?  h  La  reine 

L.  vu ,  p.  aSS.  —  Bazin.  T.  I,  p.  4i3.  —  Le  Vawor.  T.  1  > 
p.  509. 
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t6i6.  défioit  fort  de  Villeioy  ,  qu'elle  croyoit 

vendu  au  priiice,  et  euneiiii  juré  de  Coacini, 
et  la  demande  qu'elle  lui  faisbii  étoit  nn  piège  ; 
c'étoit  Barbin,  alors  intendant  de  sa  maison,  qui 
la  lui  avoit  suggérée  :  il  croyoit  que  par  sa  ré* 
ponse  Villeroy  se  perdroit  ou  avec  elle  ou  avec 
les  princes;  mais  Yilleroy répondit  avec  fran- 
chise que ,  quant  au  maréchal  d'Ancre ,  il  va- 
loit  mieux  assurer  sa  grandeur  dans  quelque  au- 
tre province,  que  de  le  maintenir  en  Picardie, 
toujours  en  lutte  avec  M.  de  Iiongueville,  et 
par  conséquent  touîours  en  danger.  Que,  quant 
à  la  demande  du  prince  de  Condé,  elle  étoit  sans 
inconvénient,  s'il  ne  rentroit  pas  à  Paris,  ou 
s'il  s'y  conduisoit  en  sujet  fidèle;  a  mais  s'il  vient 
«  à  la  cour,  continna-t-il,  pour  tâcher  d'empié- 

cc  ter  sur  votre  aiiLorité  ou  delà  partager,  vous 
<K  ne  devez  point  craindre  de  mettre  une  plume 
tf  en  la  main  d'un  homme  dont  vous  tiendrez  le 
bras.  »  Un  éclair  sembla  briller,  à  ces  mots, 
aux  yeux  de  fiarbin  et .  de  la  reine.  Barbin , 
homme  fort  retenu  et  respectueux,  saisit  le  bras 
de  la  reine,  assez  effrontément j  dit  Bassom-» 
pierre,  seul  présent  à  cette  scène  :  ce  Voilà,  ma- 
«  dame  y  s'écria-t*il ,  le  plus  grand  conseil ,  et  du 
il  plus  grand  personnage  que  vous  sauriez  trou- 
er ver  3  )>  et  la  reine  dit  aussitôt  :  «  Veramente  ^ 
a  M.  de  Yilleroy,  vous  m'avez  donné  un  bon 
«  conseil ,  et  comme  bon  serviteur  de  l'État , 
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OC  du  roi ,  et  de  moi;  aussi  my  tiendrai-je ,  et  je  iSis. 
(L  vous  en  remercie.  »  (  i  ) 

Les  prétentions  du  prince  de  Condé  furrat 
donc  admises.  Le  maréchal  d'Ancre,  pour  sa- 
tis&ire  le  dnc  de  LongneviUe ,  fat  retiré  de  Pi- 
cardie y  le  duc  de  Montbazon  lui  fut  donné  pour 
successeur  dans  la  lieutenance  de  cette  pro* 

vince ,  et  le  coinniandetnent  de  la  citadelle 
d'Amiens,  tandis  que  la  haute  Normandie  et  le 
château  de  Caen  furent  promis  à  Concini  en 
compensation.  Guillaume  Duvair,  premier  pré* 
aident  au  parlement  d'Aix ,  et  âgé  de  soixante 
ans  I  fut  nommé  garde  des  sceaux ,  pour  soula- 
ger le  chancelier  de  fonctions  trop  pénibles,  dn 
aoit-on,  pour  sou  âge.  Mais  la  disgrâce  de  SU- 
lery 9  dont  Condé  avoît  demandé  l'élo^ement , 
dont  la  reine  étoit  fatiguée ,  et  dont  le  peuple 
redoutoît  la  cupidité ,  ne  causa  de  regrets  à  per- 
sonne. La  nouvelle  de  la  paix  excita  une  joie 
universelle  ;  et  lorsque  le  roi  avec  la  jeune  reine 
fit  son  entrée  à  Paris,  le  i6  mai,  il  y  fut 
reçu  avec  les  démonstrations  d'une  vive  allé* 
.  greBse.  (a) 

Le  roi  n'avoit  guère  plus  de  quatorze  ans  j 

(t)  Hém.  de  Baisompiam*  T«  XX, p.  loa-ioS.  ^  Rlcb«- 
li«o.  TuYIlf  p.  988.     Fontmyliar.  p»  333.  Maréeluil 

d*£stréeSy  p.  5o3. 

(1)  Fontenay*>Mareuil ,  p.  335.  —  Richelieu.  L.  YII|  p.  uc^x- 
—  PoDtchartratn  I  p.  i4i* 
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leiâ»  quoiquô  majeur  selon  la  loi,  et  quoique  mariée 
âOD  âge  ne  permeltoit  point  qu'il  exerçât  ou  le» 
droita  d'un  roi  ou  ceux  d'un  époux*  Oecopé 

avec  Luynes  de  ses  oiseaux  de  proie,  il  sem- 
bloit  n'avoir  encore  que  des  goûts  eniaaiinsy 
et  la  reine-colère  peroissoit  voir  avec  plaisir  son 
éloignement  pour  toutes  les  études ,  pour  toutes 
les  oooapatioûa  sérieuses.  Marie  de  Médicis 
gouvernoit  donc  tou)ours ,  autant  qu  elle  étoil 
capable  de  gouverner  ;  mais  elle  li'avoit  aucune 
tenue  j  âon  inconstance  avoit  créé  les  factions 
rivales  qui  se  croisoieni  à  sa  cour ,  et  elle  s'é- 
toit  déjà  à  plusieurs  reprises  brouillée  et  réconci- 
liée avec  les  unes,  puis  avec  les  autres.  Elle  avoit 
cependant  )usqu?alors  abandonné  le  détail  des 
affaires  aux  miai^tres  que  lui  avoit  laissés  aqn 
mari*  Mais  ce  viecpc  ministère,  d'oii  elle  arvoit 
renvoyé  le  duc  de  Sully,  dès  la  première  an- 
née , .  et  d'où  elle  venoit  de  renvoyer  aussi  le 

chancelier  Sillci  y,  ne  (  oaiptoil  plus  que  deux 
de  ses  anciens  membres,  Yilleroy  et  Jeannin* 
Elle  fut  à  peine  de  retour  à  Paris  qu'die  résolut 
de  se  débarrasser  aussi  de  ces  deux  homoies , 
dont  l'ancienne  expérience  lui  sembloit  une 
gêne  et  une  censure  :  elle  ôta  le  contrôle  géné- 
ral des  finances  au  président  Jeanmn ,  pour  le 

donner  a  Barl)in,  alors  intendant  de  sa  maison, 
homme  de  talent  et  d'adresse,  qui  avoit  été 
avancé  auprès  d'elle  par  les  époux  Concini,  et 
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qui  leur  étoii  abaolament  dévoué  ;  de  même  elle  t«t6. 

choisit  Claude   MaugoL  ,  nonuiié  réccnmienl 

président  nu  parlement  de  Bordeaux,  celui  qui 
avoit  sauvé  CoDOÎni  d'un  procèa  criminel,  en 
altérant  les  dépositions  de  Tespion  de  Savoie, 
pour  coadjuteur  de  Yilleroy,  qu'elle  ne  desti- 
tua pas  9  mais  qu  elle  vouloit  engager  à  vendre 
sa  diarge*  Puyaieux ,  fils  du  chancelier ,  et  se^ 
crétaire  d'État  aux  afiTaii  es  étrangères,  fut  aussi 
renvoyé  ;  tous  les  secrétaires  d'État  s'attendoient 
à  être  destitués  en  même  temps;  «  ceux  qui , 
«auparavaat  s'entremettoient  de  la  direction 
«  des  finances  ne  s'en  méloient  plus ,  tellement 
a  que  toutes  les  ailaires  étoient  eu  désordre  et 
if  confusion  (i).  >:  Cependant,  parmi  ceux 'qui 
forent  alors  appelés  au  pouvoir,  il  y  en  avoit 
m  qui  avoit  plus  de  talens  qu'aucun  de  ses  pré« 
décesseurs  :  c'ctoit  Armand  Duplcssis  Riche- 
lieu ,  évéque  de  Luçou ,  ami  intime  de  Barbin  ; 
la  reine  le  fit  alors  seulement  son  premier  au» 
mouier  ;  mais  bientôt  après  elle  le  nomma  coq« 
seiller  d'État.  Enfin,  pour  se  donner  en  même 
temps  up  général  qui ,  par  recoauoissauce,  tout 
au  moins ,  lui  fût  absolument  dévoué,  et  qu'elle 
put  au  besoin  opposer  au  duc  de  Guise ,  duut 
elle  commeiçoit  à  se  lasser ,  elle  fit  sortir  de  la 
Bastille ,  le  26  juin^  le  comte  d'Auvergne ,  fils 

(i)  Ponlchartraiii ,  p.  i48|  iSs* 
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naturel  de  Charlcii  IX ,  que  Henri  IV  y  avoit 
&it  enfermer  le  g  novembre  i6o4>  sur  l'accusa* 
tion  tfun  complot  avec  l'Espagne,  et  qui,  ou- 
blié du  monde  ^  et  aans  espoir,  y  avoit  vu  blan- 
chir ses  cheveux  :  pour  rendre  la  grâce  entière, 
Montmorency,  son  beau-frère ,  qui  seul  s'inté- 
ressoit  à  lui,  eogagea  la  reme  à  lui  fidre  restituer 
par  le  duc  de  Nevers  la  charge  de  colonel  de  la 
cavalerie  légère,  dont  il  étoit  honoré  avant  sa 
captivité,  (i) 

A  la  suite  du  traité  de  paix  tons  les  princes 
étoient  mécontens  les  uns  des  autres,  tous  se 
plaignoient,  comme  si  leurs  intérêts  privés 
n'ayoient  point  été  assez  ménagés.  La  plupart 
commencèrent  par  se  rendre  chacun  dans  son 
gouvernement  pour  se  mettre  en  possession  de 
ce  qui  leur  avoit  été  promis.  Condé  s'arrêta  eu 
Berry,  Longueville  en  Picardie,  où  il  enleva  an 
lieutenant  du  duc  de  Montbazon  la  citadelle 
d'Amiens^  liohan^  après  avoir  obtenu  de  Sully 
qu'il  lui  résignât  son  gouvernement  de  Poitou, 
en  vint  demander  l'investiture  à  la  reine.  «  Il  loi 
«  remontra  que  le  mépris  qu'elle  avoit  fait  de 

lui  l'avoit  induit  à  témoigner  qu'il  n'étoit  pas 
<c  sans  pouvoir  ;  qu'il  confessoit  avoir  obligé  et 
«  servi  une  personne  ingrate  (  Condé)  j  qu'il 

(i)  Richelieu.  L.  VU, p.  2g5.  —  Pontcharlrain ,  p.  i5o  

F outcuay-Mareuil ,  p.  337.  —  Mar.  d'Estrées ,  p.  3o3.  —  B»- 
aio.  T.  I,  p.  4a6.  -  Le  Vassor.  T.  I,  p.  535. 
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n'étoit  pas  sans  ressentmicnt  j  que  si  elle  pou- 
«  voit  oublier  ce  qu'il  avoit  fait  contre  elle ,  et 
«  le  recevoir  en  ses  bonnes  grâces,  il  lui  protes- 
«  toit  de  la  servir  fidèlement  envers  tous  et 
«  contre  tous ,  hors  le  parti  des  réformés  ;  »  ce 
qu'elle  accepta  Bouillon  et  Mayenne  étoient 
revenus  à  la  cour  ;  ils  comptoient  profiter  du 
remaniement  du  conseil  qui  se  faisoit  alors  y 
non  seulement  pour  y  entrer  eux-mêmes,  mais 
pour  limiter  le  nombre  de  ses  membres  et  en 
exclure  ceux  qui  leur  déplaisoient.  Le  maréchal 

d'Ancre  leur  fit  proposer  d'unir  leurs  efforts  afin 

d'achever  de  ruiner  les  ducs  d'JÊpernou  et  de 
Bellegarde  dans  l'esprit  de  la  reine ,  et  de  parta- 
ger leurs  dépouilles.  Mais  Bouillon  ni  Mayenne 
n'avoient  aucune  envie  de  se  charger  de  l'impo-* 
pularité  croissante  du  favori  de  la  reine  en 
s'nnissant  avec  lui«  On  ne  trouve  point  d'acte 
du  maréchal  d'Ancre  qui  motive  le  grand  dé- 
chahiement  auquel  il  étoit  en  butte;  c'étoient 
seulement  les  richesses  dont  une  reine  de  qua- 
rante-trois ans  ^  mais  belle  encore  ^  accabioit  son 
amant ,  qui  causoient  un  dégoût  et  une  indigna** 
tion  universelle*  Au  mois  d'avril  précédent , 
pendantquelaguerreduroit  toujours,  un  sergent 
de  la  garde  bourgeoise ,  le  cordonnier  Picard, 
qui  commandoit  à  la  porte  de  Busay  ^  avoit  re-> 

(i)  Mém.  du  duc  de  Rohaiii  p.  i38. 
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i«t6.    fusé  de  laumr  passer  Condm  t'il  ne  montroit  un 

passeport,  se  plaidant  à  humilier  ainsi ^  en  verta 
de  sa  consigne ,  un  maréchal  de  France  entouré 
de  tout  son  équipage*  Deux  mois  plus  tard, 
Concini  fit  donner  dès  coups  dé  bâton  à  Picard 
par  ses  valets  de  pied  ^  mais  le  peuple  pnt  sa  re- 
vancbe  9  et  les  deux  valets  furent  pendus  à  la 
porte  du  cfordonnier.  Picard  devint  dès  lors  le 
héros,  le  tribun  du  peuple ,  et  en  quelque  sorte 
Tantagoniste  du  maréchal,  (i) 

Mayenne  et  Bouillon,  qui  voy oient  éclater 
toujours  plus  la  haine  du  peuple  contre  Concini, 
résolurent  de  l'ex^oiter  ;  et  loin  de  se  joindre  à 
lui -contre  d'Épernon  et  Bellegarde,  ik  donnè- 
rent conijuissaiice  de  ses  projets  au  duc  de  Guise, 
qui  étoit  lié  avec  ces  deux  seigneurs,  et  ils  l'attîr 
rorént  dans  leur  parti»  Ils  raflièrent  à  eux  tous 
les  ennemis  de  Couciiii ,  et  dé)à  ils  parloi^nt 
^  eiitrè  eux  de  le  tuer  ;  c'étoit  à  leurs  jreux  le  dé- 
'  nptieuient  naturel  des  intrigues  de  cour  et  des 
qù^elles  politiques,  et  ils  ne  songeoient  pas 
même  à  s'eu  taire  de  scrupules.  D'autre  part ,  la 
reine  étoit  inipatiente  de  voir  revenir  le  prince 

de  Condé  à  la  cour  pour  contenir  sc^  auciens 
associés ,  s'il  se  joignoit  sincèrement  à  elle  piHju: 
les  effrayer  tous,  en  Tatteignant,  sdon  le  con- 
seil de  Yiileroy,  s'il  continuoit  à  loi  disputer  le 

fi)  Méra.  du  maréch.  de  Bassompierre,  p.  107.  —  Dumar. 
d'Estrées  »  p.  5o5.  —  Richelieu.  L.  YII ,  p.  3o6. 
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pouvoir*  Elle  \m  dépêcha  plusieurs  persouae^^  ]«t«. 
î'nne  après  l'autce  p  pow  l'engager  à  se  preseer 
de  revenir»  Le  dernier  fuL  Richelieu,  qui  dis- 
aipiiy.iion  sans  pwae^  les  Auages  de  la  déSanoe 
qtf  on  avoit  élevés  contre  la  reine  dans  son  esprit, 
et  que  Mayenne  et  Souillon  entreteçboient  ^  dans 
rintention  de  mener  à  conclmion ,  avanl;  son 
tour,  leur  complot  contre  le  maréchal  d'Ancre* 
Bicheliett  avoit  aussi  étéiîhargé  par  la  niaréckale 
d'Aiftçre  de  dire  à  Coudé  qu'elle  emploieroit  ce 
qiie«'Qi{i'.n;Mai#l.eUe  |0J^  ponvourwi^Nrès 

de  la  reine  pour  le  maintenir  en  l'honneur  de 

ses  bonnes  grâces*  Condé  p  de  son  côté  y  lemr  pro^ 
mit  qu'il  les  défendroilt'  contre  la  f  aloùsiede  leurs 
em^ixiis^et  lahaiae  da  peuple  ;  puis  deux  mois  et 
demi  après  que  la  paix  avmt  été  signée ,  il  ren-* 
tca  à  Pai^is  le  .ao  juillet  1616  j  il  y  fut  reçu  par  la 
fbalf  aMo  une  èspèce  de  triomphe«'>  (  i  )  . 
^  Ziie  maréchal  d'Ancre,  pour  laissçp  s'apaiser 
le .  pesseatiment  popalaire ,  a^étoit  retiré  à  sa 

maison  de  campagne  de  Lésigny,  cl  c  est  Ik  que 
Mayenne  et  Bouillon  avoient  songé' à  le  sur* 
prendre  et  à  le  tuer,  après  en  aVoir  pétardé  la 
porte.  Une  rentra  à,Pari&  que.  iorsqu  il  sut  que 
Condéy  étoit  «le  retour,  et  encore  il  demanda  k 
Bassompierre  de  Tescortcr  :  sa  suite  montoit  à 
une  centaine  de  chevaux  lorsqu'il  fit  visité  k 

(t)  Richelieu.  L.  Vil ,  p.  5o3.  —  Mar.  d'Ëstrées,  p.  3oS,  ^ 
Banioin pierre ,  p.  107.  —  Pontchiirlrein ,  p.  t5i» 

ToMK  XXII. 


* 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

1616.    M.  le  prince.  Il  rencontra,  bien  le  cordonnier 

Picard  sur  son  passage,  qui  .sembloit  exciter 
contre  lui  la  populace,  mais  la  foule  ne  fit  au- 
cun mouvement.  Condé  commençoit  cependaDt 
à  se  repentir  d'avoir  pris  des  engagemens  envers 
le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme;  il  craignoit, 
en  les  protégeant,  de  perdre  la  faveur  populaire , 
de  se  séparer  de  ses  amis ,  de  ne  pouvoir  conti- 
nuer le  rôle  qu'il  faisoit  au  conseil.  Il  y  étoit 
assidu;  il  ne  sou£froit  point  qu'il  s'y  fit  d'arrêt 
ou  d'ordonnance  sans  qu'il  la  signât,  qu  il  s'y 
fit  aucun  paiement  sans  qu'il  en  eût  connois- 
sance  ;  c'étoit  au  grand  préjudice  de  l'autorité  du 
roi ,  dit  Pontchartrain  (1) ,  mais  plutôt  c'étoit 
seulement  au  préjudice  de  ceux  qui  se  parta-- 
geoient  les  libéralités  de  la  reine. 

Sur  ces  entrefaites ,  Jacques  I^*^ ,  roi  d'Angle- 
terre, qui  désiroit  faire  épouser  à  son  fils  une 
fille  de  France,  envoya  lord  Hay,  depuis  comte 

de  Carlisle,  à  Paris;  uu  grand  faste  fut  déployé 
dans  cette  ambassade  ;  la  cour  mit  aussi  beau* 
coup  de  pompe  à  le  recevoir  ;  tous  les  seigneurs 
lui  donnèrent  des  festins^  et  comme  il  dînoit,  le 
14  août,  chez  le  prince  de. Condé,  le  maréehal 
d'Ancre,  accompagné  de  trente  j^ntiishommes, 
vint  lui  rendre  visite.  Concini»  ea  entrant  dans  la 
salle  du  festin,  s'y  trouva  entouré  de  tous  ses  en- 
nemis; ceux-ci  proposèrent  de  profiter  de  Toc- 

(1)  Mém*  de  Pou Ichar train  ,  p.  i55. 
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eaaiolv  poar  le  tuer.  Condé  ne  le  vaulut  pas,  et  le  t6i6. 
maréchal  se  retira  en  faisant  toujours  bonne 
ocmitnahee;  mais  lî  le  lendemain  M»  le  prince 

«  l'envoya  quérir,  et  lui  dit  qu'il  avoit  eu  beau- 
«  coup  de  peine  à  contenir  ces  princes  et  sei« 
«  gnenrs  le  jour  précédent  ^  qu'ils  le  vouloient 
(c  attaquer,  et  qu'ils  l'avoient  tous  menacé  lui^* 
f  même  de  l'abandonner  a^  ne  quittoit  aa  pro* 
«  tection  ;  c'est  pourquoi  il  lui  déclaroit  qu'il  ne 
«  pouToit  plus  le  maintenir,  et  qu'il  lui  conseil* 
«  loit  de  se  retirer  en  Normandie  où  il  étoit  lieu- 
se teôant-général^cequi  étant  entendu  par  lui^  il 
«  s'en  vint  au  Êouvre  prendre  congé  de  la  reine 
«  mère,  puis  du  roi  ^  et  partit  le  lendemain  ma^ 
ictin.}!>(i) 

Presqu'au  moment  où  le  maréchal  d'Ancre 
étoit  obligé  de  sortir  deParis ,  le  duc  de  Longue- 
ville,  son  plus  ardent  ennemi,  lui  enlevoit  les 
trois  TÎUea  qui  lui  étoient  demeurées  en  Kcar^ 
die ,  Péronne ,  Roy e  et  Moritdidier,  dont  le  traité 
de  Loudun  lui  avoit  confirmé  le  gouvernement. 
(7étoit  une  violation  patente  de'  cette  paix; 
Condé ,  Bouillon,  Mayenne  et  Guise  le  senti-* 
rent ,  et  ils  exhortèrent  publiquement  Longue- 
ville  à  restituer  sa  conquête,  mais  en  secret  ils 
loi  faiaoient  passer  des  secours  pour  la  garder • 
Dans  les  troubles  auxquels  ils  se  préparaient, 

(i)  Mém.  de  Eassompierrc ,  p.  109.       Mar.  d'Ëslréesi 
p.  3io*  —  Richelieu.  L.  VU ,  p.  3^3  «  Saç. 
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i6i6.  ils  éloient  biea  aises  que  ces  places ,  peu  éloi- 
gnées de  Paris ,  fussent  aux  mains  d'an  die  leurs 
associés  (i).  Le  maiéchaLd'AucLe,  doublement 
offensé  du  message  que  loi  aveit  &itfain  le 

prince  de  Coadé,  et  de  cet  acte  d'hostilité  dont 
il  étoit  victiine ,  m  fait  remontrer  à  la,  reine  que 
K  le  prince  la  trompe ,  que  le  maréelial  ét  Benil<» 
«.  ion  l'amuse  |  que  tous  les  grands  sont  d'afK^ord 
(c  pour  la  dépouiller  de  son  aolorité ,  et  qoa 
«  Tatiaire  est  à  tel  point  qu  il  n'y  a  de  plus  sûr 
ir  remède  que  de  »e  saisir  de  lemn  peribnnes; 
«  à  quoi  elle  se  résolut  avec  Mangot^  l'évéque 
li  de  Luçon,  et  Barbin,  cséattiures  du  maré* 
«  chai.  ))  (2)  Barbin,  qui  avoit  saisi  si  vivement 
le  mot  de  Yilleroy  à  la  reine ,  n'en  avoit  jamaii 
perdn  la  pensée;  depuis  il  avait  dit  an  mar- 
quis de  Cœuvres  ^  au  moment  de  l'arrivée  de 
M.  leprince,  «  qu'il  ne  pouvait  étee yenn  avse 
oc  des  seutimens  contraires  au  service  du  roi, 
IV  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  qualité  nî  de  crédit 
«  assez  grand  pour  assurer  une  personne,  lors- 
<r  qu'elle  se  tvouve  dans  le  Louvre  ,  et  la  §a- 
«  rantir  d'être  soumise  à  sa  majesté  (3).  »  Alors 
il .  crut  ou  feignit  de  croire  que  Ccmdé  songeoit 
tout  de  bon  à  se  nmttre  la  couronne  sur  la 

(1)  Richelieu.  L.  Yll,  p.  5i6.  —  Bassompierre»  p«  110.  — 
Pontenaj'llar.  p.  54^'  ~  Bazin.  T.  I ,  p.  ^g, 
(a)  Mém.  de  Rohan,  p.  i4i» 
^)  BUtr.  d'Cstrées,  p.  307. 
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iétc ,  proiitaut  de  ce  que  la  validité  du  mariage  i6i6. 
de  Heari  lY  avec  Marie  de  Médieia  pouToit 
^tre  mise  en  question.  Dans  plus  d'un  festin 
m  avoit  eateodu  las  oompagnona  de  débaadie 
du  priooe  de  Condé  répéter  k  grands  cris ,  en 
buvant,  le  mot  BarraÔM/  ils  prétendoieâQt  que 
ce  ii'élMt  qu'an  «urnom ,  celui  do  larron  juif, 
^Hlsêonnoient  àBarbin  ;  un  sens  plus  naturel, 
lorsqu'il  s'agpssoit  du  cri  de  guerred^une  iketioD, 

présentoit  :  ùarre  d  ùas,*  ils  furent  accusés 
de  boÎM  à  la  suppression  de  la  batre  oblique 
que  porte  la  uiaiiion  de  Condé  entre  ses  trois 
flancs  de  lys,  ou  à  la  substitution  des  armes 
royales  dans  «on  écusson  (  i  ).  Nîle  duc  de  SuHy 
qui  étoit  revenu  à  la  cour,  ni  le  duc  de  Guise 
«i  Tooloient  eeoonder  le  "prince  dans  des  projets 
si  audacieux ,  le  premier  demanda  audience  à 
iaraÎM,  'etiui  fit  un  long  discours  stir  les  mau- 
vais desseins  de  ces  princes ,  et  sur  le  mal  iné- 
«iUUa  <|u^il  en  préf>oyail  pour  la  roi;  comme 
li  se  retiroit,  tandis  qu'on  le  prcssoit  d'indiquer 
l«s  remèdes  ^  «  il  i?caijit  «me  jambe  4iveo  la  moitié 
«  de  aon  cUrpa  dans  Ja  oabinat ,  disant  oés  fto^ 
«  près  paroles  :  Sire,  ot  vouS|  madame,  je  sup-" 
«  plia  ^a»  «aajastés  da  penser- à  ce  que  je  vous 

viens  de  dire  j  décharge  ma  conscience. 
«  PlAt  à' Dieu  qna  -vam  ^ssiea  au  miliau  de 

(i)  Richelieu.  L.  VII,  p.  33r>.  —  Bassompierre ,  p.  108.  — 
Fonteiiay^llareuU ,  p.  55S-3S6. 
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i6t6.    «  douae  cents  chevaux ,  je  o'y  vmB  autre  ra- 
ce mède  ;  puis  s'en  alla*  >i  (i:) 

La  réaolatioii  à  laquelle  a^arrèlèrenl  les  oon* 
seillers  de  la  reipe  étoit  .plu6  hardie  encore.  Oa 
Tenpit  .d'éprouver  les  dangers  et  les  difficultés 

de  la  guerre  civile  ;  mettre  le  roi  à  la  téte  de 
douae  cents  chevaux  ,  crétoit  s'y  replonge  avec 
de  plus  mauvaises  chances  peut-être.  D'autre 
part ,  avec  quelque  assurance  que  Yilleroy  et 
Barbin  eussent  annoncé  qu'ils  ten<Heiit  le  bras 
de  Condé  une  fois  qu'il  étoit  entré  au  Louvre  y 
on  voyoit  bien  que  tout  le  peupla  de  Paria  étmt 
pour  luij  il  étoit  secondé  par  la  noblesse  ^  par 
les  princes  y  d'un  mot  il  poavok  fiôre  awtir 
mille  épées  du  fourreau,  ce  II  partageoit  l'auto- 
«  rité  que  la  reine  avoit  aux  affaires,  et, quasi 
<c  l'en  dépouiUoit  pour  s'en  revêtir.  Le  Louvre 
a  étoit  une  soUtude,  sa  maison  étoit  le  Louvre 
«  ancien  ;  oa  ne  pouvoit  approcher  de  là  porte 
cf  pour  la  multitude  du  monde  qui  y  di>ordoit« 
a  Tous  ceux  qui  avoîent  des  affidraa  a'adres- 
€  soient  à  lui  ^  il  u  entrait  jamais  au  conseil  que 
a  1498  mains  {daines  ^  aeqoétes  et  ménoires 
u  qu'on  lui  présentoit  y  et  qu'il  faisoit  expédier 
a  à  sa  volonté  (a).  »  Pour  se  fiûre  ebé»da  aoa 
adversaire  la  reine  avoit  besoin  de  conspirer; 
c'est  peut-être  précisément  ce  qui  la  détermina  : 

(i)  Richelieu.  L.  YII,  p.  3a6. 

{2)  AiciieUeu.  X4.  Yll>p* 
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ioible ,  latusse  et  passionnée ,  s  il  avoit  fallu  mon»  «CiA 
trer  de  l'énergie  à  visage  découvert,  elle  n'aa**- 
i'Oil  pu  la  soutenir  ;  maib  dissimuler  popr  mieux 
frapper ,  c'était  à  cela  qu'elle  se  sentoit  propre. 

Le  point  d'iionneur  du  gentilhomme  ne  Tubli- 
geoit  pas  à  se  soumettre  à  l'ordre  du  roi^  au 
contraire ,  quelle  que  fStt  l'autorité  qu'on  pré- 
tendoit  exercer  sur  lui,  de  quelque  part  que 
vint  Tattaque ,  il  devoit  se  défendre  y  il  devoil 
se  faire  tuer ,  plutôt  que  de  permettre  qu'on  mît 
la  inaio  sur  lui  ;  aussi  oe  n'étoit  qu'aux  hommes 
les  plus  braves ,  les  plus  i  ésolus ,  les  plus  prompts 
et  les  plus  adroits^  qu'on  pou  voit  confier,  i'ar*» 
restation  d'un  grand  personnage ,  surtout  d'un 
prince». On  ne  pouvoit  pas  même  songer,  à  ar- 
rêter Coudé  dans  son  hôtel  ;  il  y  auroit  engagé 
un;  combat ,  il  y  auroit  soutenu  un  siège  qui 
auroit  soulevé  la  d^itale.-.  Ce  fut  aU'  Louvre 
même  qu'il  parut  nécessaire  de  lui  dresser  un 
guet-apens.  Un  aeigqeur  de  bonne  .  maison  y 
le  HiarciLiis  de  Tliémines,  accepla  cette  concuni^h 
aion.  11  dit  qu'il  pouvoit  répondre,  de  ses  deux 
fila  et  de  sept  ou  huit  gentilshommes  ^  mais, 
comme  on  jugea  que  ce  n'étoit  point  assez  ^  oa« 
appda  encore  un  Italien  9  nommé  del*  Bene, 
lieutenant  de  chevau-légers,  qui  en  amena,  ik 
peu  près  autant.  Un -faisceau  de  pertuiaanes^ 
pour  armer  ces  vingt  honounes,  lut  introduit 
dans  les  appartemens.  de  la  reine  mère,  dans 
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un  graad  coffre  qu'on  sumonça  comme  conte- 
nant des  étoffi»  d'Italie.  Les  seigneurs  de  la  cour 
les  plus  renommés  pour  leur  galanterie,  leur 
bonne  mise  et  leur  grande  dépense,,  que  l'on 
nommoit  les  dix-^sept^  et  parmi  lesquels  on 
comptait  fiassompierre ,  Créqui ,  Saint^Géran 
et  la  Cnvée  furent  retenus  auprès  de  la  raine, 
et  liés  par  un  nouveau  serment  à  lui  obéir  ^ 
sans  qu^ils  sussent  encore  ce  qu'on  voidoit  de- 
mander d'eux  j  de  Pargent  et  des  pierreries 
furent  empaquetés  pour  les  raipotter  dans  la 

fuite  de  la  cour,  si  le  coup  ne  réussissoit  pas; 

MM.  de  Créqui  et  de  Bassompierre>  colonek 
des  régnnens  des  gardes  ifrançaise  et  euissey 
eurent  ordre  de  les  mettre  en  bataille  a  la  pcnrle 
du  LouTre  dés  que  le  prince  seroit  entré,  et 

de  Tarréter  s'il  tentoit  de  ressortir ,  et  la  me- 
sure leur  paroissoit  si  hasardeuse  qu'ils  demain 
dèrent  pour  leur  garantie  des  lettres  patentes 
scellées  du  grand  sceau.  Le  roi,que  sa  mère  avoit 
admis  dans  le  complot,  s'associuit  avec  joie  à 
cette  surprise  y  et  promettoit  de  ne  point  maii- 
quer  à  la  dissimulation  qu'on  lui  avoit  reconn 
mandée. 

U  étoit  dix  heures  dit  matin,  le  i**  septembre 
1616  y  lorsque  le  prince  de  Coudé  entra  au 
Louvre ,  et  passa  tout  droit  à  la  salle  du  cotH 

beil  des  finances,  quise  tenoit  au  rez-de-chausséc. 
Après  la  levée  du  conseil^  le  prince  monts, 


11 
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aoivaiil  8OD  usage  ,  chez  la  reine  ;  le  rcn  ,  qui 
avoit  diâinbué  de  «a  aiain  les  periui&aaeâ  aax 
homiiieB  qo'avoit  afneoés  Thémines  9  et  qui  les 

avait  cacbéâ  dans  le  cabinet  de  la  reiue ,  alla 


■ 

m 

II 

m 

proposa  de  l'eaimener  avec  lui  à  la  cbd^se ,  et^ 
rar  60D  vefot^  eotn  diet  sa  mère  pont  loi  dira 

âdieii.  A  Finstant  même,  Thémines,  avec  ses 
imoi  fils ,  sortit  par  un  petit  i>assage,  s'appxwfaa 
da  prince  et  lui  déelara  qu'il  airoit  ordre  de 
Tarréler»  Coudé  étoit  seul  dans  ce  moment; 


il  n'esMiya  pas  de  féeisCer,  il  refusa  pou 

d  abord  de  donner  son  épée  ;  puiâ  il  se  laissa 
oofiduke  dans  k  salle  bease  où  l'attendoit  del 
Bene  ^  à  la  Tue  de  cet  étrsnger  il  ne  douta  pas 
qu'on  ne  voulàt  le  taer%  Del  Beoe  le  rassnra 

M  lui  disant  quHl  n'avoit  avec  lui  que  des  gen- 
^UK>mmes|  alora  il  se  laissa  eotiermer  de  boniie 
grâce,  (i) 

lia  reine  avoit  eu  Fintention  de  faire  arrêter 
6É  métne  tempe  teos  les  prinoes*  de  la  cabale  ; 

mais  avec  quelque  soin  que  son  secret  eut  été 
S^éf  des  circonstances  minutîeiases  qai-awsent 

été  observées  avoient  déjà  éveillé  leurs  soup* 


iSiS. 


(1)  Blébilfea.  U^VII ^  p«  534-54a*  ^lassotaptom ,  p«  n  16^ 

IM.  —  Fonlenay-Marcuil ,  p.  55o.  —  Rohaii,  j).  i4i.  — ' 
D  Kslrées,  p.  3ii.  —  PonlcliarUaiu ,  p.  lôij,  —  Baziu.  T.  1  , 
p.  444.  — Le  Vassur.  T.  I,  p.  54 1.  —  Méin.  du  comlc  dw 
Bnenne,  a«  série.  T,  XXXV,  p.  3i3. 
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çons.  Le  duc  {le  Bouilloa,  .saisi  tFun  iBOUve- 
meut  subit  de  dévotion ,  étoit  allé  au  aeruKHi 
à  Charenton ,  quoique  ce  ne  fftt  point  on*  )oar 
consacré  spécialement  au  culte  ^  c'étoit  un  jevdi^ 
le  duc  de  VendAme,  comme  ii  se  rendoît  au 
Louvre,  fut  averti  que  les  portes  en  étoieal 
fermées,  et  que '  les  deux  régûneas  des  gardes 
étoient  suv  pied  :  il  se  sauva  k  La  Féie^ 


f 

la 

ques  gentilshommes,  sortit  de  Paris  avec  leur 
trotipe  eu  bon  ordre ,  etse  réunit  avec  fiouillon. 
Guise,  que  la  reine  n'avmt  point  irouiu  côm-- 
pieodre  dans  ces  arrestations,  après  quelque 
hésitation,  sortit  aussi  et  se  rendit  à  Soiasom 
avec  les  autres.  La  princesse  douairière  de 
Coudé  s'élança  pied  de  sa  maÎMi^,  et  s'en  alla 
jusque  sur  le  pont  Notre-Dame,  appelant  aux 
armes,  et  criant  que  le  maréchal  d'Anore  aToît 
fait  tuer  le  prince  son  fils  ;  en  même  temps  le 
cordonnier  Picard  excita  quelque  émotion  dans 
son  quartier  ;  mais  comme  aucun  gentiUuimme 
nese  joignoit  à  ceux  qu'il  avoit  soulevés,  la  foule 
farieose  alla  pfller  l'hâtel  déaert  du  maréchal 
d'Ancre  dans  la  rue  de  Tournon ,  puiâ  la  mai^u 
de  son  secrétaire  CorhineUi ,  il  n'y  demeura  que 

les  murailles  ;  on  la  laissa  faire,  tout  ce  jour-là 
et  tout  le  lendemain ,  jugeant  que  c'étoit  le  vrai 
moyen  de  la  dûtndre.  La  reine  cependant  dia- 
tribuoit  les  récompenses  :  elle  lit  Thémincs 
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maréchal  de  France ,  kii  donna  comptant  plus 
de  cent  mille  écm^  fit  son  fib  aiaé  capitaine  de 
ses  gardes,  el  le  second  premier  écayer  de  Mon- 
sieur i  elle  nomma,  encore  Montiguy  maréchal , 
Créqui  duc  elpair ,  elle  promit  le  bâton  è  frastin 

et  à  Saint- G ér an  ,  dès  la  première  vacance  ,  et, 

malgré  tant  de  libéralité»  ceux  qui  Tavoieot 
serne  n'étoient  point  encore  oontens*  (i) 

Lafiûte  dea  princes  qu'on  aToit  voulu  arrêter 
ridliimoit  la  gderre  civile.  La  cour  éloit  doiême 
déserte ,  la  comtesse  de  Soissons  en  ayoit  fait 
partir  son  fila»  I^a  reine  avoit  aliéné  ses  anciens 
partisans,  les  duc5  de  Guise  et  d'Éperaon;  le 
preBÛer,  wec  son  frère  le  prince  de  JoinVille, 
étoit  aUé  joindre  Mayenne  à  Soissons;  le  second 
étoit  toujours  dans  son  gouvernement  d^Angou- 
léme  j  et,  sous  un  vain  {Hrélexte ,  â  venoift  de 
commenceic  des  hostilités  contre  la  ville  de  La 
Bochelle ,  senlemœt  pour  avoir  une  xaiacni  de 
demeurer  armé.  Le  duc  de  Nevers  enfin  ,  qui 
étoit  tout  occupé  d'un  projet  bioarre  qu'il  àvoil 
formé  sur  l'empire  turc ,  où  il  espéroit  causer 
un  sovdèvenîeiit  parmi  les  Grecs^  en  se  disant 

héritier  des  Paléologues,  s'arrêta  lorsqu'il  étoit 
dé}à  en.  chemin  pour  T Allemagne^  et  déclara 
qu'il  se  joignoit  au  parti  des  princes.  (2) 

(i)  Richelieu.  L.  YII,  p.  555.  — Bassompien c ,  p.  120.  — 
Bazin.  T.  I  ^  p.  449- 

(%)  Rifilieiieu.  JL.  VU»  p.  5x4  ei  5^ 
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s6i6.  Dès  ié  '9  «eptexnbre^  la  reine  convoqua  un 
conseil  de  guerre  ^  et  commanda  au  maréchal 
de  Bri»ac  d'y  préûder;  il  y  fat  té^oki  qu'on 
metti'oit  une  armée  sur  pied ,  et  qu'on  lèveroit 
flîx  nnUe  âoiases.  ConiiM  de  coDseii  aiégiioit  de 
nouveau  le  7  septembre,  le  comte  d'Auvergne, 
de  retour  dHme  mission  qu'il  airoit  eue  à  JPé- 
renne ,  demanda  à  y  assbter ,  et  il  prit  la  f)lifeoe 
d'iioan^ir  pour  y  présider^  tandis  que  le  ina- 
vMial  de  Brime  m  contesta  de  la  soceode^smi 
oontestation  ;  mais  les  che£i  de  guerre  qui  s'y 
tcomroieBlrîasetiiblés  ]\i  gèrent  qu'ikne  devbiMl 
yns  souffinr  que  le  comte  d'Auvergne  les  pré- 
odàtr^  fit  n'ayant  p«8  éàé  réiiiis  en  aâ4>onne  Uam 
a,  et  renommée  depuis  sa  condamnation.  »  Bas- 
wmffiéiM'  appela  le  nomréehal  de  firissac  pour 
lui  faire  part  de  son  scrupule.  <f  II  ttod^dit  sor 
H  cek  qu'il  n'y  wnÀt  pas  pensé  ;  mais  que  à 
«  MM^  deSainiMîéran  ^  la  Cwée  ^  Cr«4<»  ^ 
c  Bassotnpierre  Im  vouloient  promettre  de  IW 
a  eiBler  ,  car  nous  qairtareaireonpaptr^mptaétkiM 
a  les  mesâeurs  du  Louvre,  qu'il  le  tueroit  s'il 
a-vMoit  semetÉK-àttNdeHUiBde  litt)  ee^qoelai 
«  autres  lui  promirent,  et  moi  à  plus  forte  rai- 
a  non  ^aot  «on  neaea  «t  intéxifssé  dan»  aon  hon- 
fc  neur.  Mais  M.  de  Fraëlûi  nne^  eniiiiteD  Ce 
a  que  M*  le  maréchal  de  Brissac  a  propo,§é  de 
a  faire  est  généreux ,  ce  qû'il  a  désiré  de  vous 
ce  est  convenable,  et  cç  que  vou^  lui  avez  tous 
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(c  quatre  promis  est  digne  de  vous.  Néanmoins  iOiô. 
ff  esl  de  voire  devoir  de,  Feoipécher ,  ^  il 
(c  faut  que  de  bonne  heure  on  avertiase  le  reine 
u  qu'elle  piévianae  cet  iiKx>aTéiiîeot  ^  eu.déiea* 
ir  dattt  eu  oemte  d'Anvergne  A%  ae  trouver  au 
K  conseil,  ou  en  le  reoipanl...»  car  noud  ferions 
«  aa  roi  et  àleieisie  un  grand  outaage  que  nous 
«  pouvons  éviter...  et  ce  désordre  pourroit  à 
a  jiiénie  tetUpe  être  sain  de  la  délivianoe  de 

«  M.  le  prince  prisonnier  au  Louvre   En 

«  averiisaeol;  la  reine  iious  préviez^roos  uu  mal 
4c  qui  en  peut  laisèer  k  la  France  ;  et  nous  appois» 
a  tera  peu  de  gloire  à  l'avenir  que  Voa  dise  ^|ue 
n  M*  k  maréchal ,  assisté  de  tank  de  braves 
«iiommes,  ait  tué  avantageusement  un  seul 
H  homme  y  et  peottétre  sana  réaistanee  ^  peQl-étre 
(c  sans  épée.  »  Les  seigneurs  se  laissèrent  per» 
soadec;  Bsaaompàarre  avertit  la  reine  qui  dé- 
fendit qu'on  tint  plus  de  conseil,  (i) 

Heareuscment  que  les  négociations  réossis- 
soient  à  Marie  de  Médicis  mieux  que  les  con- 
seils de  guerre.  J^e  roi-  a  voit  tenu  uulit  de  justice 
le  6  septeiiabre ,  pour  expliquer  au  parlement 
1«  motiis  qui  lavoient  porté  à  faire  arrêter  le 
premier  painee  daaang.  U  fit  vérifier  mie  lon- 
gue déclaration  dans  laquelle  on  exposoit  en 
son  nom  quelle  «voit  été  la  conduite  de  son 

(i)  Mém.  itsfiammpienre»     loSoiaS.  « 
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i6f6.    gooTerneuient  ^  quels,  efforts  il  aroit  faits  ^ur 

maintenir  la  paix,  de  quelles  grâces  il  avoit 
comblé  cenx  mêmes  qui  s'étoieat  révoltés  con- 
tre lui.  Cependant,  dit-il >  «  on  nous  rapportoit 
4(  qu'aux  festins  qui  se  fBÔsoient  parmi  ceux  qui 
«r  suivoient  notre  dit  eoiuin ,  c'étoit  un  terme 
te  «^allégresse  ordinaire  que  ùarre  d  àas,  pour 
<c  âémgner  sa  prétention  à  la  couronne.  ^ 
«  Houa  Savons  donc  fait  arrêter  et  Joger  près  de 
ce  nous,  en  notre  chAteau  du  Louvre,  avec  le 
a  plus  honorable  et  favorable  traitement  que 
<K  telle  occasion  pouvoit  sonfinr(i);  »  Il  a|outoit 
que  par  celte  arrestation  il  n'avoit  entendu  en 
aucune  façon  contrevenir  au  traité  de  Loudun, 
ou  priver  ses  sujets  du  bénéfice  qu'ils  en  atten- 
doient ,  et  ceux  mêmes  qui  reviendroient  à  lui 
dans  la  quinzaine  seroient  weçoB  en  sa  grâce; 
après  quoi,  ceux  qui  persévéreroient  dans  leurs 
&ntes  étoient  déclarés  criminels  de  lésé^majesté. 

La  reine  a  voit  envoyé  à  Soissons,  Chan  va- 
Ion,  fioissîse  et  le  marquis  de  Villars^  beau- 
frère  de  Mayenne,  pour  traiter  avec  les  prin- 
ces. Bientôt  ces  envoyés  purent  reconuoitre  que 
les  mécontens.  étoient  peu  d'accord  entre  eux, 
qu'ils  étoient  troublés,  et  que  chacun  senibloit 
prêt  à  abandonner  les  autres.  Le  duc  de  Guise  et 
son  £rère,  assurés  que  la  reine  n^avoit  ei^  aucun 

(t)  Isambei-t,  Ane.  lois  Iran^.  T.  XVI,  p.  gj. 


Digitized  by  Google 


DES  FRAIMVAXâ.  383 

dessein  contre  eux ,  regiettoient  de  s'être  jetés  i6tG» 
de  leur  propre  mouvement  au  milieu  du  danger. 
BientAt  le  duc  de  LongueyiUe  traita,  par  l'entre» 
mise  de  Mangot,  qui  avoit  été  de  sou  conseil^  et 
rendit  auroi  -Péromie;  puis  le  duc  de  Guise  et 
ses  frères  revinrent  à  la  cour,  sous  prétexte  de 
traiter  pour  leurs  associés.  CeuxHn,  eu  effet, 

obUiireot  qu'on  augmentât  de  quelques  centaines 
d'hommes  les  garnisons  qu'ils  tenoient  dans  leurs 
places  de  guerre ,  et  qu'on  n'exigeât  point  qu'ils 
revinssent  à  la  cour  de  cet  hiver.  £t  à  ces  con- 
ditions le  roi ,  par  une  déclaration  du  i6  octobre, 
reconnut  qu'il  les  tenoit pour  ses  bons  serviteurs. 
Le  seul  duc  de  Nevers  sembloit  s'obstiner  dans 
sa  rébellion,  et  faisoit  des  tentatives  pour  s'em- 
parer  des  places  de  Champagne  qui  n'étoient 

pas  comprises  dans  son  gouveineînenl.  (i) 

Les  déportemeus  du  duc  de  JNevers  furent 
l'occasion  de  la  di^ràce  de  Duvair,  le  nouveau 
garde  des  sceaux,  qui ,  apportant  ses  habitudes 
de  légiste  dans  les  afBdres  d'État ,  vonloit  défé- 
rer au  parlement  les  violences  de  Nevers  contre 
le  marquis  de  la  Vieuville,  gouverneur  de 
Reims,  pour  avoir  exécuté  les  ordi^es  du  roi. 

a  Jamais,  dit  fiicheUeu,  homme  ne  vint  en  cette 

c(  charge  avec  plus  de  réputation  et  ne  s'en  ac- 

a  quitta  avec  moins  d'estime.  Il  étoit  rude  en 

(i)  Richelieu.  L.  VU ,  p.  SSg.  —  Fontenay-Mareuil ,  p.  358. 
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i6t6.    «  aa  couver aation  y  irrétola  ans  mouidres  diffi» 

tf  cultés^  et  sans  sentimeul.  des  obligation  re* 
ir  çaes.  »  Brieiuie,  il  est/vrai^  eu  porte  un  yi^g^ 

ment  tout  contpaire.  Le  roi  lui  ôia  les  sceaux  le 
3o  novembre ,  et  les  douua  à  Maagot,  tandis 
qu^il  donna  la  charge  de  secrétaire  d'État  de 
Mangot  à  iUcbelieu,  qui  garda  cependant  son 
évéolié  de  Luçon,  weore  que  le  maréchal 
d'Ancre  Toulùt  lui  persuader  d'y  renoncer.  Ce 
maréchal  étoit  rerenu  à  la  eotir  dès  que  le  trouble 
et  Fétouneinei^  causés  par  larrestation de  M*  le 
prince  eorent  oeiaé,  et  il  cfommenga  à  ae  inéler 

des  aflFaires  plus  ouvertement  qu'il  n'avoit  fait 
auparavant.  <c  Sa  feomie,  au  contraire,  étoit  si 
a  abattue  de  l'e£Eroi  où  elle  s'étoit  trouvée ,  et  de 
«  son  humeur  mélancolique  que  cette  crainte 
a  a  voit  irritée ,  qu'elle  en  étoit  en  quelque  ma* 
a  nière  hors  de  son  bon  sens ,  ne  sortant  diua  de 
M  sa  chambre  et  ne  voulant  voir  personne , 
a  croyant  que  tous  ceux  qui  la  regardoieut  Ten- 
«  sorceloieot.  a  (i) 

Eu  apparence  le  uiaicclial  d'Ancre  n'exerçoit 
aucun  ministère  :  il  passoit  ses  journées  à  jouer 
an^  dés  ;  *  mais  comme  la  reine  étoit  toujours 
plus  dominée  par  lui ,  rien  de  ce  qu'il  vouloit 
fortement  ne  lui  étoit  jamais  refusé.  La  nomina^ 

(i)  Richelieu.  L.  VII,  p.  568.  —  Fontciiay-Mar.  p.  36r.  — 
Mém.  de  Brienne,  p.  3ai.  —  D'Estrécs,  p.  oi'S.  —  Ponlchar- 
irain ,  p.  169. 
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tioQ  de  Richelieu  étoit  son  ouvrage  ;  elle  causa    itf  is. 
d'abord  qqdque  surprise,  car  il  étoit  sans 
exemple  de  voir  un  évéque  dans  la  charge  de  se« 
crétaire  d'État;  mais  celai-dne  remplit  paslong- 

temps  cet  emploi  sans  faire  sentir  à  tous  qu'il 
étoit  moins  prêtre  et  plus  homme  d'État  qu'au- 

cun  de  ceux  qui  l'avoient  précédé ,  et  sans  don- 
ner beaucoup  de  jalousie  au  maréchal  d'An« 
cre.  (i) 

La  haine  populaire  alloit  sans  cesse  croissant 
contre  ce  maréchal  et  sa  femme  :  on  leur  attri-* 
buoit  toutes  les  profusions ,  tous  les  malheurs  ^ 
tous  les  désordres.  On  prétendoit  que  la  reine 
étoit  ensorcelée  par  Léonora  Galigaï,  et  cette 
femme,  qui  se  croyoit  sans  cesse  victime  des  ma*- 
léfices  d'autrui ,  étoit  accusée  d'employer  contre 
la  reine  des  opérations  magiques}  on  donnoit 
même  à  entendre  que  les  deux  époux  avoient, 
quelque  projet  contre  la  vie  du  roi ,  parce  qu'ils 
avoient  exprimé  la  crainte  qu'un  évanouisse-- 
meut  alarmant  qu'il  avoit  eu  en  automne  ne  se 
représentât  avec  des  symptômes  plus  dangereux 
encore  au  printemps  (a).  Mais  au  moment  où  il  1617. 
n'y  avoit  pas  de  crime  dont  on  n  accusât  Concini 
et  sa  femme ,  ils  furent  frappés  ensemble  d'une 
amère  douleur.  Leur  fille ,  âgée  de  treize  ans^ 
celle  pour  laquelle  ils  avoient  été  sur  le  point 

(i)  Pontchartrain ,  p.  169 ,  x8o.  —  D'Estrées,  p.  3a3. 
(st)  Richeliea.  L.  YU,  p.  369. 
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de  contracter  les  plus  brillantes  alliances,  mou- 
rot  le  9  janvier  1617.  Baasoinpierre ,  qui  alla  les 
voir  le  jour  même ,  raconte  d'une  manière  tou- 
cbante  leur  désolation.  Concini  lui  dit  qu'il  re- 

gretloit  sa  fille  et  la  regrelterolt  tant  qu'il  vi- 
vroit;  mais  ce  qui  le  taisoit  succomber  sous  ce 
coup ,  c'est  qn^il  y  voyoit  un  avertissement  de  la 
ruine  prochaine  de  lui ,  de  sa  femme ,  de  son  fils 
et  de  sa  maison.  Il  récapitula  avec  franchise  sa 
misère  quand  il  étoit  parû  de  Florence  accablé 
de  dettes^  sea.  progrès  rapides,  son  immense 
opulence ,  puis  les  signes  répétés  qu'il  recevoit 
depuis  quelque  temps  du  changement  de  la  for- 
tune à  son  égard.  Il  supplioit  sa  femme  de 
quititer  avec  lui  la  France  oii  l'opinion  se  dé- 
chatnoit  contre  lui ,  et  de  chercher  un  refuge  en 
Italie;  mais  elle  repoussoit  toutes  ses  instances, 
déclarant  qu'il  yauroit  lâcheté  et  ingratitude  à 
eux  à  abandonner  la  reine  après  tous  les  biens 
quMls  en  avoient reçus,  (i) 

Le  duc  de  Neveis  s'étoit  jeté  de  gaîté  de  cceui 
dans  la  rébeltion  de  l'automne  préeédœt  ;  seul 
entre  les  princes,  il  n'avoit  point  voulu  faire 
d'arrangement  avec  la  reine ,  aussi  les  hostilités 
se  coutintseient  en  Champagne^  et  les  autres 
princes  se  montroient  prêts  à  les  renouveler. 
La  reine  avoit  jusqu'alors*  paru  compter  sur 

(t)  BMSflompiem»  I».  i34. 
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l'alUauce  d'Espagne,  puis  n'en  avoit  fait  aucun  i^i?* 
usage.  Richelieu  ne  fut  pas  plus  tAt  entré  au  mi- 
nistère, qu'il  crut  devoir  se  rapprocher  des  an- 
ciens amis  de  Uemn  IV,  quHl  regardoit  comme 
les  alliés  naturels  de  la  France.  Au  moment  où 
la  gjuerre  civile  alloit  se  renouveler,  il  envoya 
en  ambassade  extraordinaire  le  baron  de  la 
Tour  vers  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
l'aimoit  très  particnHàrement,  pour  avoir  été 
ambassadeur  auprès  de  lui,  lorsqu'il  n'étoit  que 
roi  d'Écosse  ;  M  «  de  la  Noue  en  Hollande,  où  son 
nom  et  sa  religion  le  rendoient  agréable ,  et  le 
jcomte  de  Sohomberg  en  Allemagne,  d'où  il  étoit 

originaire  et  où  son  père  avoit  été  en  plusieurs 
ambassades  (i).  Bicbeiieu ,  qui  avoit  dressé  lui- 
même  avec  beaucoup  de  soin  Pinstruction  de 
Schomberg,  a  voulu  la  conserver  dans  ses  Mé- 
moires. «  La  fin  de  son  voyage  d'Allemagne, 
<f  dit-il,  est  de  dissiper  les  factions  qu'on  y  pour- 
n  roit  fidre  au  pvéîudice  de  la  France ,  et  d'y 
<(  porter  le  nom  du  roi  le  plus  avant  que  faire  se 
If  peurra.  »  Dans  ce  but ,  il  recommande  d'ex- 
poser lès  causes  légitimes  de  l'arrestation  do 
M.  le  prince,  de  faire  connoître  a  que  c'est  pure 
H  calomnie  de  dire  que  nous  siiyons  tellement 
«  Komains  et  Espagnols,  que  nous  voulions  em- 
cf  brasser  les  intérêts  soit  de  Rome,  soit  d'£s- 

(,)  BklMlisa.  U  YIU,  p.  3Si. 
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1619.  «  pague,  au  préjudice  de  uos  ancienues  alliance^ 
«  au  préjudice  de  nous-mêmes ,  c'est^-dire  ou 
((  de  ceux  qui  font  profession  de  la  religion  pré^ 
ff  tendue  réformée  en  France,  ou  de  ceux  qui 
«  Laissent l'Espagoe,  etfontparticulièrement  état 
(c  de  se  dire  bons  Françaû.  »  L'instruction  con* 
tient  un  résumé  rapide  de  ce  qu'avoit  fait  la 
reme  pour  maintenir  la  paix  du  royaume ,  de  ce 
qu'avoit  &it  le  prince  pour  la  troubler  j  elle  rap^ 
pelle  les  nombreux  mariages  qui  de  siècle  en 
siècle  a  voient  uni  les  fisunilles  royales  de  France 
et  d'Espague  j  elle  déclare  «  que  nul  catholique 
a  n'est  si  aveugle  d'estime,  en  matière  d'État^ 

«  un  Espagnol  meilleur  qu'un  Français  hugue- 
a  not.  >i  Elle  veut  que  âcliomberg  prenne  oc- 
casion d'oflBrir,  quoique  discrètement^  d'assisler 
les  Allemands  contre  les  pratiques  que  le  roi 
d'Espagne  fait  pour  faire  toniber,  avec  le  temps^ 
les  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  celle 
du  roi  des  Romains  et  l'impériale  ^  sur  la  téte 
d'un  de  ses  enfans.  Enfin ,  Schouiberg  est  chargé 
de  repousser  le  reproche  de  pro&sion,  en  mon- 
trant que  ce  sont  ceux  qui  blâment  la  reine ,  qui 
ont  seuls  prohté  de  sa  libéralité,  puisque,  pour 
maintenir  la  paix,  die  a  été  contrainte  d'ouvrir 
ses  mains  et  donner  largement  à  tout  le  monde. 
En  effet,  a  M.  le  prince  a  reçu,  en  six  ans, 
u  3,660,000  livres;  M.  et  madame  la  princesse  de 
u  Conti,  1,400,000  livres;  M.  de  Guise,  près  de 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  389 

«  1,700,000  livres  j  M.  de  Nevers,  1 ,600,000  li-  '•'7* 
«vres;  M*  de  Longneville ,  i,aoo,ooo  livres; 
«MM.  de  Mayenne,  père  et  fils,  plus  de 
«  dyooo^ooo  livres;  M.  de  Vendôme ^  près  de 
K  600,000  livres  ;  M.  d'Épernon  et  ses  enPans, 
«  près  de  700,000  livres;  M*  de  Bouillon  «  près 
«  d'un  millioD«  )>  (i) 

Des  écrits,  répandus  avec  proiusion  panui  le 
peuple,  fondoient  sur  ces  mêmes  motifs  i'apo* 
logie  du  gouvernement.  De  leur  côté,  le  duc  de 
Bomllon  et  le  duc  de  Mayenne  publioient  leur 
justification  et  leurs  accusations  contre  la  cour. 
Le  17  janvier,  le  parlement  enregistra  uue  dé- 
daraticm  contre  le  doc  de  Nevers,  qui  le  dénon- 
çoit  comme  criuunei  de  lèse-majesté  ,  s'il  ne  se 
rendoit  sous  quinze  jours  auprès  du  roi,  pour  se 
justifier.  Les  ducs  de  Bouillon,  de  Nevers,  de 
Vendôme  et  de  Mayenne  répondirent  le3i  jan- 
vier, par  une  remontrance  signée  en  commun, 
où  ils  accusoient  le  maréchal  d'Ancre  et  sa 
femme  de  tout  le  mai  arrivé  dans  le  royaume  (s^). 
fiiclielieu  avoit  bien  préparé  aussi  les  réponses 
que  dévoient  faire  les  ambassadeurs  au  reproche 
d'avoir  tant  élevé  un  étranger;  mais  comme  il 
n'ayoit  aucune  bonne  raison  à  donner,  comme  il 
nepouvoit  parler  ni  de  son  mérite  supérieur,  ni 

(1)  Richelieu,  Pièces  justilicalives.  T.  XI,  p.  '^a4-243. 

(2)  Richelieu.  T.  XI,  p.  244 ,  et  T.  XXI ,  p.        —  Bazin. 
T.  I,  p.  4S7.— Le  yassor«  T.  l,  p.  694,601. 
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des  services  qu'il  avoit  rendus  ,  il  se  coalen toit 
de  dire  a  que  l'histoire  est  pleine  d'exemples  d'é« 
V  trangers  qui  ont  fcit  fortune  liors  de  leur  pays, 
u  et  que  celui  dont  on  parle  est  tellement  Fran- 
ce çais ,  qu'il  ne  fait  part  de  sa  fortane  à  aocon 
«  autre  qu'à  des  Français.  » 

Toutes  ces  éciitures  se  terminèrent  par  une  dé- 
claratioii  du  roi  du  10  mars,  moyennant  laquelle 
il  réunissoit  à  son  domaine  et  corifisquoit  tous 
les  biens  des  rebelles.  En  même  temps,  trois  ar- 
mées royales  attaquoient  les  princes  dans  tous 
les  lieux  où  ils  avoient  de  la  puissance  ;  le  duc 
de  Guise  conduisoit  la  première  contre  le  duc  de 
Nevers,  en  Champagne  ;  Montigny,  la  seconde, 
contre  la  duchesse  de  Ne  vers,  en  Berri  et  eu 
Nivernais;  le  comte  d'Auvergne ,  la  troisième , 
qui,  après  avoir  nettoyé  de  rebelles  le  Perche 
et  le  Maine^  vint  attaquer  dans  Soissons  le  duc 
de  Mayenne,  (i) 

Les  huguenots,  excités  par  la  duchesse  de 
Bouillon  dans  la  Marche  et  le  Bas-Limousin, 
paroissoieuL  vouloir  se  joindre  aux  mécontensj 
mais  le  duc  de  Rohan ,  le  sage  Duplessis  Mor- 
nay  eL  Lesdiguières  exercèrent  toute  leur  in- 
fluence pour  les  en  empêcher  (s).  Les  trois 
armées  royales  eurent  des  succès  j  elles  prirent 

(i)  Richelieu.  L.  VIII,  p.  387-395. 

(1)  Voyez  trois  discours  politiques  du  duc  de  Rohan  sur 
l'état  d«f  affaires k  cette  époqae.  T.  XVUi ,  p.  tSi-iSa. 
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un  grand  nombre  de  petites  places;  ellei>  for-  1617 
cèrent  le  duc  de  Nevers  à  évacuer  presque  toute 
la  Champagne  et  &  se  retirer  à  Mézières;  elles 
assiégèrent  1^  duchesse  dans  Nevers>  et  le  duc 
de  Mayenne  dans  Soissons^  et  elles  étoient  sur 
le  point  de  soumettre  aussi  ces  trois  villes  , 
quand  la  nouvelle  de  la  mort  du  maréchal 

d'Ancre,  tué  le  ^4  avril  par  le  couimandement 
du  roiy  £it  partout  poser  les  armes  aux  corn** 
battans.  (1) 

Le  maréchal  d^Âncre  s'étoit  depuis  quelque 
temps  aperçu  que  Charles  d^ Albert  de  Luynes^ 
qu'il  avout  laissé  grandir  dans  la  iaveur  royale, 
étoit  devenu  pour  loi  un  rival  dangereux*  Le 
chef  de  la  volerie  avoit  acheté  la  capitainerie 
du  Louvre ,  qui  lui  donnoit  un  logis  en  cour.  Il 
étoit  sans  cesse  auprès  du  roi,  et  il  avoit  profité 
de  la  disposition  défiante  et  jalouse  du  jeune 
monarque  pour  Jni  remplir  l'ame  de  soupçons. 
Il  lui  représeatoit  le  Louvre  comme  une  prison 
où  il  étoit  retenu  par  la  reine  et  le  maréchal 
il' Ancre ,  les  précautions  qu'on  prenoit  pour  sa 
aûreté  comme  des  ininres  et  des  marques  de 
servitude,  ses  amuseiuens  même  comme  une 
JhonteQse  irîvoUté ,  au  on  le  retenoit  pour  pro- 
longer son  enfanoe.  Lnjmes  avoit  approché  du 
roi,  sous  prétexte  de  soigner  s^s  oiseaux,  de& 

(i)  Richelieu.  L.  VIII,  p.  394»  ^qS.  —  Bassompierre 
p.  i4â.  —  Fontenay-Mar,  p*  570. 
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gens  tout-à-fait  ea  sous-ordre ,  Tronçon  et  Mar- 
cillac ,  gentilahommes  y  mais  absolument  désho- 
norés  (i),  Déageant,  commis  de  Barbin ,  qu'il 
avait  séduit,  un  simple  soldat ,  enfin ,  et  un  jar- 
dinier, qui  tous  profitoient  des  occasions  qu'on 
leur  ménageoit  de  parler  au  roi  pour  remplir 
son  âme  de  soupçons*  Déageant  mit  même  sous 
les  yeux  du  roi  des  lettres  supposées  de  fiarbin, 
pleines  de  projets  contre  sa  personne.  On  s'ef* 
forçoit  de  lui  faire  croire  que  le  maréchal 
d'Ancre  Touloit  se  défaire  de  lui  pour  prolon* 
ger  le  gouvernement  de  sa  mère ,  qui  seroit 
régente  du  duc  d'Anjou.  Marie  de  Médicis 
veiUoit  diantre  part  sur  son  fils  avec  une  anto- 
rité  grondeuse  9  contre  laquelle  le  jeune  roi  se 
ré  voltoit  souvent  ;  et  quoiqu'elle  lui  eût  offert ,  à 
trois  reprises  diâ'érentes,  de  remettre  le  pou- 
voir entre  ses  mains ,  Luynes  n'avoit  pas  eu  de 

peine  à  convaincre  Louis  XIII  que  ce  n'étoit 
qu'un  jeu  pour  faire  sentir  à  son  fils  combiea 
elle  lui  étoit  nécessaire. 

D'ailleurs  Louis  XIII  étoit  entré  six  mois  au- 
paravant dans  la  conjuration  de  sa  mère  contre 
le  prince  de  Condé^  il  avoit  pris  plaisir  à  ce 
mystère  y  à  cette  surprise ,  à  cette  grande  révo* 
lutioa  dont  il  avoit  donné  le  sio-nal;  il  ne  fut 
poiut  difficUe  de  l'ameoer  à  donuer  les  maim  à 

(i)  L'un  d'eux  avoit  vendu  son  maître,  Taulre  ses  S«iu& 

pour  6  enncUir.  Kickeiieut    YJUJl|  p.  4ii* 
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une  conjuration  nouvelle  pour  surprendre  le  «^i?- 
marédial  d'Ancre  dans  le  Louvre,  et  l'y  fidre 

tuer  eu  trahison.  Louis  XIII  n'avoli  encore  que 
quinze  ans  et  demij  ses  idées  sur  la  morale  et 
la  justice  étoient  fort  peu  développées  ;  une 
seule  pensée  avoit  été  inculquée  avec  soin  dans 
son  esprit ,  c'est  qu'il  avoit  un  droit  illimité  sur 
les  biens,  la  liberté ,  l'honneur  et  la  vie  de  ses 
sojets.  Lujmes  savoit  que  le  baron  de  Vitry^ 
capitaine  des  gardes  en  quar  tier  au  mois  d'avril, 
étoit  le  seul  de  son  rang  qui  eût  inspiré  de  l'aver- 
sion au  maréchal  ;  qu'en  efiet  Yitry  ne  le  saluoit 
point ,  et  s'en  vantoit  (i).  Luyues  le  rechercha; 
il  lui  dit  que  le  roi  avoit  grande  confiance  en 
lui,  qu'il  le  croyoit  capable  de  grandes  entre- 
prises ,  et  qu'il  loi  fieroit  sa  vie.  Apris  avoir 
porté  au  roi  les  protestations  de  Vitry,  il  tira 
de  ce  dernier  un  serment  de  cacher  à  tous  ce  qui 
lui  seroit  confié,  et  d'exécuter  tout  ce  que  sa 
majesté  lui  commanderoit»  Une  assignation  lui 
fut  enfin  donnée  pour  recevoir  cet  ordre  fatal , 
et  Yitry  fut  fort  étonné  de  ne  rencontrer  au 
rendea-vous  que  Tronçon,  Marcillac,  DéageanI 
et  un  jardinier  des  Tuileries.  On  lui  oiiroit 
cependant  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  el 
il  accepta,  (ii) 
Le  baron  de  Yitry  ht  venir  son  irère  et  sob 

(0  Richelieu.  L.  VIII,  p.  4i^>. 
(^)  RkiieUeu.  L.  VUI^  p*  4i^- 
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beau-firère  pour  le  seconder  ;  il  fit  choix  d'un 
certain  aoiubre  de  boim  et  notables  gentik- 
hommes,  auxquels  il  proposa  ce  service  .volon- 
taire ,  et  qu'il  plaça  en  différons  postes  dans  la 
cour  du  Louvre.  Le  ^4  avril ,  le  roi  s'étoit  levé 
de  bonne  heures  il  avoit  annoncé  une  partie 
de  chasse  9  et  il  iaisoit  statiomier  an  bout  de  la 
galerie  un  carrosse  et  des  chevaux  prêts  pour 
pouvoir  s'enfîiir  si  le  coup  manquoit.  Un  des 
gardes  du  roi  se  trouvoit  à  la  porte  du  Louvre 
chargé  de  veiller  quand  le  maréchal  sortiroit  de 
chez  lui,  pouf  se. rendre,  ainsi  qu'il  avoit  ac- 
coutumé,  à  la  chambre  de  sa  femme,  et  y 
attendre  que  la  reine  mère  fftt  éveillée  ;  à  dix 
heures,  le  garde  vit  venir  Concmi,  et  courut 
avertir  Yitry.  Celui-ci  sortit  de  sa  chambfe^  et 

prenant  en  passant  tous  ceux  qui  TaLtendoient 
dans  la  cour^  dont  chacun  tenoit  un  pistolet 
caché  sous  son  manteau ,  il  fit  telle  diligence , 
qu'il  trouva  le  maréchal  sur  le  pont  dormant 
tenant  au  pont4evis  du  Louvre  ;  plus  de  trente 
gentilshommes  à  lui  Tâccompagnoient.  «  M.  de 
fr  Vitry  étoit  si  emporté  qu'il  seroit  passé  sans 
a  le  voir,  si  M.  du  Uallier,  qui  marclioit  après 
u  lui  9  ne  lui  eût  dit  :  Mon  fréffe,  voilà  M.  le 
«  maréchal.  Sur  quoi  se  tournant,  et  deman- 
«  dant  :  Où  est-il  ?  Guichaumont  répondit  et  dit  : 
<c  Tenez ,  le  voilà  ;  et  tirant  son  pistolet  lui 
«  donna  le  premier  coup.  Quelques  autres  tiré- 
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«  rent  auââi  ;  mais  on  a  toujours  cru  que  c'étoit  1617. 
«  Guichaumont  qui  Favoit  tué ,  étant  tombé 
tt  dès  qu'il  Teut  frappé  (x)«  »  Il  étoit  encore  sur 
ses  genoux;  mais  Yitry  et  ses  gentilshommes 
l'acheyèreot  à  coups  d'épée.  Ces  mêmes  gentils- 
homi|ies  dépouillèrent  aussitôt  son  corps  de  tout 
ce  qu'il  porto}t  de  précieux.  Le  roi  averti ,  pre- 
nant sa  grosse  carabine  et  son  épée ,  fit  ouvrir 

les  fenêtres  de  la  grande  salle,  et  s'y  montra  en 
criant  :  Grand  mercy  à  tous,  mes  amis  :  main* 
tenant  ^e  sais  roi*  En  même  temps  il  donna 
ordre  qu'on  allât  loi  chercher  les  vieux  con- 
seillers de  son  père ,  et  on  lui  répondit  par  des 
cris  de  vive  le  roi.  (a) 

La  reine  mère  ay^nt  appris  ce  qui  venoit  de 
se  passer,  se  mit  k  gémir  et  à  pleurer  3  elle 
s'emporta  assez  vilainement  contre -ses  deux 
serviteurs,  qui  Fentrainoient  dans  leur  disgrâce. 
«  Ah  !  madame,  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
«  contenir  la  maréchale  en  lui  annonçant  cette 
«  affreuse  nouvelle.  —  J'ai  bien  autre  chose  à 
«  faire  à  présent  Vous  ne  savez  comment  le 
a  dire!  Eh!  chantez-lui  aux  oreilles  VHanno 

ammazzato.  d  Elle  refusa  durement  de  don<- 
ner  un  asile  chez  elle  à  la  maréchal e  d  Ancre. 
Alors  celle-ci  se  ht  déshabiller,  et  se  mit  au  lit 

(i)  Fontenay-Mareuil,  p.  575.  —  Richelieu.  L.  VUI» 
(3)  Bazin,  T.     p.  5o2«  —  Pontchartrain  »  p.  aai. 
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><^'7*  pour  cacher  sous  son  corps  ses  pierreries  et 
celles  de  la  couronne  qu'elle  avoit  sous  sa  garde. 
Dans  les  premiers  inoaiens ,  Louis  XIII  étoit 
encore  trop  troublé  pour  soutenir  les  reproches 
de  sa  mère;  mais  Marie  de  Médicis  ne  sut  point 
en  profiter*  Quand  elle  lui  fit  demander  un  en- 
tretien ,  il  avoit  plis  sa  résolutiot; ,  et  il  refusa. 
Le  baron  de  Yitry  fit  mettre  des  gardes  à  la 
porte  de  la  reine  pour  qu'elle  ne  pftt  point  sortir 
de  son  appartement.  Les  vieux  uiudstres  desti- 
tués et  toute  la  foule  des  seigneurs  étoient  ce- 
pendant accourus  au  Louvre,  et  se  pressoient 
autour  du  roi ,  qui  monta  sur  une  table  de  billard 
pour  recevoir  leurs  complimena.  BicheUeu  osa 
aussi  s'aventurer  dans  cette  assemblée  tumul- 
tueuse ,  et  il  fut  reçu  par  le  roi  arec  assez  d'ai- 

greur.  Les  sceaux  furent  repris  par  Luyiics  à 
Mangoty  sans  qu'on  lui  permit  d'arriver  jusques 
au  roi.  Barbin  fut  retenu  prisonnier,  et  Pon  saisit 
tous  ses  papiers.  Les  gentilshommes  qui  avoieat 
participé  à  l'assassinat  tirèrent  la  maréchale 
d'Ancre  de  son  lit,  et  pillèrent  l'argent  et  les 
bqoux  qui  étoient  cachés  dans  sa  paillasse»  Ils 
se  partagèrent  ensuite  les  charges ,  les  gouver- 
nemens,  les  immeubles  de  son  mari,  comme 
s'ils  étoient  déjà  confisqués*  Le  corps  du  ma- 
réchal fut  enterré  pendant  la  nuit  sous  les 
orgues  de  l'église  Saint-Germain;  mais  la  popu- 
lace l'ayant  découvert  le  lendemain,  le  déterra, 
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le  traîna  par  les  mea ,  le  dicfaira  par  lambeanx , 
le  brûla  ^  et  eu  détruiait  jusqu'à  la  moindre  par- 
oelle.  (i) 

(i)  Razîn,  T.  I,  p.  5o8.  —  JUchelieu.  L.  VIII,  p.  420-428. 
—  Fontenay-Mar.  p.  576-583.  — firienne,  p.  527.  — D'Ëslréei» 
p.  5a7.  —  Kohaa»  p.  i44-  *^  Hiftoire  tragique  du  marq, 
d'Ancre  el  de«i  fiminw.  ArcUm  carimsief  »  a*  séri*.  T«  11^ 
p.  I.  —  Le  Viifor.  L.  X,  p.  534* 
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CHAPITRE  XIII. 


Louis  XIII  gowemé  par  lay^nes.  — EsU  de  la 

reine  trière  d  Biais,  —  Assemblée  des  notables 
à  Rouen.  —  Médiation  de  la  France  en  Italie* 

—  Commencemens  de  la  guerre  de  trente  ans, 

—  Traités  ai^ec  la  reine  mère  dAngouléme, 
puis  d  Angers.  —  Guerre  confye  les  proiestans 
dans  le  Midi. — 1617-1691. 

1C17.  meurtre  du  maréchal  d'Ancre  laisse  dans 

i'eaprit  une  impression  profonde  de  doaleor  et 
de  honte.  Ce  qui  donne  à  cet  événement. le  ca- 
ractère le  plus  odieux  y  ce  n'est  pas  la  participa- 
tion  du  roi  à  un  assassinat.  Ce  roi  de  quinze  ans 
et  demi ,  à  qui  ou  n'avoit  jamais  songé  à  ensei- 
gner les  principes  de  la  morale  ou  de  la  justice , 
étoit  trop  jeune  et  trop  foible  d'esprit  pour  qu'on 
paisse  laisser  peser  sur  lui  la  responsabilité  du 
crime  qu'on  lui  faisoit  commettre  :  c'est  l'em- 
pressement avec  lequel  la  noblesse  française  se 
prête  à  un  lâche  guet-apens ,  et  se  dispute  en- 
suite bassement  les  dépouilles  de  sa  victime; 
c'est  l'approbation  donnée  au  meurtre  par  les^ 
vieux  ministres  de  Henri  lY,  qui  accourent  au 
Louvre  pour  féliciter  le  roi  ;  c'est  le  triomphe 
des  princes ,  qui  s'empressent  de  revenir  à  la 
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cour  dès  qu'elle  est  £»ouillée  par  le  sang  de  leur  i^^i- 
ennemi;  c'est  la  féroce  servilité  du  parlement ^ 
qui  s'acharne  sur  la  maréchale  d'Ancre,  et  la 
condamne  à  un  supplice  atroce  sans  croire  au 
crime  dont  il  l'accuse  ;  c'est  le  débordement  d'in^ 
jures  des  écrivains  du  temps  contre  la  mémoire 
des  deux  Concini  ;  c'est  enfin  la  joie  forcenée  du 
peuple  et  le  surnom  de  Juste  décerné  à  Louis  XIII 
pour  avoir  méconnu  les  lois  de  la  justice;  ce 
sont  toutes  ces  circonstances  qui  associent  d'une 
manière  déplorable  toute  la  nation  à  une  ven- 
geance que  la  victime  avoit  sans  doute  provo- 
quée par  sa  cupidité  et  sou  mépris  pour  la  dé^ 
cence  pabKque,  mais  jamais  par  des  actes  de 
férocité  ou  de  trahison  qui  dussent  soulever  Tin- 
dignation  de  tons. 

La  nouvelle  du  meurtre  du  maréchal  d'Ancre 
âit  connue  des  assiégés  de  Soissons  avant  de 

l'être  (les  assiégeans.  «  Votre  maître  a  été  tué 
u  par  le  nôtre,  »  crioient  les  gens  du  duc  de 
Mayenne  à  ceux  du  comte  d'Auvergne  qui  se 
préparoient  pour  l'assaut  (1).  Bientôt  après  uu 
courrier  du  roi  apporta  aa  dernier  l'ordre 
suspendre  les  hostilités.  Aussitôt  les  portes  de 
la  ville  s'ouvrirent,  les  deu  armées  se  iieatQjé^ 
rent^  ou  fit  échange  d'erabrassemens  et  de  cour- 
Ci)  Le  \assor,  Uist.  de  Louis  Xm.  T.  I ,  L.  X ,  p.  65a. 
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toisies ,  et  leurs  Ghe&  se  réunirent  dans  un  ban-' 
quet.  Au  milieu  de  ces  réjouissances  y  un  eor ps 
de  trois  ou  quatre  mille  hommes^  que  le  maré* 
chai  d'Ancre  aToit  fait  lever  à  ses  frais  dans  le 
pa3r8  de  Liège ,  manifestoit  seul  sa  douleur,  et 

sa  vive  appréhension  qu'on  ne  se  réunît  des  deux 
armées  pour  le  tailler  en  pièces;  on  se  contenta 
de  le  Uûencier.  A  Ne^ers  et  à  Méxières  il  y  eut 
même  rapprochement  entre  les  partis  qui  ve- 
noient  de  combattre ,  et  les  cle&  de  ces  trois  TiSies 
furent  envoyées  au  roi  par  les  princes.  Ils  ne 
tardèrent  pas  long4empa  à  revenir  euxHuémes  : 
le  premier  fut  le  duc  de  Longueville ,  qui  arriva 
à  Paris  dès  le  lendemain ,  pressé  qu'il  étoit  d  ac- 
complir son  mariage  avec  la  sœur  du  comte  de 
Soissons  (i).  Il  fut  suivi,  le  4  mai,  par  les  ducs 
de  Vendôme 9  de  Nevers  et  de  Mayenne,  qui 
s'empressèrent  de  venir  saluer  le  roi.  Le  duc  de 
Guise  et  le  comte  d'Auvergne,  qui  comman- 
doient  les  armées  royales,  furent  obligés  an 
contraire  de  demeurer  auprès  d'elles  pour  les 
contenir  jusqu'à  ce  qu'on  leur  envoyât  de  Tar^ 
gent  pour  les  licencier,  et  c'est  ce  qu'on  ne  se 
pressoit  point  de  &ire.  lie  comte  de  BeUegarde^ 
qoi,  depuis  quatre  ans,  n'avoit  pas  quitté  son 
gouvernement  de  Bourgogne  y*et  qui  savoit  qu'il 

(i)  Pontchar train.  T.  XVII,  p.  a33. 
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éU>U  ea  butte  à  l'inimitié  personnelle  du  maré-  1617, 
bfaal  d'Ancre,  revint  aussi  à  la  cour  pour  re- 
chercher sa  part  dans  la  faveur  royale.  (1) 

Le  roi  rendit  ^  à  Yinoennes,  une  déclaration 
enregistrée  au  parlement  le  la  mai^  pour  par-r 
donner  les  fautes  que  les  princes  y  ducs ,  pairs  et 
officiers  de  la  couronne  pouvoient  avoir  corn- 
ariaes,  en  lérant  des  gens  de  guerre ,  arrêtant  les 

deniers  publics,  et  imposant  des  corvées  et 
contributions  au  peuple,  œ  vu  qu'ils  avoient 
«  été  contraints  de  chercher  letir  sûreté  dans 
<c  les  aunes,  bien  qulilicites ,  le  maréchal  d'An- 
«crête servant  des  forces  du  roi,  contre  son 
«  intention ,  pour  les  opprimer  (2).  »  Il  déclaroit 
les  tenir  désormais  pour  ses  bons  et  loyaux 
serviteurs.  Toutefois  il  n'étoit  point  fait  nien- 
tiou  dans  cet  acte  du  prince  de*Condé;  il  de- 
méùroit  toujours  prisonnier  à  la  Bastille ,  d'où 
il  lut  bientôt  transféré  à  YinceuDcs.  Ses  anciens 
«Bociés  lie  paroissent  pas  s^étre  donné  beau- 
coup de  peine  pour  le  tirer  de  sa  Captivité. 
Cro]ranl>  qcks  Luynês ,  ignorant  coiniiieil  Fétdit 
de  tout  ce  qui  tenoit  aux  affaires  publiques, 
héaiteroit  à  se  charger  sèul  du  gouvernement , 

(1)  Bazin,  Hist.  de  LouîisXHI.  T.  Il, p.  5.  — Bassoiiipierl^é, 
p.  1 45.  —  PoDtchaftraiii ,  p.  adS.  —  Fontenay^-Mar.  3S4-- 
D'ËsIrées ,  p.  3a6. 

(3)  Anciennes  lois  françaises.  T.  X\I ,  p.  io3.  «—  Mém.  de 
fticheUeu.  L.  VIII ,  p.  443*     Bazin.  T.  II ,  p.  i3* 
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1617.    ils  coiuf  toieut  y  être  appelés^  et  ils  oc  tegvel- 
toient  pas  de  raicontrer  ce  rival  de  moins  au 

pouvoû'.  La  princesse  de  Condé  s'euiploya  au 
contraire  avec  beaucoup  de  zèle  pour  recouvrer 
la  liberté  de  son  mari ,  secondée  par  le  duc  de 
Montmorency,  son  &ère,  et  par  le  coin  te  d' Auv  cr- 
gne,  son  beau-frére  ;  et  n'ayant  pu  fléchir  le  roi, 
qui  ne  lui  permit  de  revoir  son  mari  qu'autant 
qu'elle  s'enfermeroit  avec  lui ,  et  ne  ressortiroit 
que  lorsfiu'il  recouvreroit  sa  liberté,  elle  con- 
sentit généreusement  à  le  iàire ,  quoique  Condé 
ne  lui  eût  point  pardonné  jusqu'alors  ses  coquet- 
teries avec  Henri  lY,  et  poursuivît  toujours 
son  divorce.  La  réconciliation  se  fit  sous  )es 
veri'oux  de  Vinccnnes,  oii  elle  eut  deux  enfans 
pendant.sa  captivité,  (i) 

Luynes  et  ses  deux  frères,  Bran  tes  et  Cade- 
net,  vouloient  surtout  soustraire  le  roi  k  l'in- 
fluence de  sa  mère  ;  ils  s'étoient  attachés  à  lui 
faire  croire  que  le  maréchal  d'Ancre  en  vouloit 
à  sa  vie,  et  que  Marie  de  Médicis  étoit  trop 
aveuglée  par  sa  passion  pour  le  sauver.  Toutes 
les  calomnies  dont  ils  la  cbargeoient  auroieal  po 
être  dissipées  dans  une  conversation  intime 
entre  la  mère  et  le  fils,  et  ils  avoient  un  grand 
intérêt  à  ne  point  la  permettre  ;  aussi  la  reine 
deaieura-t-elle  pendant  qviin:te  jours  emprison- 

(i)  Sléiu.  du  Ponlcharti;iin  ,  u,  307. 
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née  dans  son  appartement  :  la  plupart  des  portés  <0<7< 

de  communication  furent  murées,  ses  gardes 
désarmés;  les  grands ^  l'ambassadeur  d'£spa*> 
gne,  ses  serviteurs,  les  princesses  même  ses 
filles  ne  purent  obtenir  permission  d'arriver 
jusqu'à  elle.  Vitry  lui  faisoit  éprouver  toute  sa 
rudesse  et  son  insolence  ;  il  envoya  un  officier 
fouiller  idans  sa  chambre  et  son  cabinet ,  )U8q,uè 
sous  le  lit  et  dans  les  coffres,  ce  J'ai  ordre  de  voir, 
ic  dit'il,  s'il  n'y  a  point  ici  quelque  baril  de 
«  XKmdre  pour  fiure  sauter  le  roi  qui  couche  au- 
-dessus de  cet  appartement  (  I  ).  »  Enfin  elle 
prit  le  parti  de  demander  au  roi ,  par  écrit,  qu'il 
lui  fût  permis  de  se  retirer  dans  quelque  ville 
de  sou  apanage.  On  lui  assigna  celle  de  filois , 
ou  bien  elle  la  choisit  elle-meuie,  et  onlui  promit 
qu'elle  jouiroit  là  de  tous  ses  revenus  et  qu'elle 
auroit  un  commandement  absolu  dans  la  ville 
de  sa  résidence.  £ile  partit  le  3  mai ,  veille  du 
four  où  les  princes  auxquels  eilé  Avoit  fiât  la 
guerre  dévoient  rentrer  à  Paris.  Auparavant  elle 
eut  une  ekitrevue  avec  sou  fils;  mais  tout  ce 
qu'elle  devoit  dire ,  tout  ce  qu'il  dey  oit  répondr^ 
airoit  été  coAveuu  à  l'avance .'àvéc  Richelieu, 

évêque  de  Luçon ,  qui  agissoit  pour  elle ,  et  qui 
devoit  la  suivre  dans  son  exil.  Luynes  et  ses 
deux  firères  veilloient  sur  le  roi,  mais  Marie 

(i)  Le  Yassor.  L.  X,  p.  64S* 
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1617.  avoit  obtenu  que  Vitry  ni  son  frère  uc  paroî- 
troieUt  point  chés  elle.  La  reine  surprit  le  roi 
parriûstaate  demande  qu'elle  lui  fit  de  lui  rendre 
fiarbin ,  le  contrôleur  dé  sa  maison  et  l'homme 
de  tête  en  qui  elle  se  fioit  le  plus  y  Louis  ne  ré- 
pondit rien^  et  fiarbin  resta  à  k  Bastille.  La 
reine  contint  ses  larmes  et  conserva  sa  fierté 
tant  qu'elle  fut  en  présence  de  ses  ennemis.  On 
lu'î  rendit  ses  gardes ,  les  princesses  Paccompa- 
guèrent  jusqu'à  la  seconde  porte-,  et  Louis ,  en- 
touré âes  trois  firères  ^  vit  de  son  balcon  défiler 
le  coiftége,  après  quoi  ilpartit  aussi  pour  Yincen- 
nes.  (1) 

Le  départ  de  Marie  lui  Sâuvoit  du  moins  le 
spectacle  des  nouvelles  scènes  . d'horreur  qui' se 
préparoient.  La  première  victime  de  Luynes 
fut  cependant  un  des  ennemis  de  la  reine  >  un 
(les  membres  du  complot  qui  venoit  de  lui  arra- 
cher le  pouvoir*  C'étoit  un  prêtre  j  un  capucin 
défroqué  9  nommé  Travail ,  qui  avoit  offert  son 
bras  pour  tuer  le  maréchal  d'Ancre ,  et  qui  éloit 
entré  dans  toutes  les  intrigues  de  IiU3me8» 
comptant  pour  récompense  sur  Tarchevéché  de 
Tours  qui  lai  avoit  été  promis*  Laynes ,  par- 
venu k  son  but,  lui  manqua  de  parole  ^  et  Tra-* 
vail  dissimula  pour  en  tker  une  pins  édatante 

(t)  BM^mpierrtf)]^.  i/fg*  -^Fènlènay,  p.  385.  AicliCi'* 
lien.  L.  yill ,  p.  438.  —  Le  Vassor.  L.  X ,  p.  655.  —  Rektioii 
aux  Archives  curieuses.  T.  II,  p.  3i. 
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vengeance.  Continuant  à  se  charger  des  coçi-  16x7. 
missionâ  les  plus  hasardeuses  de  son  patron,  il 
étoit  admis  à  lui  en  rendre  compte  dans  des 
entretiens  secrets  ;  mais  tous  ses  préparatifs 
étoient  faits  poqr  le  tuçr  dans  une  de  ces  entre-^ 
vues,  seulement fl'TOuIoit'  alors  pouvoir  comp- 
ter sur  f  appui  de  Marie  de  Médicis.  Il  çhargea 
donc  tm  des  serviteurs  les  plus  dévoués  de  la 
reine ,  Bressieux ,  son  premier  écuyer  ^  de 
l'avœtir  de  ce  qu'il  alloit  faire.  Bressieux' en 

donna  tôt  avis  à  Luynes.  Tr£^vail  fut  arrête 
le.  a.  mai;  on  f  accusa  d'avoir  voulu  assassiner . 
non '  point  Luynes ,  mais  la  reine  mère  ;  huit 
jours  après  il  .fut  rompu  sur  la  roue  en  place 
de  GrrèVe  et  son  corps  brûlé ,  les  jugea  joutant 
que  son  procès  seroit  brûlé  avec  lui  pour  qu'il 
ne  restât  point  de  mémoire  de  c§t  a^tc^nljat  ;  c'étoit 
bien  plutôt  pour  que  leur  iniquité  nelai3sât  point 
de  preuves  après  elle,  (i)  ' 

lia  sœur  de  lait,  Tamie  et  la  confidente  de 
Marie  de  Médicis,  fut  bientôt  après  traduite 
devant  ces  juges»  si  empressés  à  servir  le  pou- 
voir. Luynes  et  ses  frères  vouloient  la  confisca- 
tion des  biens  des  Concini  ;  ils  vouloient  s'as- 
surer les  dépouilles  qu'ils  avoient  déjà  enlevées, 
et  se  partager  aussi  les  immeubles ,  les  charges,, 
et  les  goùvememens.  Il  falloit  donc  une  coh- 

(t)  Richelieu.  L.  VDI ,  p.  433-438.  —  Bazin.  T.  II  >  p.  9^ 
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damnation.  Trois  présidens  au  parlement,  et 
sept  ou  huit  conseillers  étoieat  venus,  immé- 
diatement après  le  meurtre,  complimenter  le  roi 
sur  son  heureuse  délivrance.  Le  roi  leur  de-, 
manda  s'ils  jugeoient  qa'U  fikt  néce»aire  de 
faire  le  procès  au  corps  du  maréchal  d'Ancre- 
Ils  répondirent  :  ce  Le  roi  a  £ût  mourir  le  ma- 
«  réchal  d'Ancre,  dont  les  crimes  sont  notoires; 
«  le  seul  aveu  de  sa  majesté  couvre  touf  les.  dé*' 
ce  fauts  de  formalité;  faire  maintenant  le  jjropès 
<c  au  corps  du  mort ,  ce  *  seroit  révoquer  en 
«  doute  la  puissance  du  roi  (i).  »  Si  par  cette 
lâche  réponse  ils  crurent  s'exempter  d'une  pro- 
cédure odieuse  et  ridicule ,  ils  furent  trompés 
dans  leur  calcul.  Luyues  en  conclut  seulei^eot 
qu'il  fidioit  faire  le  procès  à  un  être  vivant, 
pour  envelopper  le  mort  dans  sa  condamnation. 

lia  maréchale  d'Ancre  :^t  enfermée  Ici  ag  avril 
à  la  Bastille;  sou  ûls,  enfant  de  douze  ou  treize 
ans ,  qu'on  appeloit  le  comte  de  Féne,  fut  aussi 
arrêté  en  même  temps ,  et  on  le  retint  tout  uii 
jour  sans,  vêtemens,.  sans  Ut,  sans  nourriture. 
Le  comte  de  Fiescfai^  écuyer  de  la  reine  ré- 
gnante ,  et  qui  a  voit  été  oileusépar  les  Concim» 
conduisit  ce  pauvre  enfant ,  en  le  couvrant  de 
la  mautille  d'un  de  ses  laquais,  à  cet  auLre  en- 
fant  royal ,  et  lui  dit  que  personne  /le  Tégaloit 

(i)  Le  Va^sor.  L.  X,  p.  659» 
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à  la  cour  pour  danser  un  branle;  Anne  d'Au*  i^<7* 

triche  lui  donna  quelques  confitures,  puis  le  fit 
danser;  ou  i'enfertna  ensuite  au  château  de 
Nantes  (i).  La  maréchale  avoit  été  dépouillée 
de  tout  ce  qu'elle  possédoit;  ses  domestiques 
loi  firent  parvenir  cependant  à  la  Bastille  un 
petit  paquet  de  bardes  et  deux  cents  écus;  mais 
le  II  mai,  quand  elle  fui  transférée  à  la  Con- 
ciergerie, on  lui  vola  encore  ces  derniers  effets* 
Une  oommission  composée  de  deux  présidens 
et  de  deux  conseillers  au  parlement  fut  chargée 
de  l'instruction  de  son  procès  :  une  déclaration 
du  roi  fut  adressée  au  parlement  le  i4  mai,  qui 
<c  avouoit  le  meurtre  du  maréchal  d'Ancre ,  et 
«  ordonnoit  que  nul  ne  pftt  être  inquiété  et  re- 
«  cherché  pour  cette  action.  »  Suivant  Taccu-- 
sation ,  le  maréèhal  et  sa  femme  s'étoient  rendus 
coupables  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  : 
on  en  donnoit  pour  preuve  la  consultation  et  la 
fréquentation  du  médecin  juif  Montalto ,  que  le 
grand-duc,  auquel  il  étoit  attaché ,  avoit  donné 
à  la  reine  sa  fille  ;  les  exorcismes  faits  sur  Léo- 
nora  dans  l'église  des  Augustins  par  quelques  prê- 
tres qu'elle  avoit  fait  venir  d^talie  ;  l'application 
faite  sur  sa  tête,  au  moment  de  ses  grandes  dou- 
leurs, ^un  coq  qu'on  venoit  de  tuer,  ce  qui  fiit 
dénoncé  comme  un  sacrifice  fait  aux  dieux  in- 

(i)  Le  Yasser.  L.  X,  p.  64^.  —  Bazin.  T.  I ,  p.  {îo5,  et 
T.  11 ,  p.  i5.  —  Pontchartrain ,  p.  aaî- 
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femàux;  la  découverte  ea  sa  possession  de  ta 

nativité  astrologique  de.  la  reine,  sa  bienlaitàce^ 
et  de  ses  en&ns;  enfin,  la  grandeur,  la  puissance 
et  la  richesse  d'elle  et  de  sou  mari ,  et  la  mort 
4û  sergent  Prouvilie  d'Amiens ,  qu'on  accaaoit 
Concini  d'avoir  fait  assassiner.  La  maréchale^ 
interrogée  dans  sa  prison ,  du  ^6  avril  au  4  juin, 
puis  dans  la  salie  de  la  Toumelle ,  le  6  juillet, 
en  présence  de  trois  des  chambres^  du  parle- 
ment, répondit  toujours  avec  beaucoup  de 
calme  et  de  raison  &ur  les  grie&  d'imputé  qui 
lui  étoient  personnels  f  quant  au;x;  &ute8  poli^ 
tiques,  elle  en  repoussa  la  responsabilité,  rap- 
pelant ce  qui  étoit  connu  de  toute  h  cour, 
que  depuis  deux,  ans  elle  vi voit  assez  mal  avec 
son  ma^i  pour  «voir  perdu  «oute  injil,uence  sur 
W.  O.  .  di,  qu'an  juge  lui  .y.„.  d«o„dé  pT 
quel  soi;tilége  elle  conduisoit  la  reine,  elle  avoit 
répondu  :  Par  nul  autre  que  la  supériorité  des 
^mes  fortes. sur  les  àmes.foibles^  mais  celle  ré- 
ponse paroit  avoir  été  arrangée  pour  elle,  (i) 

Mai^i'é  racharnement  des  accusateurs  et  la 
manière  insultante  dont  on  procédoit  aux  inter* 
rogatoircs,  ou  ne  pouvoil  trouver  dans  ces 
aucusati^ons  diverses  matière  pour  une  condam- 
nation ;  il  paroissoit  assez  Remontré  que  la  mal- 

(t)  LcVassor.  L.  X,  p.  66y'6'j5,  —  Bazin.  T.  II  ,  p.  i4- 
'28.  —  Capeiigue.  T.  U»  p.  ^^«^SÔ.  —  Talieinanl  desEëaux. 
T.  I,  p.  1 18.  —  Archives  eurièuspt.i  a*'  ^ioi  T»  U ,  p«  iq,  aa. 
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heureuse  avoit  grand'peur  de  la  sorcellerie, 

loin  de  ^'y  associer  elle-même.  Luyncs  et  ses 
frères^  et  deax  pemotmes  de  grande  qualité , 

dont  l'une  ])aroit  être  le  duc  de  Bellegardo,  i>ol- 
licùoieat  les  juges  de  prononcer  une  condamna- 
tion. LuyDea  donna  sa  parole  à  le  Bret ,  procn- 
leur  général,  que  sHl  conciuoit  à  la  mort  de 
l'accusée,  le  roi  lai  feroit  grâce.  Cinq  juges 
sabsùarent  de  voler,  croyant  ainsi  ineltre  leur 
conscience  à  l'abri,  quoique  par  là  ils  don- 
nassent la  majoiilé  à  ceux  qui  vouloient  com- 
plaire aa  pouvoir;  mais  le  rapportent  des  Landes 
déclara  que  les  imputations  étoleiit  si  frivoles 
et  les  preuves  si  loibies,  qu'il  se  sentiroit  égale- 
ment coupable,  soît  qu'il  conclût  à  la  mort, 
ou  qu'il  s'abstînt  de  se  prononcer  en  faveur  de 
Hanocence.  Le  8  juillet  la  sentence  fat  rendue  : 
elle  déclax'oit  le  mari  et  la  iemme  coupables  de 
lèse-majesté  divine  et  hamaine  ;  elle  condam- 
noit  la  feuujie  à  avoir  la  tète  tranchée,  le  corpa 
et  la  téte  brûlés,  leur  maison  rasée,  leurs 
bienii  réunis  à  la  couronne,  même  ceux  qu'ils 
avoient  à  Rome  et  à  Florence,  et  leur  fils  déchu 
de  noblesse ,  et  incapable  de  tenir  aucon  office- 
dansle  royaume  j  la  même  incapacité  tut  étendue 
par  cet  arrêt  à  tout  étranger,  mesure  législative 
insérée  dans  une  sentence  dont  on  prétendit 
trente  ans  plus  tard  faire  l'application  au  par- 
dinal  Mazarin.  Lorsque  cet  arrêt  fut  lu  à  la 
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1617.    malheorease  Léonora ,  qui  s'attendoit  tcmt  au- 

plus  à  Fexil  j  elle  s'écria  :  Oimè  poveretta  !  puis 
elle  prétendit  qu'elle  était  grosse;  mais  elle  se 
rétracta  dés  qu'un  de  ses  j  uges  lui  fit  remarquer 
ce  qu'elle  a  voit  dit  de  sa  brouiUerie  avec  sod 
mari.  Dés  loi»  elle  ne  montra  plus  que  calme 
et  que  courage*  Lorsque  le  même  jour  elle 
sortit  de  la  Conciergerie  pour  monter  sur  la 
charrette  fatale,  et  se  rendre  au  lieu  de  l'exé- 
cution, elle  remarqua  l'immense  multitude  qui 
se  pressoit  sur  le  chemin ,  et  dit  doucement  : 
m  Que  de  peuple  pour  voir  une  pauvre  affli- 
ff  gée !  %  Les  Parisiens,  témoins  de  tant  de  rési-* 
gnation  et  de  patience ,  en  furent  profondément 
touchés  j  aussi  la  honte  de  ce  jugement  inique 
doit  demeurer  surtout  au  parlement^  et  aux 
écrivains  qui  multiplièrent  dès  lors  contre  Con- 
cini  et  sa  femme  leurs  lâches  et  dégoûtantes 
injures,  (i) 

Le  roi  accorda  à  Lujmes  la  confiscation  de 

tout  ce  que  les  époux  Concini  possédoient  ea 
France  et  en  Italie  :  toutetbis  le  garde  des 
sceaux  du  Yair  refusa  quelque  tempe  de  signer 
les  lettres  du  roi ,  prétendant  que  les  fiefs  con- 
fisqués étoient  réunis  au  domaine  de  la  couronne, 
et  par  conséquent  inaliénables*  Pour  le  déter- 

(i)  Richelieu.  L.  VIII,  p.  44^  40  > ,  uvcc  une  digression  sur 
la  fortune  et  le  caractère  des  deux  époux.  —  Mém.  de  1  cmie- 
Àay»  p.  389.  —  De  Briemie,  p.  5a8.  *-*  De  Rolua ,  p.  148. 
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miner  à  céder  ^  on  lui  donna  le  riche  évéché  de  te^^. 
Lisieux.  Le  pape,  à  sou  tour,  prétendit  s'ap- 
proprier la  coi^catioii  de  qnatre  ou  cinq  cent 
mille  francs ,  dans  les  emprunts  publics  roiiiaiiis , 
ou  Luof^  di  monte ,  que  le  maréchal  y  avoit 
déposés,  et  Louis  XIII  finit  par  en  faire  don  à  la 
iabrique  de  Saint -Pierre.  Le  grand-duc  seul 
rendit  au  fils  de  ces  malheureux >  quand  il  fut 
relâché ,  ses  biens  de  Toscane  :  il  mourut  plus 
tard  de  la  peste ,  sans  postérité»  (i) 

Le  roi  de  seize  ans,  qui  \enoit  d'exiler  su 
mère,  et  qui  déclaroit  vouloir  se  chat*ger  désor- 
nudsd'exercerlaaouveraine  puissance,  retourna 
bientôt  à  ses  occupations  habituelles,  enluminer 
des  gravures,  battre  du  tambour,  sonner  du  cor 
ou  faire  de  petits  jets  d'eau,  avec  des  tuyaux 
de  plume,  k  Un  jour ,  dit  Bassompiérre ,  je  le 
«  louois  de  ce  qu^il  étoit  fort  propre  à  tout  ce 
«  qu'il  vouloit  entreprendre ,  et  que  n'ayant 
a  jamais*  été  montré  à  battre  du  tambour ,  il  y 
(c  réussissoit  mieux  que  les  autres.  Il  me  dit  : 
«  Il  fiiut  que  je  me  remette  à  jouer  du  cor  de 

«  chasse,  ce  que  je  lais  fort  bien,  et  veux  être 
(c.  tout  un  jour  à  sonner*  Je  lui  dis  ;  <—  Sire ,  je  ne 
«  conseille  pas  à  votre -majesté  d'en  sonner  trop 
((  souvent,  car  outre  que  cela  fait  venir  les 
«  hargnes ,  il  nuit  encore  grandement  au  pou- 

(i)  Fontenay»  p.  Sgo.  —  Le  Vaswr.  L.X,p.  ôyô.. 
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*6«7«  ce  mon  *  et  même  j'ai  ouï  dire  que  le  feu  roi. 
a  Charles,  à  force  de  sonner  du  cor ,  se  rompit 
cf  une  Teine  dans  le  poumon,  qui  lui  causa  la 
<c  mort,  —  IToas  vous  trompez ,  me  répliqua- 
«  t-il  y  le  sonner  da  oor  ne  le  fit  pas  mourir  ;  mais 
<c  c'eiit  qu'il  se  mit  mal  avec  la  reine  Catherine;, 
ce  sa  niAre^  à  Monceaux,  et  qu'il  la  quitta  et 
M  s'en  vint  à  Mcaux.  Mais  si,  par  la  persuasion 
«  du  maréchal  de  Hetz ,  qui  le  fit  retourner  à 
c<  Monceaux,  àhprès  de  la  reine  sa  mère,  ih 
(c  n'y  filt  pas  revenu ,  ii  ne  fut  pas  mort  si  tôt...* 
«  Cela  me  fitconnoitre  que  l'on  lui  donnoit  beau- 
«  coup  d'appréhension  de  la  reine  sa  mère  ,  de 
ce  laquelle  je  me  gardai  bien  à  l'avenir  de  lui 
«  parler,  même  en  discours  communs.  »  (r) 

Toutefois,,  dans  la  première  année  de  son  ' 
nouveau  règne,  Louis XIII  ne  rencontra  nulle 
part  des  difficultés.  La  iiaine  publique ,  qui 
s'aoharaoit  contre  Concini  et  sa  femme,  leur 
altribuoit  toatcs  le^^  fautes  ,  toutes  les  foiblesses, 
toutes  les  souffrances  des  dernières  années.  Le 
])remier  exercice  de  la  puissance  du  roi  avoit 
été  la  distribution  des  grâces  et  des  récompenses  : 
le  baron  de  Vitry  fut  fait  maréchal  de  Francé; 
du  \  aii ,  Jeannin  et  Villeroy,  rappelés  au  minis- 
tère, reprenoient  la  direction  du  pouvoir  sous 
les  ordres  du  nouveau  &vori,  avec  plus  de 

(i)  Mcm.  de  BassoinpicrrC)  p.  i54> 
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déftrence  qu'ils  n'en  avoîent  lamais  montré  à  16(7* 

lancien.  La  jeune  reine  Anne  d'Autriclie,  qui 
.n'ayoitpas  encore  atteint  seize  ans,  avoifcdéjà 
été  séparée  par  Marie  de  Médicis  de  presque 
toutes  ses  dames  espagnoles.  A  présent,  Luynes 
cherchoit  à  éloigner  aussi  d'elle  le  duc  deMonte- 
leone,  ambassadeur  espagnol,  qui  jusqu'alors 
.lavoit  Toe  tous  les  )ouxrs,  et  qui  s'étoit  flatté 
ie  la  gouverner ,  h  Paide  d'un  l^onfesseur  eapa^ 
^nol  ;  mais  il  la  trou  voit  fort  étourdie  ^  fort 
oublieuse  >  ne  donnant  aucune  attention  aux 
affaires,  riant  de  tout  comme  une  petite  fille» 
et  lui.  résistant  néanmoins  quelquefois  avec  opi- 
niâtreté. Elle  n'avort  acquis  aucune  influence 
sur  son  jeune  époux,  qui  voyoit  tout  au  plus 
en  die  une  compagne  pour  ses  jeux,  et  qui 
ue  sentoit  dans  son  cœur  aucune  des  passions 
de  l'adolescence*  (i.) 

Luynes,  de  même  que  Concini,  désiroit 
éviter  la  guerre  au  dehors  et  les  troubles  à  l'in*- 
térieur.  ïl  ne  vouloit  point  compliquer  une  posi- 
tion dé)à  difficile;  il  seutoit  bien  qu'il  a  voit  1)0^ 
soin  tout  au  moins  d'acquérir  de  l'expérience  : 
d'ailleurs  comme  sa  grande  affaire  étoit  d'amasser 
pour  lui-même  et  ses  frères  des  honneurs  et  des 
richesses  ,  il  lui  importoit  de  ne  pas  dissiper  les 
trésors  de  l  ^tat  pour  ,  le  service  public*  Aussi 

(i)  Câpetigue,  d'après  les  leUres  de  l'ambassadeur.  T.  II , 
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1619.    fiir>il  faire  par  le  roi ,  le  S17  mai  y  mt  bon  accueil 

aux  députés  du  synode  des  réformés  de  Vitré, 
pour  les  tranquilliser,  et  leur  persuader  que 
le  roi  étoit  bien  disposé  pour  euT.  L'assemblée 
politique  de  La  Kochelle,  que  le  gouvernement 
n'aroit  pas  ronlu  reconnottre ,  prit  cette  occa- 
aiion  pour  se  dissoudre,  (i)  L'assemblée  catho- 
lique du  cWgé  de  France  étoit  dans  le  même 
temps  réunie  à  Paris,  et  dès  le  2  juin  elle  renou- 
vela les  plaintes  déjà  portées  aux  états-généraux 
sur  roppreasion  des  catholiques  en  Béarn.  Quel- 
ques flatteurs  a  voient  donné  à  Louis  XIII  le 
nom  de  fustSy  qui  lui  est  demeuré,  pour  avoir 
fait  jmtice  du  maréchal  d'Ancre.  L'évéque  de 
Màcon  s'emparant  de  cette  épithète ,  et  la  con- 
sacrant an  nom  du  clergé ,  lui  dit  dans  uàe  remon- 
trance qu'il  lui  adressa ,  qu'il  avoit  commencé 
«  son  règne  par  une  action  de  justice ,  qui  loi 
%  faisoit  mériter  le  nom  de  Juste,  y>  mais  que  la 
justice  ne  pou  voit  subsister  sans  la  piété,  et 
qu'il  devoit  maintenant  avoir  pitié  de  la  pauvre 
Eglise  de  Béarn.  (a) 

Cette  principauté  étoit  navarraise  et  non  fran- 
çaise; ellesemaintenoit  indépendante,  sous  l'au- 
torité de  ses  fors  et  coutumes.  Jeanne  d'Albret, 
dès  l'an  1569,  y  avoiL  fait  saisir  les  temples  et 
les  biens  du  clergé ,  et  les  avoit  livrés  au  culte 

(t)  Bazin.  T.  II,  p.  3o.  —  Richelieu.  L.  Vin ,  p.  443. 

(a)  Richelieu.  L.  Yllly  p.  44^*  —     Yassor.  L.  XI»  p.  694* 
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et  mx  paateois  de  l'Église  réformée.  Henri  IV,  i<(i7^ 
lorsqu'il  rentra  dans  TÉgliâe  catholique,  voulut 
rétablir  l'anden  culte  dans  sa  principauté  »  et 
il  y  nomma  deux  évoques  ;  mais  les  ministres 
fanatiques  déclaroieut  qu'ils  ne  pouvoient  sans 
crime  souffrir  dans  ce  pays  régénéré  PidolAtrie 
de  la  m^esse.  Luynes  céda  aux  remontrances 
adressées  au  roi  au  nom  de  TÊglise  catholique; 
un  arrêt  du  conseil  du  ^5  juin  ordonna  de  ré- 
tablir l'exercice  de  la  religion  cathoUque  dans 
le  Béarn,  et  donna  main-levée  des  biens  ecclé- 
siastiques saisis  par  Jeanne  d'Albret>  assignant 
désormais  le  paiement  des  pasteurs  et  coU^es 
réformés  sur  le  revenu  du  domaine.  Les  États 
du  fiéara  résistèrent  ^  ils  députèrent  au  roi ,  ils 

dcmaiidèreoL  un  sursis,  et  plusieurs  années  se 
passèrent  encore  avant  que  la  contestation  fut 
terminée,  (i) 

Les  aiSaires  étrangères  acquéroient  cependant 
one  importance  toujours  eroissante,  et  comme 
la  France,  à  cette  époque,  intervint  en  Italie 
pour  y  rétablir  la  paix ,  nous  devons  nous  ef- 
forcer de  faire  comprendre  les  mouvemens  qui, 
depuis  quelques  années ,  menaçoient  de  boule- 
verser cette  contrée.  Charles-Emmanuel,  duc 
de  Savoie,  né  en  1662,  et  souverain  dès  Tan 
i6âo ,  étoit  le  plus  entreprenant  des  princes  de 

(i)  Mercure  français,  ans.  161 7.  T.  V,  p.  70.  ««^Gité  aux 
anciennes  lois  franç.  T.  XYI,  p.  io5.  —  Bazin.  T.  H,  p.  33. 
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X617.  l'Europe;  Quoique  brave  guerrier  et  habile  poli-' 
tiiqae,  il  étoit  trop  ambitiéax  et  trop  ioqniet  pont 
le  bonheur  de  ses  sujets  :  sa  té  te  féconde  eniantoit 
chaque  année  quelque  nouveau  projet  d'agt'an- 

dissemenL;  mais  encore  qu'il  ne  pût  guère  les  ac-  ^ 
CompUi:  qu  au  préjudice  de  ses  de^xpuissans  voi- 
sina, les  rota  de  France  et  d^£spagnc,  il  a  voit 
réussi  à  se  lier  d'une  amitié  assez  intime  avec 
les  deux  lieutenans  qui  les  représentoient  sur 
ses  frontières,  le  maréchal  de  Lesdiguières  en 
Dauphioé  y  et  le  marquis  de  la  Uinojoâa  dans 
le  duché  de  Milan.  Il  n'avoit  point  abandonné 
ses  prétentions  sur  le  Montferrat  qull  avoit 
voulu  enlever  au  duc  Ferdinand  do  Mantone  ; 
il  demeut  oit  armé^  et  les  Espagnols,  qui  avoieot 
arrêté  ses  entreprises,  l'étoient  aussi;  La  France, 
l'Autriche,  les  Etats  d'Italie,  dès  l'an  i6i3, 
pressoient  Hinojosa  et  le  duc  de  congédier  leurs 
soldats.  Le  due:  OMsentoit  à  ce  que  les  deux 
armées  fussent  dissoutes  en  même  temps  ;  Phi-^ 
lippe  III  s6  récrioit  qu'un  roi  d'Espagne  nef 
pouvoit  traiter  sur  un  pied  d'égalité  avec  urt 
duc  de  Savoie ,  et  que  celui-ci  devoit  désarmer 
le  premier.  L'amitié  d'Hinojosa,  les  secours 
fournis  par  Lesdiguières  sans  l'autorisation  de 
son  gouvernement,  suspendirent  quelque  tempsp 
l'eËFet  des  résolutions  plus  vigoureuses  de  l'Es- 
pagne, encore  qu'il  y  eût  des  combats  jour- 
naliers entre  les  habitans  du  Piémont  et  ceux 
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èi  Montferrat.  Enfin  Philippe  III  se  laasa^  et 

le  duc  de  Lernie  écrivit  en  iLalie,  en  i6i4, 
qu'il  falloit  qaf  le  duc  de  Savoie  obéiL  Cette 
parole  hautaine  ^éTolta  un  priASb  fier  et  indé- 
pendant» ChasiesrËminanuel  protesta  qu'il  vou- 
loit secouer,  non  pas  pour  lui«*méme  seulement, 
mais  pour  toute  Fltalie,  lei  joug  insupportable 
de  i'£sp9gae.  Il  rompit  avec  Hinojosa ,  .  il  re- 
chercha l'alliance  de  Venise,  il  implora  les  se- 
cours de  Lesdiguières,  et  il  s'eilorça  de  se  lier 
aussi. ayec  l'Angleterre  et  laJIoUande.  (i) 

.  Mais  c'étoit  le  moment  où  se  concluoit  le  dou- 
ble  mariage  entre  la  France  et  l'Espagne;  Pégui^ 
libre  de  l'Europe  paroissoil  abanduiuié  par  la 
preuûèrej  les  Hollandais  ne  vouloient  pas  trou- 
bler, le  repos  que  leur  assoroit  leur  trêve  de 
douze  ans  y  le  roi  Jacques  d'Angleterre  avoit 
pour  principe  de  sa  politique  de  respecter  les 
grandes  couronnes  et  de  n'aider  jamais  per- 
soime;  les  Vénitiens,  quelque  désireux  qu'ils 
fussent  de  la  liberté  de  l'Ital^^jugeoient  le  mo- 
ment trop  mal  choisi  pour  prendre  les  armes. 
D'ailleurs,  ilsétoient  eux-mém^s  engagés  dans 
des  hostilités  avec  Eerdinand  4' Autriche,  archi- 

(i)  Carlo  Botta,  ^toWaif/loIrVi.  T.IVyXib.  ^YII,  p.  ii8- 

i35.  - —  Guichenon ,  Hist.  gén.  de  Savoie.  T.  Il ,  p.  579-584. 
—  Muralori,  Annali  d'Jtaîia.  A.  161 5  ,  iCi4.  T.  XV,  p.  i55- 
164.  —  Alessandro  Zilioii,  Historié  mcmorabili  de  nosiri 
T€}iyj..T.  I ,  L.  X  ^  p.  a56. 
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dnc  de  Styrie  ,  qui  aVoit  donné  asile  dans  ses 
£tais  à  une  tribu  d'Albanie^  opprimée  par  les 
Tores,  qu'on  nomtnoit  les  Useoques,  et  qui  leur 
permettoit  de  ruiner,  par  leurs  pirateries ,  le 
commerce  de  Tétnse*  La  guerre  cependant 

a  voit  commencé  entre  le  duc  de  Savoie  et  Hi- 
no)osa.  Le  prejnier  y  déploya  beaucoup  d'habi- 
leté et  de  hardiesse  ;  il  eut  l'avantage  dans  une 
suite  de  petits  combats ,  mais  il  éprouva  ensuite 
un  échec,  le  â  i  mai  iGi  5 ,  sur  les  collines  d'Asd. 
Si  les  Espagnols  avoient  poursuivi  cette  victoire, 
on  assure  qu'ik  auroient  pu  se  i^endre  maitres 
d'Asti,  et  même  de  Turin.  Leurs  rétards  donnè- 
rent à  Charles-Emmanuel  le  temps  de  se  relever, 
et  au  roi  de  France^  aû  pape  et  aux  Vénitiens, 
celui  d'inlervenir»  Par  les  soins  du  marquis  de 
Rambouillet,  ambassadeur  de  France,  un  armis- 
tice fut  signé  le  21  juin.  Le  duc  de  Savoie  céda 
sur  l'étiquette,  et  consentit  à  retirer  le  premier 
une  partie  de  la  garnison  çl'Asti  ;  mais  les  Espa- 
gnols dévoient  désarmer  à  leur  tour,  et  s'ilane 
lefaisoient  pas ,  Lesdiguîères  étoit  autorisé  à  se- 
courir le  duc  de  Savoie,  sans  attendre  les  ordres 
de  son  gouvernement,  (i) 

La  réputation  des  Espagnols  déclina  en  Ita- 
he,  lorsqu'on  vit  qu'un  petit  pnnce  avoit  réussi 
à  opposer  une  résistance  efficace  à  une  si  grande 

(i)  Carlo  Botta ,  p.  i5o ,  iSa.  — -Muratorî ,  Aimai,  p.  id5. 

—  Ztlioli.  L.  X ,  p.  i65,  —  Guicbenou ,  p.  386 ,  388. 
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monarchie*  Le  duc  de  Lerme  le  seniU^  il  retka  ^^7- 

de  Milan  Hinojosa,  et  il  le  remplaça  par  Dou 
Pedro  de  Toledo.  Ce  )eane  seigaeur,  qui  ciroyoit 
que  la  grandeur  se  manifestoit  par  l'orgueil  et 
parl'insolence,aeiutpaâplus  lotaxTivé  en  Italie, 
qu'il  provoqua  de  toute  manière  le  duc  de  Sa- 
voie. Ilrefujsa  d'exécuter  le  traité  d'Asti  ^/xinae 
qi^un  ausd  grand  roi  que  celui  d^Equxgne  ne. 

pouvait  être  Lié  par  les  traites  y  et  iie  reconnaissait 

d^auireê  lois  que  celles  de  sa  mod^igtltion  et  de 
sa  oUmenoe.  Il  renouvdia  donc  la  guerre  dans 
l'automne  de  1616.  Il  séduisit  Henri,  duc  de 
Nemours,  frère  de  oebii  qui  a'étoit  distingué 
dans  le  parti  de  la  Lvgue  ;  dès  lors  Nemours  vivoit 
ta  Savoie ,  dans  son  i^anage  du  Genevois  et  du 
Faucigny;  Toledo  l'engagea  à  tenter  de  s'eiu  pai  er 
de  toute  la  Savoie,  avec  des  secours  qui  lui  ta- 
rent envoyés  de  Franche-Cointé.  Cependant, 
Nemours  fiit  prévenu,  et  repoussé  devant  An- 
oecy  et  Ruinilly.  LesdiguièaitoiSt  passer  au  duc 
de  Savoie  des  renforts  Luiajj^fifidîiti  par  Blatons 
et  d'autres  gentilahomoies  huguenots  du  Dau^ 
phmé,  toujovirs  empressés  à  combattre  les  £spa- 
gaols  ^  et  les  Vénitiens  lui  envoyèrent  un  sub- 
ôde  coosktérable  pour  lever  des.  Suisses  et  des 
Valaisans.  (i) 
Le  gouvernement  d'Espagae  se  mpntroit  tous 

les  jourii  plus  iacapablc  et  plub  oppressif^  le 

(0  G. Botta, p.  iSg.  —  Muralori,  p.  169.  —  Guîchenoot 

p.  391. 
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xaij.     commerce  9  l'industrie  et  Fagriculture  étoient 
rmiiés  dans  lës  pays  soaniis  aax  gouveraeui» 
espagnols^  il  n'y  avoit  de  sécurité  devant  la  jus- 
tice  ni  pour  les  biens ,  ni  pour  les  personnes  ;  la 
populatioo  décroissoil  rapidement;  mais  les 
vieilles  bandes  espagqoles  n'avpient  rien  perdu 
de  leur  valeur  :  dans  les  soldats,  on  trouvait  tou- 
jours une  indomptable  constance  ^  vis^-via  des 
privations  comme  des  dangers^  et  une  discipline 
rigoureuse,  qui  ne  restreignoit,  il  est  vrai,  ni 
leur  férocité  ni  leur  cupidité  ;  dans  les  che&  une 
conuoissance  et  une  pratique  de  l'art  de  la 
guerre ,  qui  les  rendoient  tous  propres  au  qoqi'- 
mandement.  Aussi,  lors  même  qu'une  faveur  de 
cour  avoit  nommé  un  général  incapable ,  la 
science  qui  lui  manquoit  se  retrouvoit  dans  tous 
s)bB  officiers.  Quoique  le  duc  de  Savoie  fut  un 
capitaine  infiniment  supérieur  à  Don  Pedro  de 
Toledo ,  il  éprouva  divers  échecs ,  à  la  Yillata 
sur  là  Sesia ,  le  i4  septembre,  puis  à  Lucedio  ; 
mais  Charles -Emmanuel,  inébranlable  dans 
l'adversité>  prompt,  vigilant ^  habile  à  saisir  tous 
ses  avantages,  se  relevoit  en  peu  dp  jours  de  fia 
mauvaise  fortune.  Don  Pedro,  au  contraire, 
ignorant,  irrésolu ,  lent  dans  tous  ses  mouve- 
mens ,  laissoit  échapper  de  ses  mains  tous  les 
fruits  de  sei>  victoires,  (i)' 

(i)  C. Botta,  p.  1 66. —> Muratori ,  p.  169.  —  Guichenon  » 

j>.  jCjI'2  ,  Jyù,  —  A.  ZiliûU,  y.  'À'ji. 
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Au  printemps  de  1617  Lesdiguiéres  rentra  de 
nouveau  en  Piémont,  avec  sept  ou  huit  uiille 
Français  y  pour  aeconrir  son  ami  le  due  de  Sa- 
voie. Il  avoit  déjà  remporté  de  concert  avec  lui 
plusieurs  avantages  dans  le  Moniferrat^  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  l'o- 
bligea à  repasser  en  France  /pour  songer  à  ses 
propres  intérêts.  Don  Pedro  de  Toledo  profita 
de  son  absence  pour  attaquer  Yerceil;  cette 
place,  assiégée  du  24  mai  au  a6  juillet,  fit  une 
vigoureuse  défense;  mais  elle  manquoit  de 
poudre,  et  le  duc  ne  put  réusnr  à  en  introduire^ 
eu  sorte  qu'elle  dut  enfin  succoiçbcr.  Toutefois , 
au  commencement  d'aoAt,  le  maréchal  de  Les- 
diguières  entra  de  nouveau  en  Piémont,  avec 
huit  mille  Français.  Le  comte  d'Auvergne,  le 
duc  de  Rouannes,  le  comte  de  Candale,  Schom- 
berg  et  beaucoup  de  gentilshommes  venoient  à  sa 
suite;  ils  attachoient  tous  un  grand  prix  à  faire  la 
guerre  sous  deux  chefs  aussi  renommés  que  Les* 
diguières  et  Charles-Emmanuel.  Ce  renfort  as- 
sura enfin  le  succès  des  négociations  que  le 
comte  de  Béthune  au  nom  de  la  France^  et  le 
cardinal  Ludovisi  au  nom  du  pape,  poursui-* 
voient  depuis  long-temps^  dés  articles  furent  si- 
gnés le  6  septembre  à  Paris,  avec  l'ambassadeur 
d'£spagne,  pour  servir  de  bases  à  la  pacification, 
soit  du  duc  de  Savoie  avec  celui  de  Mantoue  et 
de  Moulferrat  (le  roi  d'Espagne  ne  voulant  pas 
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1617.  être  nommé ,  parce  qu'il  tegardoit  comme  au- 
dessous  de  sa  dignité  d'être  en  guerre  avec  un 
simple  duc) ,  soit  de  la  république  de  yeuise, 
avec  Farchiduc  Ferdinaiul.  Le  traité  de  Savoie 
fut  ensuite  signé  à  Pavie,  le  g  octobre,  et  celui 
de  Venise  à  Neustadt ,  le  i*'  février  suivant.  Le 
premier  ne  faisoit»  presque  que  renouveler  le 
trailé  d'Asti.  Le  duc  de  Savoie  devoit  désarmer 
dans  le  courant  du  mois  d'octobre ,  le  gouver- 
neur de  Milan  dans  le  courant  de  novembre: 
toutes  les  places  conquises  dévoient  être  ren- 
dues de  part  et  d'autre ,  et  tous  les  prisonniers 
remis  en  fiberté;  ce  qui  ne  fut  point  exécuté 
avant  le  milieu  de  juin  de  l'année  suivante.  Parle 
traité  relatif  à  Venise,  Farchiduc  Ferdinand  con- 
sentit à  éloigner  les  Uscoques  des  bords  de  la  mer, 
etàftire  brâler  les  vaisseaux  qu'ils  destinoient  à 
la  piraterie  ;  niais  l'exécution  de  ce  traité-là  fut 
également  suspendue  quelque  temps  ;  car  à  cette 
époque  même  le  marquis  de  Bedmar,  ambassa- 
deur d'£spagne  à  Venise ,  ourdissoit  avec  l#duc 
d'Ossuna,  vice-roi  de  Naples,  une  conjuialiou 
qui  auroit  entraîné  la  ruine  de  cette  république, 
si  elle  n'avoit  pas  é(é  découverte.  (1) 

Un  triumvirat  espagnol  y  composé  de  la 
CSneva^  marquis  de  Bedmar  à  Venise ,  D.  Pedro 

(i)  C.  Botta ,  p.  174-181). —  Muratori,  p.  i']?.-iS'2,  —  Al. 
Zilioli,  p.  275.  —  Guîchenon  ,  p.  096-400.  —  Flassan  ,  Hisl- 
de  k  Diplomatie.  T.  Il,  p.  5^13.  -  Richelieu.  L,  VIII,  p.  434- 
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de  Xoledo  à  Milan,  et  le  duc  d'Ussuua  à  ^aplesi 
graDdissoit  par  Faffiûssement  de  la  cour  d'Es* 
pagae,  et  disposoit  en  .maître  de  Tltalie.  Ce9 
trois  hommes  hiossoient  dans  Venise  le  seul  État 
italien  qui ,  par  sa  sagesse  et  sa  richesse ,  pût 
mettre  obstacle  à  leurs  projets  :  Venise,  n'«yant 
point  de  roi ,  leur  paroissoit  en  dehors  du  droit 
des  gens,  surtout  puisque  Venise,  l'alliée  des  pro- 

testans,  avoiL  cLé  sur  le  point  d'adopter  leur 
fsoymce.  L'État  vénitien,  interposé  entre  .la 
Lombardie  espagnole  et  l'Allemagne  autri- 
clnenne,  les  empêchoit  de  s'assister  réciproque* 
ment.  Le  triumvirat  voulut  s^aa  emparer,  et  pour 
cela  détruire  la  capitale  et  son  gouvernement.  Il 
proposoit  de  mettre  le  feu  à  l'arsenal  et  à  d'au- 
tres édifices  publics,  et,  tandis  quelle  peuple 
trouvé  courroit  à  l'incendie ,  de  £»ire  sauter  la 
salle  où  s'assembloit  le  grand  conseil ,  et  d'égor- 
ger ceux  qui  s'échapperoient  de  ses  ruines ,  à 
l'aide  de  quaUe  ou  cinq  mille  hommes  en  par- 
tie séduits  paru^  les  soldats  de  la  république , 
en  partie  débarqués  de  Naples.  Les  instrumens 
de  cet  horrible  complot  étoient  presque  tous 
Français,  mais  des  Français  aventurim»,  bannis 
de  leur  pays,  sans  foi  conune  sans  patrie,  nç 
ccumoissant  que  l'argent  et  les  plaisirs  des  sens , 
et  ne  répugnant  à  aucun  crime«  Le  duc  d'Os- 
sima  en  étoit  toujours  entouré ,  c'étoit  à  eux 
qu'il  accor doit  toute  sa  conûance.  fin  paroissant 


Digitized  by  Google 


4^4  HISTOIRE 

i6'7-  se  broniller  avec  eux,  il  les  fit  passer  succesâve» 
ment  à  Venise.  Jacques-Pierre,  fetnenx  cor- 
saire, y  obtiat  ukx  commandement  clans  la  ma- 
rine ;  Langlade ,  habile  artificier ,  fat  admis  à 
Farsenai}  Bérard ,  placé  à  Crème  dans  la  garni- 
son, Aéyoit  soulever  cette  ville.  Renaud  de  Ne- 
vers,  introduit  chez  l'ambassadeur  de  France , 
étoit  l'agent  général  du  complot.  PendanI  plus 
d'une  année  le  secret  fut  gardé;  l'exécution  étoit 
fixée  au  printemps  de  1618,  et  la  flotte  de  Naple» 
portant  des  barques  légères ,  construites  pour 
pénétrer  dans  les  canaux  les  moins  profonds , 
approchoit  déjàj  lorsqu'elle  fut  assaillie,  et  en 
partie  submergée  par  une  tempête.  Il  fallut  re- 
mettre Fattentat  à  Tautomne^  et  ce  délai  sauva  la 
république.  Quelques  Français  repentans  du 
crime  auquel  on  les  avoit  engagés,  Gabriel  Mont- 
cassin ,  Balthasar  Juvin,  Antoine  Jaffier,  en  don- 
ntoentconnoissalnceauconiseildesDix.  Le  i4inai 
1618  les  chefs  de  la  conjuratioa  furent  anélésj 
leurs  révélations  eu  dèoouvrirent  d'autres,  et 
près  de  cinq  cents  personnes ,  aventuriers,  sol- 
dats, mariniers,  fiirent  saisis  par  les  inquisi- 
teurs d'État  5  jugés  selon  l'horrible  procédure 
du  siècle ,  et  pour  la  plupart  exécutés  de  nait« 
Mais  le  moment  n'étoit.  pas  venu  pour  la  répu- 
blique d'oser  feire  la  guerre  à  cette  monarchie 
autrichienne  qui  l'entouroit  de  toutes  parts.  Le 
sénat  recommanda  le  silence  à  ses  ambassadeurs^ 
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le  crime  des  triumvirs  ne  fat  pcàat  dénoncé  à  '^>7* 

^rEurope,  comme  il  auroit  dû  l'être.  Bedmar 
fut  rappelé  de  Venise ,  mais  les  deux  autres  per- 
sistèrent dans  leurs  haineux  projets,  et  comme 
l'aristocratie  de  Venise  a  été  abaadonnée  en 
même  temps  h  la  haine  et  aux  calomnies  des 
royalistes  et  des  démocrates ,  on  nia  le  complot, 
et  on  accusa  les  Vénitiens  de  l'avoir  inventé 
pour  se  défaire  d'aventuriers,  qui  leur  étoient  à 
cbiurge.  (i)  ' 

Lapait  qu'avoit  eue  le  gouvernement  du  roi 
dans  la  pacification  de  l'Italie  n'étoit  sans  doute 
pasti!^s  considérable;  on  conçoit  toutefois  qu'un 
ministère  nouveau  pouvoit  en  tirer  vanité.  Dans 
de»  lettres  patentes  du  4  octobre  1617,  Luynes 
faisoit  dire  à  Louis  XIII ,  <c  que  sitôt  qu'il  avoit 
(T  plu  à  Dieu  le  délivrer  des  pernicieux  desseins 
w  de  ceux  qui  travailloient  à  étouffer  son  auto- 
fc  rité  sous  les  ruines  de  son  £tat ,  il  avoit  d'à- 
<c  bord  apaisé  les  mouvemens  soulevés  parmi 
«  ses  sujets ,  puis  rendu  la  paix  à  ses  voisins  af- 
(T  fligés,  et  qu'à  présent  il  vouloit  pourvoir  aux 
<i  maux  et  aux  désordres  qui  lui  avoient  été 
a  signalés  dans  son  royaume  par  les  états-géné- 
«  raux ,  et  qui  cependant  étoient  démeurés 

(i)  Carlo  Botta  ,  Storia  d'Italia.  T.  IV,  L.  XVIII,  ^.  iSi- 
a«5.  —  Daru ,  Hist.  de  Venise.  T.  IV,  p.  558.  —  Nani ,  Storia 
f^eneia*  L.  III»  p.  iSô-iSg.  »  Viitorio  Sirimemoric  reeon^ 
'  diU,Tom»Vff  p*  447* 
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Qi  iosqu  a  pré^eut  saiiâ  remède,  Dauâ  ce  but  il 
conToquoil  à  Bouen ,  pour  le  a4  novembre  pro-  ' 
châin,  les  notables  de  son  royaume.  Il  avoit 
choisi,  pour  former  cette  assemblée,  onze 
membres  du  clergé,  treize  de  la  noblesse  et 
vingt-cinq  pris  parmi  les  officiers  des  cours  sou- 
veraines, (i) 

Xi'assemblée  des  notables  dura  dix-huit  jours 
seulement;  elle  s'occupa  àextrure  des  cahiers 
des  états-généraux  les  articles  approuvés  par  les 
cammissaires ,  et  qu'elle  jugeodt  dignes  de  la 
sanction  royale.  Les  premières  demandes  eurent 
pour  objet  d'assurer  la  franchise  de  tous  impôts 
queréclamoient  les  deux  premiers  ordres.  «  Ce 
H  seroit  diminuer  l'honaeur  du  à  Dieu ,  disoient 
«  les  prélats,  que  de  ravaler  l'autorité  de  ses 

ministres  et  leur  retrancher  leurs  privilèges 
«  et  immunités  9  entre  autres  l'exemption  de 
u  l'impôt  du  sel.    Et  les  gentilshommes  disoient  : 

Votre  majesté  est  suppliée  ne  point  permettre 
ff  que  la  noblesse  soit  flétrie  d'aucunes  imposi- 
if  tions,  que  leurs  pères  et  aïeuls  n'ont  jauiais 
«c  connues  (a).  i>  Ces  exemptions  furent  accor-^ 
dées.  Les  notables  disoient  encore  ^  $  1 5  :  «  Tous 
«  les  ordres  de  votre  royaume  ont  demandé  la 

(i)  Anciennes  lois  françaises,  T.  XVI, |).  108.  —  Des  Étnts- 
Généraiix,  coll.  de  Buisson.  T.  XVlU,p.  —  Baua. 

T.  U,p.38. 

(3)  DcsÉUts-Géiicraux.  T.  XVllL,p.  i^f  19. 
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tt  révocation  da  droit  aimuel  aa  moyen  duquel  ^<^>r 

«  il  se  fait  une  ignominieuse  inarcliandise  et 
«.nomination  d'officiers }  et  est  votre  noblesse 
u  privée  d'entrer  aux  charges  de  la  république , 
(c  ne  les  pouvant  acheter  à  un  prix  si  déréglé , 
«  combien  qûe  vous  et  vos  prédécesseurs  lui 

((  aient  promis  de  la  préférer  à  tous  autres.  Ce 
((  droit  annuel  apporte  un  tel  désordre  que  votre 
<f  peuple  est  privé  de  justice,  laquelle^  âu  lieu 
tt  de  lui  être  gratuitement  et  sincèrement  ad- 
€C  ministrée^  comme  elle  Ivi  est  due,  est  ven- 
te due  bien  chèrement.  »  Lu  réponse  fut  :  a  Sa 
41  majesté  y  a  pourvu  (t).  d  En  efiEet,  le  droit 
annuel  fut  aboli,  mais  le  droit  de  prêt  qui  y 
iétoit  joint  fut  conservé  y  et  comme  en  payant  ce 
prêt  le  titulaire  ^ardoit  le  droit  de  ré^gnstion 
en  faveur  de  qui  bon  lui  sembloit,  la  vénalité 
des  offices  fut  par  le  fait  conservée. 

Le  ministère  ne  tarda  pas  à  montrer  combien 
il  étoit  loin  de  sa  pensée  d'abolir  Thérédité  des 
offices.  Il  étendit  cette  prérogative  aux  procu- 
reurs; ^  cette  innovation  qui  lioùtoit  leur 
nomlire  fut  approtivée,  comme  apportant  un 
obstacle  à  i  esprit  de  chicane  ;  mais  aussitôt  après 
il  attribua  l'béi*édité,  en  payant  finance,  à  un 
nombre  infini  d'offices  sans  gages  et  sans  utilité, 
lek  que  courtiers  de  vin,  laines  «  cuirs  et  toutes 
autres  marchandises,   auneurs,  visiteurs  de 

(i)  Élats-Génér.  p*  52. 
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draps  et  de  toiles,  vendeurs  de  poisson  frais, 
sec  et  salé,  vendeurs  de  bétail  à  pied  fourchu, 
mesnrears  et  porteurs  de  blé^  )urés  messagers 
des  villes  ,  jurés  maçons  et  charpentiers,  élèves 
de  Técritoire,  contrôleurs  des  plâtres  de  Paris , 
contrôleurs  aux  portes  de  la  villl,  arpenteurs 
et  mesureurs  jurés  des  terres,  bois,  eaux  et  fo- 
rêts. Ainsi  chaque  commerce,  chaque  industrie; 
étoient  soumis  ou  à  la  tyrannie  des  petits  offi- 
ciers publics ,  qui  se  faisoient  payer  leur  inter- 
vention dans  tous  lés  marchés ,  ou  au  monopole 
de  maîtres  jurés,  qui  avoient  acheté  le  droit 
d'exercer  seuls  ienr  métier.  C'est  avec  de  pa- 
reilles ressources  que  se  soutinrent  les  finances 
pendant  led  années  1618,  i6ig  et  162a,  et  que 
la  substance  du  peuple  fut  épuisée  au  milieu 
d'une  paix  qui  auroit  dû  lui  permettre  de  créer 
de  nouvelles  richesses,  (i  ) 

L'assemblée  produisit  un  mémoire  de- trente- 
six  demiindes,  parmi  lesquelles  se  trouvoient 
plusieurs  des  doléances  qui  avoient  déjà  été  pré- 
sentées par  les  états-généraux,  plusieurs  autres 
qui  étoient  propres  aux  États  de  Normandie  ou 
à  la  ville  de  Rouen.  Celies  qui  n'entraînoient 
t>as  de  grands  sacrifices  ou  d'autorité ,  ou  d'aiv 
gent,  furent  en  général  exaucées.  U  y  eut  d'autre 
part  vingt  propositions  soumises  à  l'assemblât 

(i)  Résumé  de  l'Assemblée  de  16179  tiré  des  Recherches  de 
M.  de  Forbonmis.     ËUts^énér.  T.  XYHIi  p.  i5i ,  t53. 
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par  le  ministère ,  qui  paroisâoit  éire  bieu  aise  de  1617. 
s'appuyer  de  son  aatorité  pour  réformer  certains 
abus  qu'il  n'osoit  pas  attaquer  seul  :  tels  étoient 
le  nombre  des  personm^es  qui  prétendoient 
avoir  droit  à  entrer  au  conseil  d'Etat  ;  l'ordre 
des  matières  qui  leur  étoient  soumises;  la  réduc- 
tion de  la  maison  du  roi,  celle  du  nombre  des 
troupes  y  celle  des  pensions,  qui  montoient  alors 
à  six  millions  et  qu'on  auroit  voulu  réduire  à 
trois;  Tabus  des  comptans ,  c'étoieat  des  acquits 
donnés  par  le  roi  pour  certaines  sommes ,  qu'il 
déclaroit  avoir  reçues  comptant  pour  son  usage 
et  dont  remploi  n'étoit  pas  même  indiqué.  L'asr 
semblée  demandoit  qu'aucune  gratification  ne 
fût  comprise  dans  les  comptans,  mais  qu'au 
contraire  tout  donataire  fût  obligé  de  rappeler 
*dans  l'acquit  d'une  gratification  tous  les  dons 
antérieurs  qu'il  avoit  reçus  du  roi  dans  le  cours 
des  trois  dernières  années.  D'après  cette  même 
initiaUvc  ministérielle,  l'assemblée  demandoit 
que  toutes*  exemptions  de  taille»  accordées  aux 
officiers  des  élections,  toutes  le'ttres.  d'anoblis- 
semens  impétrëes  depuis  trente  ans  pour  finances 
payées,  fussent  révoquées;  que  toute  vente  de 
chargesdans  lamaisonduroi,  degouvernemens, 
déplaces  de  guerre,  fôt  non  seulement  prohibée, 
mais  punie  ^  que  le  souverain  seul  eût  le  droit 
défaire  des  amas  d'armes;  que^  sans  son  ex- 
presse permission ,  on  ne  pût  faire  aucun  arnie- 
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incnl  ni  pai*  ierre ,  ni  par  mer,  ni  communiquer 
avee  les  ambasBadears:  étrangers;  qu'enfin  on 
n'éludât  plus  les  ordonnances  qui  empéchoient 
divers  membres  d'une  fg^mille  de  se  trouver 
réunis  dansunméme  tribunal.  Ces  propositions, 
avec  les  réponses  de  l'assemblée,  sont  un  monu- 
ment des  réformes  que  le  gouvernement  Im- 
même  désiroit^  mais  qu'il  n'eut  point  la  force 
d'accomplir,  (i) 

Pendant  la  durée  de  l'assemblée  de  Rouen,  le 
vieux  ministre  Villeroy  toniba  malade ,  et  mou- 
rut le  3o  décembre,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
torze ans.  C'étoit  un  homme  timide,  souple, 
adroit,  qui  avoit  peu  d'études^  qui  n'aimoit  pas 
les  lettres ,  mais  qui  cachoit  son  ignorance  sous 
une  grande  réserve;  il  ne  parloit  au  conseil  que 
par  monosyllabes,  et  ce  laconisme  même  l'y 
faisoit  considérer  comme  un  oracle.  Âu  reste, 
personne  ne  l'égaloit  en  expérience  j  il  étoit  de- 
meuré- dans  les  afiaires  cinquante  et  ùn  ans ,  et  au 
milieu  de  la  vénalité  générale  il  avoit  toujours 
conservé  les  mains  nettes  ;  en  efiet ,  il  mourut 

avec  le  même  bien  qu'il  avoit  eu  de  ses  pères, 
ne  l'ayant  accru  que  de  deux  mille  livres  de 
rente,  (à) 

(f  )  Cahier  des  Proposiliosa  présentées  à  i'Asseiul>ié«  d«s 
Notables»  ayec  l'avis  sur  chacune  d'icelles.  —  ÈMÊi-Génér. 
T*  XYni,p.5S-ii3. 

(2)  Richelieu.  L.  ym ,  p.  4B8. 
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Le  nouveau  ikvori  Luynes  étoit  loia  d'un  tel  ><^i3* 
désintéressement  :  il  ne  se  contenta  point  de  tout 
ce  que  la  reine  avoit  prodigué  aux  Coucini,  et 
que  le  roi  leor  reprit  pour  le  lui  donner  ;  il  fut 
fait  duc  et  pair,  avec  siège  au  parlement.  Il  fut 
nommé  lieutenant  de  Normandie;  mais  il  ne 
s'en  contenta  point ,  et  commença  à  traiter  pour 
quelqu'un  des  grands  gouvernemens  j  tandis  que 
Concini  ne  s'étoit  jamais  élevé  au-dessus  de  la 
lieutenance  d'une  grande  province.  Enfin  il 
épousa  9  le  i3  septembre ,  la  fille  du  duc  de 

Montbazon,  d'une  branche  cadette  de  la  uiaison 
de  Rohan.  Cette  jeune  personne,  qui  fut  bien- 
tôt remarquable  pour  sa 'beauté  et  son  esprit  ^ 
d'intrigue ,  et  qui  plus  tard  joua  un  rôle  sous  le  > 
nom  de  duchesse  de  Chevreuse,  l'allioit  aux 
plus  grandes  familles  de  la  monarchie  (i).  Dans 
sa  grandeur  nouvelle  il  ressentoit  toujours  la 
même  défiance  de  la  reine  mère;  tandis  que  le 
jeune  roi,  heureux;  comme  un  eniànt  échappé  à 
la  férule ,  se  donnoit  du  bon  temps  à  Saint-Ger- 
inain,  ^  Fontainebleau ,  à  Villers-Cottereta,  à 
Monceaux ,  à  Dieppe ,  Luynes  craignoit  tou- 
jours que  s'il  s'approchoit  de  sa  mère ,  la  force 
du 

sang  ne  fit  recouvrer  à  celle-ci  l'influence 

qu'elle  avoit  perdue.  Le  favori  détermina  l*6vé- 

(t)  Méin.  deBricnne,  p.  333.  —  DeRohan,p.  i49-  —  Foii- 
tenay,  p.  3g^.  Gapeligue.  1\  III,  i>.  44.  —  Baiin.  T.  U, 
p.  43. 
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1617.  cpic  do  Luçon  à  quitter  la  reine,  et  k  se  retirer 
dans  un  prieuré  qu'il  avoit  à  Courçay ,  près  de 
Mirabeau ,  où  ce  prélat  composa  un  ouvrage  de 
controverse  (i).  Luyneâ  mit  alors  auprès  de 
Marie  M.  de  Boissy  pour  veiller  sur  ses  actions } 
il  logea  des  compagnies  de  cavalerie  aux  villages 
voisins ,  et  il  envoya  encore  de  temps  en  temps 

des  espions  gentilshommes  jusque  dans  son  clià- 
teau  de  Blois ,  pour  l'observer ,  et  lui  rapporter 
tout  ce  qu'elle  faisoit  et  disoit.  (2) 

Le  duc  de  Bouillon  s'étoit  retiré  à  Sédan ,  et 
le  duc  de  Bohan  avoit  passé  en  Savoie  ;  mais  les 
ducs  de  Sully  et  d'Ëpernon  étoient  revenus  à  la 
^   cour^  et  ce  dernier  y  déployoit  le  môme£aste  et 
la  même  insolence  qui  Pavoient  signalé  dès  sa 

1618.  jeunesse.  L'année  1,618  commença  par  sa  que- 
relle avec  le  garde  des  sceaux  du  Yair.  Irascible 
et  hautain,  il  trouva  mauvais  que  ce  magistrat 
prit  place  dans  toutes  les  cérémonies  inunédiate- 
ment  après  le  cliaacelier  Sillery,  et  par  consé- 
quent avant  les  ducs  et  pairs.  Le  jour  même  de 
Pâques ,  et  dans  Féglise  de  Saint-Germain* 
TAuxerrois,  il  le  saisit  l:udement  par  le  bras,  et 
le  contraignit  à  se  retirer.  Le  roi  intervint  et 
^ourmanda  sévèrement  le  duc  :  celui-ci  n'étoit 
pas  homme  à  s'excuser;  il  continua  à  fréquenter 
la  cour,  du  mois  de  février  au  mois  de  mai, 

(  I  )  Richelieu ,  p.  467* 

('à)  Fonlenay -Mareuil  »  p.  592. 
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toujours  suivi  d'une  troupe  nombreuse  de  gen- 

tiblioiniiies  prêts  à  prendre  sa  défense.  Outre 
celte  querelle  d'étiquette ,  il  étoit ,  il  est  yvaij 
mécontent  encore  de  ce  que  l'influence  de  la 
France  à  la  cour  de  Rome  n'avoit  pas  été  mi- 
ployée  pour  fidre  obtenir  le  chapeau  de  cardi» 
nal  à  l'archevêque  de  Toulouse ,  son  troisième 
fils.  Il  partit  enfin  le  6  mai  pour  Metz,  l'un  de 
ses  gouv ernemens  y  et  cette  querellé  si  futile  de- 
voit  amener  plus  tard  une  révolution  à  la  cour  .(1) 
Dans  le  même  temps  Luynes  obtenoit  le  gou^ 
vemement  de  l'Ue-de-France ,  par  la  démission 
du  duc  de  Mayenne,  qui  eut  en  édiange  celui 

de  Guienne,  délaissé  par  le  prince  de  Condé. 
Les  dépêches  plus  secrètes  des  ambassadeurs 
d'Espagne ,  que  M.  Capefigue  a  explorées  à 
Simancas ,  donnent  une  explication  nouvelle  de 
la  faveur  croissante  de  Luynes.  Louis  XIII 
avoit  alors  dix-sept  ansj  il  étoit  grand  et  ro- 
buste ^  la  reine  étoit  d'une  •  rare  beauté  ;  ce* 
pendant  on  ne  voyoit  entre  eux  aucune  trace 
d'affection  conjugale  ;  ils  vivoient  ensemble 
comme  frère  et  sœur;  les  uns  aecusoient  les* 
daines  espagnoles  de  la  jeune  r^e  de  lui  avoir 
inspiré  de  l'avaraion  pour  son  mari;  d'autres 

di  soi  eut  que  Luynes  éloigooil  le  roi  de  la  reine 

pour  le  dominer  plus  entièrement  ;  on  avoit 

(1)  Bazio.  T.  H  »  p.  56.  —  Le  VMior.  T.  II ,  L.  Xm ,  p«  7. 
•^Bassompiemfp.  t53.  ^Roliini  p.  i55. 
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16T84    bioa  remarqué  aussi  l'influeitee  de.  sa  femme, 

cette  charaiante  Marie  de  Montbazon ,  si  sédui- 
sante ,  si  intrigante  »  si  coquette  ;  mais  la  résenre 
de  Louis  XIII ,  peu  sensible  aux  attraits  des 
femmes  9  et.  fort  scrupuleu:^  dans  ses  rapports 
aveo  ^es^  aToit  empêché  qu'on  voulût  tenir 
compte  des  agaceries  de  cette  jeune  mariée,  qui 
oherchoit  à  capliTer  son  roi.  Les dépéchfesdu  duc 
de  Monteleonc  nous  apprennent  (|ue  la  reine  en 
ressentit  une  très  vive  jalousie^  et  qu'il attfibaoit 
k  cette  cause  une  graTO  maladie  dont  elle  fat 
.  atteinte.  Luyoes  étoit  trop  ambitieux  pour  ne 
pas  profiter  du  môyen  qui  loi  étoit  ofifert  d'as- 
surer son  crédit.  (1) 
La  cour  ne  sembloit  occupée  que  de  cee  petites 

intrigues,  des  tentatives  dé  Marie  de  Médicis 
pour  se  réccmcilier  avec  son  lilsi  et  des  lettres 
t(it'éUe  lui  écrÎYoit  avec  la  plus  grande  soumis- 
sion ;  tandis  que  celui*ci  lui  montroit  si  peu 
d'égards  qu^  ne  la  oonsullÀ  pas  même  sur  le 
mariage  de  sa  iiile  Christine  avec  le  prince  de 
Piémont,  qui  se  négociait  à; cette  époque.  £n 
'  même  temps  le  duc  de  Bouillon,  d'une  part ,  le 
duo  d^Épernon  ^  ^  de  l'autre  >  se  rapprochoîent 
iPelie^  et  formoient  défà  des  projets  pMr  la  re* 
mettre  en  liberté  {^),  Une  seule  affaire  publique 
ooottpoit  alors  te  ministère  y  c^étoit  Texécution 

(j)  Qi^figui.  T.  m  4  ^  145-171 . 

fi)  Richelieu.  L/IX«  p*4^< 
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de  l'ordonnance  rendue  Tannée  précédente  pour 
reprendre  aux  réformés  les  biens  de  TÉglise 
dont  ils  s'éloient  emparés  dans  le  Béarn ,  la 
résistance  obstinée  que  ceax*-ci  opposoient  mx, 
volontés  da  roi  ;  or,  dans  cette  affaire  même , 
une  }alouâie  de  cour  avoit  eu  plus  d^influence 
qne  las  remonlranoes  do  clergé.  Le  troisième 
fils  du  marquis  de  la  Force,  Montpouillan , 
irrclit  inspiré  nnè  vi^eDaffeotion  au  roi  ;  celui-ci 

loi  avoit  ])roinis  qu'il  feroît  son  père  maréchal 
de  F rance>  et  la  Force  arriva  du  Béarn,  dont  il 
ttoit  gouverneur ,  pour  recevoir  cette  dignités 
Mais  Luynes,  loin  de  vouloir  agrandir  un  rival 
qu'il  craignoit,  saisit  cette  occasion  pour  le 
mortifier  ;  il  détourna  Louis  de  donner  le  bâton 
de  maréchal  à  un  huguenot,  et  il  fit  rapporter 
l'aSaire  du  Béarn  en  conseil,  en  présence  de 
la  Force  lui-même ,  afin  de  faire  voir  à  tout  le 
ttusude  combien  le  gouverneur  de  cette 
vince  avoit  peu  de  crédit.  La  Force  fut,  en 
«ffet,  vivement  blessé  de  ce1|e  tentative  du 
favori  pour  le  discréditer  en  Béarn  :  il  manda  à 
tous  ses  amis  de  s'opposer  fa  la  restitution  des 
btcnIS' dont  leur  Église  étoit  en  possession;  les 
États  do  Béarn  furent  assemblés  extraordinai- 
rment ,  et  idéputèrent  à  Paris  {lottr  faire  M  rdi 
diâiB  remontrances  (i).  fietourné  en  3éarn,  la 

(ï)  FoDtenay,  p.  S^S.      ,ii,H      .   :î  ,:|  îf-  »    i  .;.  '. 
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ttts  Force  s'employa  avec  zèle  à  empêcher  Vexé* 
cution  de  Tédit  j  il  s'assura  d'abord  des  BéarnaiS) 
qui  presque  tous,  tant  la  noblesse  que  la  bour- 
geoisie et  les  paysans  y  professoient  la  réforme  j  il 
^adressa  ensuite  aux  Gascons  protestans,  qui 
s'asseniblèrcnt  à  Castel-Jalonx,  et  qui  embrassè- 
rent avec  chaleur  la  défense  de  leurs  frères  du 
Bèarn,  annonçant  qu'il  falloit  y  appeler  toos 
ceux  des  autres  provinces,  et  essayer  de  leur 
faire  voir  qi^e  c'étoit  la  cause  de  tout  le  parti,  (i) 
Ainsi,  une  guerre  de  religion  sembloitsur  le 
point  de  s'allumer  dans  le  midi  de  la  France ,  et 
à  cette  époque  même  commençoit  en  Allemagne 
cette  elfroyable  lutte  entre  les  deux  Églises ,  qui 
désola  si  long-temps  cette  contrée,  qui  détruisit 
sa  richesse  et  sa  population ,  et  qui  ciiaogea  en 
déserts  plusieurs  de  ses  plus  riches  provinces. 
La  guerre  de  trente  ans  devoit  désormais  exer- 
cer sur  tout  le  ràgne  de  Louis  XIII  uu/e  si 
grande  influence,  en  se  prolongeant  encore  après 
lui,  qu'il  est  n^cessaii*e  de  remonter  un  peu  eu 
arrière  pour  fidre  connoître  ses  causes  et  l'état 

du  pays  où  elle  cclatoit. 

Il  y  avoit  précisément  cent  ans  que  Luther 
avoit  commencé  la  prédication  de  la  réforme; 
il  y  en  avoit  soixante-six  que  la  paix  de  Paasau 
avoit  obligé  les  deux  Éghses  à  une  tolérance  ré- 
ciproque. Depuis  cette  époque,  le  protestau- 

(i)  Fontenay-H. p.  4f6.— Rohan,  p.  iS6. 
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tisme  avoit  continué  à  se  répandre  dans  tous  les  <^^* 

pays  de  langue  allemande ,  adopté  presque  par- 
tout par  la  bourgeoisie ,  il  s'étoit  introduit  dans 
la  magistrature  de  la  plupart  des  villes ,  et  même 
dans  les  chapitres  auxquels  étoient  déférées  les 
élections  des  prélats  souyerains*  Mais  d^autre 
part  la  réforme  s'étoit  divisée  entre  les  deux 
sectes  des  luthériens  et  des  calvinistes  ^  et  les 

chefs  spirituels  de  ces  deux  sectes  avoient  ap- 
porté à  leurs  controverses  un  degré  d'intolé- 
rance et  d'acrimonie  qui  leur  avoit  fait  absolu- 
ment oublier  la  communauté  de  leurs  intérêts. 
En  même  temps  les  princes  et  les  laïques  pro- 
lestans  se  laissoient  séduire  par  i'aisance  et 
Tamour  du  repos  ;  la  tiédeur"¥eligieuse  les  ga- 
gboit,  et  ils  étoient  charmés  de  trouver  un  pré- 
texte dans  cette  hostilité  entre  les  deux  sectes 
réformées  pour  se  refuser  à  tout  eftbrt  vigou- 
reux Tune  pour  l'autre,  à  toute  manifestation 
année  de  leur  résolution  de  maintenir  en  Alle- 
magne la  liberté  de  conscience.  Les  catholiques, 
d'autre  part  9  étoient  dirigés  avec  constance  et 
habillé  par  les  jésuites  et  par  quelques  princes 
séculiers  que  les  jésuites  avoient  élevés ,  entre 
sÉtres  par  le  ducde  Bavière  ;  ils  pôuVoient  aussi 
toujours  compter  sur  l'appui  des  troupes  espa- 
gnoles cantonnées  aux  Pays-Bas  et  en  Lombar* 
die.  En  soi  Le  que  tandis  que  la  réforme  se  répap- 
doit  toujom^s  plus  daqs  la  masse  du  peuple ,  le 
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x6i6.    pouvoir  politique  passoit  toujours  plus  aux 
catholiques* 

Sous  le  règne  du  sage  et  tolérant  Maximi- 
fien  II,  la  religion  protestante  avoit  fait  des 
progrès  rapides  dans  tous  les  États  autrichieutf; 
l'ordre  équestre  et  les  yilies  l'avoient  presque 
universellement  adoptée  ^  eu  sorte  que  toutes 
les  assemblées  d'États  penehoient  ouTertemeot 
vers  la  réforme.  Mais  son  fils  Rodolphe  II ,  qui 
aroit  été  élevé  par  les  jésuites  en  Espagne, 
employa ,  durant  un  règne  de  trente-six  ans 
(1076*161:2)1  tout  ce  qu'il  avoit  d'adresaei 
d'dbstinatioQ  et  qnelqurfois  de  perfidie ,  à  «com- 
battre cette  religion.  Son  plan  cousistoit  à  se 
conformer  à  la  lettre  du  traité  de  paix  religieuse^ 
mais  à  interpréter  en  faveur  des  catholiques 
toute  stipulation  qui  ponyoit  ofiirir  un  sens  door 
teux ,  et  à  révoquer  toute  concession  tacite  que 
ses  sujets  dévoient  à  la  ccainte  ou  à  la  modé^ 
ration ,  ou  au  besoin  d'argent  de  ses  prédéces- 
seurs. Ensuite,  dès  qu'un  acte  de  désobéissance 
lui  en  fournissoit  le  prétexte ,  il  le  saisissoit  pour 
frapper  les  protestaos  par  ia  perte  de  quelqu'un 
de  leurs  privilèges.  D'wéoFd  avw  oe  sjulèaie, 
et  sans  se  laisser  décourager  par  quelques  ré- 
voltes, il  interdit  le  oulte  réfimné  à  Yienne, 
puis  dans  \e  reste  de  T  Au  triche;  tandis  que, 
dws  f  fimpive»  il  força  la  ville  d'Aix^te<]!luH 
pelle  à  fermer  le  temple  ]^>rotestant  qu'elle  avoit 
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établi  depuis  la  paix  :  il  fit  déposer  ua  évéqne  >^><- 
(le  Cologae  qui  avoit  embrassé  le  protestan- 
tisme  i  il  aiaura  révéché  de  Skraabouvg  |iu  pré- 
tendant catholique ,  encore  que  plua  de  la  jnoitfé 
du  chapitre  eût  nommé  un  protestant;  il  mit  au 
hs^n  de  r£i|ipire  la  viUe  lâlwe  et  preiteatante  de 
PionaweiUi ,  cjt  il  y  fit  interdira  le  eull^  luthé* 
rien,  (t) 

Rodolphe  II  agissoit  d'après  le  même  isyalème 
en  Bphême^  ea  ^pngirie  et  ea  Tranaylvanie*  11 
avoit  fixé  aa  résidence  dans  le  pt^mier  dé  eea 
trois  royaumes }  et  0^esi  là  aus^i  que,  ise  sentfint 
phia  puiasant,  il  avoit  plaa  fiiit  épcouver  aa  nial* 
veillance  au  parti  réformé.  Mais  dès  cette  épo- 


re 

il  s'étoit  livré  dans  sa  jeunes^ ,  étoit  atteint 
d'une  humeur  noire  ^  il  ctoit  itroahié  par  les.pré^ 
dictioiia  dea  aatrolcgiiiea  qui  lui  eoïKJinçoMDt 
qu'un  des  sieus  ie  tr^ii:oit^  et  il  n'psoitm.ae 
marier  Ittiriuéme^  ni  pemietire.  à.aes  .finèret  de 

se  marier.  Se  ci'oyaiit  partout  eotouré  de  conspi- 

riLt^ura  et  4a  troUre9.i  il  a'étoifcdéfobéè^aoalea 
ye^m  dans  son  palais  de  Prague.  Bientôt' il  -  na 
voulut  plus  voir  «^fj^oimstrias  >  il  abandonna  tout 

aoitt  dugmvecnCTWieftt  y  eteanégUgmioe  leréi}fii^ 

(i)  Geschichte  des  drejrssigjçehrigen  Jjlriegs  ^  von  .Fr^ed. 
Schiller.  1.  Th.  p.  44  ♦  5i  ,  77.  —  F.  Saaifel  l,  JUg^m.  gcsçih 
derneuesten  Zeit-Einlcitung.  T.  I,  p.  i27rip^.,«^Ç9j^  lîist, 
de  lanukifton  d'Autriche.  T.  Ui|  p.  i5.  •    r  .  lifinv 
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8-  sit  presque  au  point  de  perdre  la  Transylvanie 
et  la  Hongrie*  Ces  États  étoient  attaqués  par  les 
Turcs ,  et  en  même  temps  le  monarque  autri- 
ehién ,  en  violant  leurs  privilèges ,  contraignoit 
les  magnats  à  se  révolter  les  uns  après  les  autres, 
et  à  appeler  à  leor  aide  les  infidèles.  Christophe, 
puis  Sigismond ,  et  enfin  Gabriel  Bathori ,  Mi- 
chel, vayvode  de  Valachie,  Moïse  Tzekeli ,  et 
Étiemie  Botskai  combattirent  les  uns  après  les 
autres  pour  les  libertés  civiles  et  religieuses  de 
leur  patrie,  et  s'ils  avotent  le  malheur  de  faire 
la  paix  avec  l'empereur,  ils  ne  tardoient  guère 
à  succomber  sous  le  poignard  de  ses  assassins.  (  i  ) 
Ce  fut  alors  que  Matthias ,  frère  de  Rodolphe, 
prince  actif,  ambitieux  et  peb  scrupuleux  ai 
matière  de  religion  ,  se  mit  à  la  tète  des  mécon- 
tens*  Dans  sa  jeunesse,  en  1677,  il  s'étoit  offert 
pour  chef  aux  Bataves  soulevés  contre  l'Espagne. 
Plus  tard ,  comme  administrateur  de  l'Autriche 
et  gouverneur  àe  k  Hongrie ,  il  s'étoit  .signalé 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs ,  et  il  avoit  gagné 
la  eonfiœee  en  même  temp^^des  protestans  et 
des  catholiques (2),  11  conclut,  le  a5  juillet  1606, 
naépftiz  avsDtageoMi  atKec*  Botskai ,  par  laquelle 
il  garantissoit  l'égalité  des  droits  entre  les  catho- 

(i)  Ooxe^  HkL  )le  lii  Mi^ad'Aattiche.  T.  lO ,  p.  43.  - 
debilk^.  T;  î\  p.  5$.  ^  Rîcheliflu.  L.  IV,.p.  i8t. 
(1)  Goxe, Hist.  delà  malsott  d*Aiitrichè: T.  IH,  p.  5a. - 

Schiller.  T.  I ,  p,  56.        i  • 
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Kques  et  les  protestans  de  Hongrie ,  et  une  trêve 
de  vingt  ans,  plus  désirable  encore,  avec  les 
Turcs.  Maid  la  coar  d'Espagne,  qui  veilloit  avec 
une  défiance  jalouse  sur  la  conduite  deMat  thias, 
saisit  cette  occasioii  pour  exciter  contre  lui  les 
soupçons  de  Rodolphe ,  et  pour  engager  cet 
empereur  à  destiner  sou  héritage,  non  plus  à 
son  frère  et  son  héritier  naturel,  mais  à  son 
cousin  Ferdinand ,  duc  de  Styrie,  homme  doué 
d'énergie  et  de  taleos ,  mais  élevé  par  les  jésuites , 
ardent  ennemi  de  la  réforme  et  résolu  à  la  dé- 
truire, quoiqu'il  pût  lui  en  coûter.  La  première 
manifestation  de  ce  projet  détermina  Matthias 
à  recourir  aux  armes.  Ses  promesses  de  tolé-» 
rance  entraînèrent  dans  son  parti  tous  les  pro* 
testans  de  la  Hongrie,  de  l'Autriche  et  de  la 
Moravie;  il  marcha  sur  Prague ,  et  il  força  son 
frère  à  lui  céder  la  souveraineté  de  ces  trois 
États  ^  et  en  même  temps  à  le  reconnoitre  pour 
son  sQccesseur  en  Bohême.  Rodolphe ,  dans  le 
moment  du  danger,  avoit  été  contraint  de  pré- 
ttder  lui-même  la  diète  de  Bohême,  d'ouvrir 
toutes  les  fenêtres  de  la  longue  galerie  qu  il  de- 
voit  traverser,  pour  que  le  peuple  pùt  s'assurer 
qu'il  vivoit  toujours,  ce  que  l'on  commençoit 
à  mettre  en  doute,  et  enfin  de  confirmer,  le 
la  juillet  1608 ,  toutes  les  libertés  politiques  de 
la  Bohême ,  en  renvoyant  a  la  diète  de  Y  aimée 
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iGftS.  «uivaote  la  déoisioH  dm  aflBuMB  religieuses,  (i) 
Matthias,  parvenu  au  comble  de  ses  vœux, 
croyoit  n'être  plus  obligé  de  ieoir  ses  promesses. 
Il  voulat  retirer  à  ses  sujets  et  les  libertés  poli- 
tiques et  les  libertés  religieuses  qu'il  leur  avait 
accordées  ;  mais  les  Hongrois  le  fi>vcèreiit  à  oo&- 

iîraicr  leurs  privilèges ,  avaut  de  lui  accorder 

leur  couronne;  à  leur  exemple,  les  Ët^ts  de 
Moravie  et  d'Autriche  lui  «rraohèrent  aussi  une 
capitulation  qui  i^endoit  aux  protestans ,  dans 
ces  provinces ,  toutes  les  libertés  dont  ik  avoient 
joui  pendant  le  règne  de  Maximilien  II.  Matr 
thias  auroit  peut-être  révélé  plus  ouTertement 
sa  mauvaise  foi,  si  sou  frère  Rodolphe,  par  un 
redoublement  d'imprudence  $  n'avoitpas  attaqué 
de  nouveaa  les  libertés  religieoMs  et  da»  les 
£tats  héréditaires  qui  lui  étoieut  demeurés  et 
dans  r£mpire»  Alors  les  Bohémiens  et  les  SUé^ 
siciiii  entrèrent  en  correspondance  avec  MaUiiias, 
ils  firent  mine  de  se  soumettre  à  lui,  et  ils  con- 
traignirent ainsi  Rodolphe  à  signer  leur  charte 
^m€^tœtsàriqf)^k  .leur  resûtuer  la  hberté  de 
conscieace»  et  à  reconnottre  pour  protecteur  de 
cette  liberté  Henri  ^  comte  de  Thum^qui  avoit 
commandéleur  armée*  En  oiéœe  temps  le  prince 
d'Auhalt  réclaïuoit  avep  hauteur  et  menacer 

l'.dl  

(i)  SciiiUcr,  Gcsckichte,  T.  I ,  p.  63.  -  Coxc.  T.  III ,  p.  Sa. 
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les  droits  des  pi  otestans  dans  FËinpire. Rodolphe»  1618. 
à  l'aide  d'une  bande  d'aventuriers  qu'il  aroit 
appelée ,  réussit  à  se  rendre  maître  d'une  partie 
de  la  ville  de  Prague  ;  mais  cette  tentative  ne 
fil  qu^ajouter  à  ses  malheurs*  Ses  sujets,  qui  de 
toutes  parts  avoient  pris  les  armes  p  le  forcèrent 
à  renoncer  à  la  souveraineté  de  la  Bohême  ,  de 
la  Silésie  et  de  la  Lusace,  en  faveur  de  Matthias, 
son  frère,  qui  fut  couronné  le  %i  mai  161 1.  Sa 
mort  y  survenue  le  10  janvier  1612,  le  sauva 
d'une  humiliation  qui  semUoit  prochaine ,  celle 

d'être  force  d'abdiquc]:  aussi  la  couroiuie  de 
l'Empire  en  faveur  du  même  Matthias»  (i) 

Ce  ne  fut  qu'avec  peine,  et  six  mois  après  la 
mort  de  son  frère ,  que  Matthias  réussit  à  se  faire 
nommer  empereur*  U  étoit  alors  près  d'attein- 
dre soixante  ans  :  il  n'étoit  point  marié,  aucun 
de  ses  frères  n'avoit  eu  d'enfans.  Le  aèle  pour 
le  catholicisme,  qu'il  avoit  peu  écouté  dans  sa 
jeunesse ,  parut  se  réveiller  en  lui  dans  un  âge 
plus  avancé ,  en  sorte  qu'il  résolut  de  transmet- 
tre sa  succession  à  ce  uiéiiie  archiduc  Ferdi- 
nand de  Styrie  y  que  son  frère  avoit  voyln  lui 
préiérer.  Ferdinand ,  ardent  élève  des  jésuites, 
venoit,  dans  un  pèlerinage  à  Lorette  y  de  fidre 

♦ 

(i)  Pfeffel ,  Hist.  d'Allemagne.  T.  II,  p.  245.  —  Goxe ,  Hist. 

de  la  maison  d'Autriche.  T.  111,  p.  68-99.  —  Scliiilei,  Gcs- 
chichte.  T.  I,  p.  67-115.  — AuciUaa»  Tableau  des  révolu-. 
tioQ^f  eic*  T.  m,  p.  5). 
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lOiBi  yœUy  au  pied  de  l'autel,  qu'il  ne  pi  endroit  aucun 
repos  avant  d'avoir  extirpé  l'hérésie  de  ses 
États.  Il  étoit  âgé  de  trente-huit  ans ,  lorsque  le 
19  juin  1616  il  fut  couronné  comme  roi  de 
Bohême.  Le  i''  juillet  161 8,  il  fat  aussi  cou- 
ronné à  Presbourg ,  comme  roi  de  Hongrie  et 
successeur  de  Matthias.  La  couronne  de  roi  des 
Romains  lui  étoit  également  destinée  par  son 
vieux  parent  ^  entre  les  mains  diiquel  il  avoit 

promis  de  laisser  l'autorité  suprême  dans  ces 
divers  États.  Il  n'attendit  point  cependant  la 
mort  de  Matthias  pour  commencer  son  attaque 
contre  l'hérésie.  Dans  ses  États  héréditaires ,  la 
âtyrie,  la  Carinthie  et  la  Camiole ,  encore  que 
les  deux  tiers  de  ses  sujets  fussent  protestans,  il 
leur  refusa  toute  liberté  de  conscience,  il  ne  leur 
laissa  que  le  choix  entre  l'exil  et  l'apostasie,  et  il 
dompta  leura  soolèvemens;  il  démolit  leurs  tem- 
ples, et  il  appela  des  paysans  catholiques  de  la 
Valachie ,  pour  leur  distribuer  les  biens  de  la 
partie  de  ses  sujets  qu'il  expulsoil  (1).  Il  in- 
troduisit en  Bohême,  dans  le  conseil  de  ré- 
gence, deux  seigneurs,  Martinits  et  Slavata, 
qui  avoient  refusé  de  signer  la  paix  de  religion 
et  la  charte^  ou  majestœtdnrief^  et  qui  s'étoient 
signalés  par  la  persécution  de  leurs  vassaux 
protestans.  Bientôt  ces  deux  seigneurs  annon** 

(1)  Schiller,  GuchickU.  T.  I,  p.  is6et  ttf. — Goze.  T.  m» 

p.  It8-I30» 
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cèrent  qu'on  ne  rétabliroit  là  tranquiUilé  que  1618. 

par  des  supplices  et  des  confiscations,  et  par  la 
révocation  de  Tédit  que  la  force  seule  avoit  fait 
rendre,  (i) 

L'ordre  donné  par  Matthias  de  démolu*  deux 
temples  protestana  fit  éclater  le  soulèTement  de 
la  Bohème.  Le  comte  de  Tburn,  qui,  comme 
originaire  de  Goritz ,  dans  les  États  de  Ferdi- 
nand, coiiuoibiioit  mieux  yes  })rincipes ,  et  qui 
avoit  été  nommé  un  des  déienseurs  de  la  foi  en 
Bohême ,  convoqua  aussitôt  une  assemblée  des 
cercles  y  et  celle-ci  déclara  que  cette  démolition 
étoit  une  infraction  de  l'édit  royal.  La  réponse 
de  Matthias  fut  menaçante^  mais  Thurn  qui  vint  ' 
la  recevoir  an  conseille  régence ,  à  la  tète  des 
délégués ,  accusa  Martinitz  et  Slavata  de  l'avoir 
dictée.  K  Que  ne  suivons-nous ,  s'écria-l-il,  l'an- 
cienne coutume  de  Bohême ,  et  que  ne  les  ^e- 
toDs-nous  sur-le-champ  par  les  fenêtres!  Cet 
appel  à  la  violence ,  adressé  à  des  hommes  pas- 
sionnés ,  fut  suivi  d'une  exécution  immédiate» 
Martinitz ,  Slavata  et  le  secrétaire  du  conseil 
Fabricius  furent  précipités  dans  le  fossé  ,  à 
quatre-vingts  pieds  de  proibudeur  (a3mai  161 8). 
Les  Bohémiens  déclarèrent  tons  que  c'ètoit  là 
une  coutume  de  leur  pays,  et  s'étonnèrent  seu- 
lement d'apprendre  que  ceux  qu'ils  avoient  jetés 

(t)  CoM.  T.  Ulf  p.  1311.  —  SchiUer.  T.  I,  p.  i3S. 
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dam  le  fossé  en  étoient  ressorti»  sains  et  aaufii. 

La  vase  dans  laquelle  ils  étoient  tombés  avoit 
amorti  le  coup.  (  i) 

Après  un  tel  attentat ,  il  n'y  avoit  plus  lien  k 
l'hésitation  9  la  guerre  civile  étoit  commencée. 
Matthias  essaya  bien  encore  de  négocier,  mais 
Ferdinand,  impatient  de  tirer  l'épée,  fit  enlever 
de  vive  force  et  conduire  dans  une  forteresse 
(20  îiiillet  1618)  le  cardinal  Klescl,  ministre 
de  1  empereur,  qui  lui  conseiUoit  la  modéra- 
tion, (a) 

Les  Espagnols ,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Bncqnoi  et  de  Dam  pierre ,  seigneurs  des  Pays* 
*  Bas  y  étoient  entrés  en  Bohême.  Le  comte  de 
Thum  les  battit  ;  U  appela  à  son  aide  un  habile 
et  hardi  aventurier ,  le  comte  de  Mansfeld  ,  qui 
renouvela  le  système  des  condottieri  d'Italie, 
ou  celui  de  fermer  une  armée  qui  n'appartint 
qu'à  lui  seul,  de  payer  et  d'enrichir  ses  troupes 
par  le  pillage  des  pays  oà  il  fiûscàt  la  guerre,  et 

de  se  passer  le  plus  souvent  de  demander  riea 
au  gouvernement.  Cette  cruelle  pratique  de 
nourrir  la  guerre  par  la  guerre  fut  bientôt  adop- 
tée d'aune  et  d'autre  part;  c'est  elle  qui  attira  les 
étrangei»  dans  le  sein  de  l'Alieniagne ,  qui  leur 

■  *  * 

(1)  Schiller,  Gesch,  des  drejrsstgjœhrigeriKriegs .T.î ,p,  i34. 
—  Coxe.  T.  III,  p.  i3o.  —  Nani,  Hist.  Feneta,  Lib.  IV, 
p.  i64' 

(2)  Coïc,  p.  i55.  «-^  Le  "Vassor.  T.  li,  h,  XII,  p.  «8. 
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fit  repousser  si  long-temps  toute  proposition  de  ^sis. 
paix ,  et  qui  soumît  oe  malheureux  pays  aux 
plus  effroyables  calamités.  Pendant  ce  temps^  le 
gendre  deJacquesI^^d'Angleterre,  le  îeune  élec* 
teur  palatin^  Frédéiic  V,  s'annonçoit  comme 
▼oalaat  soutenir  avec  ardeur  les  Bohémiens.  Il 
Tonloit  qu^on  fit  sorth*  la  couronne  impériale  de 
la  maison  d'Autriche;  c'étoit  depuis  long-temps 
le  projet  de  la  France,  et  la  majorité  des  élec- 
teurs sembloit  disposée  à  l'adopter,  pourvu 
qu'on  n'alarmât  pas  les  catholiques  eh  élevant 

au  trône  un  protestant.  Des  pro})Ositions  furent 
faites  à  Maximilien ,  duc  de  Bavière  ^  mais  ce 
prince  habile  étoit  trop  zélé  catholique  pour  se 
séparer  de  l'Autriche.  Une  négociation  fut  en- 
suite ouverte  avec  Charles-Emmanuel ,  duo  de 
Savoie,  et  il  y  étoit  entré  avec  empressement, 
lorsque  Matthias  mourut ,  le  mars  i6ig.  (i) 
Le  gouvernement  français  étoit  attentif  à 
cette  gueïre ,  encore  qu'il  fût  loin  d'en  prévoir 
toutes  les  funestes  conséquences ,  mais  seule* 
ment  parce  que  la  lutte  entre  les  deux  religions 
étoit  la  grande  affiiire  de  tons  les  gouYernemens 
de  FEurope,  et  qu'à  cette  é]>oque  même  le 
Béat«n  opposoit  aux  ordres  du  roi  une  résistance 
que  l'on  comparoit  à  celle  de  la  Bohème.  Les 

(i)  Coxc,  Ilist.  (le  la  maison  d'Autriche.  T.  III ,  p.  i4i.  — 
Na ni , //«/or.  f^eneta.  L.  IV,  p.  i6a.  —  Giuchenoii.  ï.  II, 
p»4oi. 
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i6is.    états-généraux  de  cette  principauté  s'étoieut  re- 
fusés à  l'earegisUremeot  deTédii;  le  goaveraear^ 

la  cour  de  justice,  le  peuple  des  villes,  l'Acadé- 
mie et  jusqu^à  la  gariusoa  de  Na  varreins,  avoieat 
protesté  contre  les  lettres  de  jussion  du  roi»  et 
demandé  qu  elles  fussent  déclarées  non  avenues^ 
U  ne  restoit  plus  que  l'emploi  de  la  force  ;  mais 
Luynes,  qui  avoit  commencé  cette  querelle, 
étoit  satis&it  d'y  avoir  trouvé  une  occasioa  d'é- 
carter son  rival,  et  de  le  perdre  dans  l'esprit  du 
roi  9  il  ne  donnoit  à  une  provmce  si  éloignée 
qu'une  attention  fort  secondaire  y  tandis  que  sa 
grande  afiTaiie  étoit  de  se  tenir  en  garde  contre 
ceux  qui  l'avoient  aidé  dans  sa  conspiratioD,  et 
contre  ceux  qui  en  avoient  été  victimes  :  contre 
la  reine  mère,  la  jeune  reine  et  tous  leui» 
amis,  (i) 

L'enthousiasme  qu'on  avoit  ressenti  pour  le 
jeune  roi,  quand  il  avoit  paru  reprendre  le  pou- 
voir, avoit  eu  le  temps  de  se  calmer  j  la  pitié 
pour  la  grandeur  déchue  de  la  reine  priBonnidre 

à  Blois  avoit  pria  sa  place 3  le  peuple  commen- 
çoit  à  s'en  émouvoir.  Les  ducs  de  fiohan  et  de 
Montbazon  travailloient  de  bonne  foi  à  récon- 
ciher  la  reine  avec  son  fils  3  le  baron  de  Persan^ 
beaunfrère  de  Yitry,  et  son  frère  ^oumonville, 
sous  la  garde  desquels  on  avoit  mis  Barbm  a  la 

(i)  Bazin.  T.  II,  p.  62.  —  Le  Vassor.  L.  XII ,  p.  16. 
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Bastille,  lui  laissèreot  les  moyens  de  corres-  i^i^* 
pondre  avec  Marie  de  Médicis ,  mais  LuyneB 
interceptoit  les  lettres  :  il  avoit  e^ilé  Richelieu 
avec  soa  &ère ,  à  Avi^oa*  Tout  à  coup  une 
commission  fut  donnée  au  grand  conseil ,  «  pour 
(K  juger  les  auteurs  des  menées  et  factions  ayant 
c(  pour  but  le  retour  de  la  reine  mère ,  la  déli- 
ce vrance  du  prince  de  Coudé  et  le  renversement 
«  de  rÊtat.  )»  Barbin,  Persan ,  Bournonville  efc 
trois  écrivains  de  pamphlets  ,  étoient  les  accu- 
sés; deux  de  ceux-ci  furent  rompus  et  brûlés 
en  place  de  Grève  ;  le  troisième  fut  pendu  ^  car 
les  juges  ne  refusoieut  jamais  au  pouvoir  des 
supplices  atroces ,  quand  les  prévenus  étoient 
des  hommes  obscurs.  Bournoii ville  fut  aussi 
condamné  à  mort ,  mais  non  exécuté  3  Barbin 
n'échappa  au  supplice  que  par  une  seule  voix  ; 
sa  sentence  portoit  le  bannissement  ^  le  roi  l'ag- 
grava en  le  condamnant  à  la  prison  perpétuelle; 
Persan  fut  seulement  exilé  de  la  cour,  (i) 

Les  seigneurs  mécontens  songèrent  alors  à 
mettre  à  profit  ce  sentiment  de  compassion  qu'ils 
voyoient  se  développer  parmi  le  peuple  ;  Bouil- 
lon s'étoit  retiré  à  Sédan^  déclarant  qne  la  cour 

(t)  Riehelimi.  L.  UL ,  p.  4oo-5o6.  —  Pontdwrtruii ,  p.  964» 
—  RohAn»  p.  iM-iSa.  Bazin.  T.  II»  p.  SS.  —  Marift 
Dannd,  oomposiCaur  d«s  ballets  du  roi,  el  les  deux  frères 

Siti ,  de  Florence ,  qui  furent  suppliciés ,  aroienl  éciil  une 
diatribe  contre  Luynes.  Fontenaj,  p. 

ToM£  XJiU.  ^9 
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était  toujours  la  même  auberge,  qui  n  avoit  lait 
que  changer  de  bouchon.  Il  entra  volontiers 

dans  les  projets  qu'on  lui  proposïi  pour  délivrer 
la  reine ,  maia  il  jugea  que  le  duc  d^JËpernon  aeul 
ponvoit  les  exécuter.  Un  intrigant  florentin  , 
Tabbé  Rucceli^,  se  chargea,  sans  mission,  de 
nouer  la  correspondance  entre  ces  trois  person- 
nages y  il  se  rendit  à  Blois^  il  obtint  des  lettres  de 
créance  de  la  reine,  puis  il  visita  tour  à  tour  les 
deux  ducs.  Celui  d'Epcrnon  ,  qui  étoit  à  Metz, 
avoit  eu  ordre  d'y  rester,  pour  veiller  sur  les 
mouvemens  de  l'Allemagne.  Il  fit  demander  an 
roi  la  permission  de  se  rendre  à  Angoulême^ 
i«i9«  puis  il  se  mit  en  route,  le  m  janvier  1619,  sans 
attendre  la  réponse  a  sa  demande.  Il  prit  avec 
lui  huit  mille  piatoles  et  ses  pierreries  ;  cinquante 
gentilshommes  bien  armés,  quarante  gardes  et 
ses  valets  l'accompagnoient  ^  il  s'achemina  ainsi 
de  Metz  vero  TAngoumois,  ne  pouvant  pas  fidre 
plus  de  dix  lieues  par  jour,  à  cause  des  mulets 
chargés  de  bagage,  qui  l'accompagnoient.  A 
Confolens  eu  Poitou,  il  rejoignit  rarciievêque  de 
Toulouse,  son  fils,  qui  l'attendoit  avec  une  par- 
tie de  la  noblesse  de  ses  gouvernemens.  Cétoit  à 
Loches,  vil^e  qui  lui  appartenoit ,  qu  Épernon 
vôuloit  recevoir  la  reine.  Un  gentilhomme, 
nommé  le  Flessis ,  se  chargea  de  renlever  de 


■ 

1 

comte  de  Brenne,  son  écuyer,  avec  trois  domes- 


V 


Uiyiiizeo  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  45l 

tiqaes*  A  minait  ^  le  22  février,  la  reine  descen-  1^19. 

dit  par  une  échelle ,  de  sa  fenêtre  ,  sur  la  plate- 
forme du  château  ^  alors  le  courage  lui  manqua 
pour  se  confier  k  une  autre  échelle  qui  attei- 
gnoit  le  bas  du  rempart  j  il  fallut  la  glisser  comme 
un  paquet  enveloppé  dans  un  manteau  ;  un  ca- 
rosse  l  attendoit  en  dehors  des  murs ,  et  au  point 
du  îour  elle  se  trouva  à  Loches ,  auprès  du  duc 
d'Épemon,  son  libérateur,  (i) 

Luynes  fut  fort  alarmé  de  l'évasion  de  la 
reine.  Encore  qu'il  se  fàt  efforcé  de  persuader  à 
Louis,  XIII  que  ses  jours  mêmes  étoient  en 
danger  s'il  la  laissoit  revenir  à  lui ,  il  redoutoit 

l'ascendant  ([u'clle  prcndroit  sur  lui  dès  qu'ilii  se 

trouveroient  ensemble.  La  reine  et  d'Épernon 
avoient  écrit  au  roi  pour  se  justifier,  mais  en 
même  temps  ils  luidemandoient  d'apporter  quel- 
que remède  au  mauvais  état  des  affaires  :  c'étoit 
demander  qu'il  changeât  ou  son  ministère  ou 
son  favori*  Luynes  persuada  à  Louis  XIII  de 

feindre  qu'il  croyoit  que  sa  mèvc  avoit  été  en- 
levée par  d'Épemon,  que  c'étoit  malgré  <elle 
qu'elle  avoit  été  conduite  à  Loches ,  puis  à  An- 
gouléme.  Des  ordres  furent  donnés  pour  ras- 
sembler l'année  qui  devoit  la  délivrer  ;  personne 

(1)  LeYasior.T.lt^L.  Xn,p.3Hi$«lL.  Xmt^p.ôj- 
75.  —  6«sitt.  T.  Ily  p.  71-80.  —  Gapefigna.  T.  m ,  p.  67-77. 
—  Richelieu.  T.  XXI,  L.  IX ,  p.  490  ;  L.  X ,  p.  5ao.  —  Pont^ 

chai  ii  ain  ,  p.  -ly^.  —  firienue ,  p.  335.  — Rohan ,  p.  i54*  — • 
Foutenay^  p.  425-436, 
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tttg.  ne  pouyoit  être  dupe  de  cette  fiction  ;  toutefois 
l'armée  du  roi  grossissoit,  tandis  que  Marie^ 
voyoit  peu  de  seigneurs  accourir  à  sa  défense, 
«  poorce  que ,  dit  le  duc  de  Rohati,  beaucoup 
(c  de  gens  envioient  la  belle  action  du*  duc 
w  d'Ëpemon ,  peu  se  vouloient  ranger  sous  son 
a  humeur  altière  ,  et  tous  cr oj^ oient  bierl  que  le 
<c  tout  aboutiroit  à  une  paix ,  et  se  £àchoient  de 
«sV  embarquer,  pour  en  a\  oir  la  haine  du  roi, 
«  et  laisser  l'honneur  de  l'entreprise  aux  au- 
«  très  (i).  »  Les  troupes  du  roi  enlevèrent  à 
d'Épernou  la  ville  d'Uzercbe  en  Limousin;  on 
saisit  aussi  Bonlogne<-sur-Mer,  qui  étoit  un  de 
ses  gouvcrnemens  -,  mais  Lu3mes  ne  poussa  pas 
plus  loin  les  hostilités  ;  il  craignoit  de  se  perdre 
auprès  du  roi ,  en  l'animant  davantage  dans  une 
guerre  dénaturée.  Il  rappela  donc  d'Avignon 
l'évéque  de  Luçon  ,  et  le  renvoya  à  la  reine  à 
Angouléme ,  pour  négocier^  ou  peut-être  pour 
semer  de  la  division  parmi  ses  partisans.  En 
éffetj  peu  après  son  arrivée,  Kuccellaï,  qui 
n'étoit  point  content  des  récompenses  qu'il  avoit 
reçues,  et  qui  avoit  offensé  d'Épernon,  qmcta 
Marie ,  avec  quelques-uns  de  ses  plus  fidèles 
serviteurs.  Au  même  temps  Henri  de  Richelieu, 
frère  ainé  de  l'évèquede  Luçon,  fut  tué  en 
duel  par  le  marquis  de  Thémines  :  la  cour  de  la 

« 

« 

(t)  Roliau  y  p. 
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>ireiae  mère,  divisée  et  affaiblie,  accepta  alors  i^^9< 

les  propositions  de  paix  que  lui  poil<]ireat  le 
'  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  le  père  de  Bé« 
rulle,  fondateur  de  l'Oiatoire,  elle  comte  de 
fiéthune.  (i)  ^ 

Les  conditions  de  la  paix,  signée  le  3o  avril 
à  Angouléme,  autoriâoieiit  la  reine  à  disposer  de 
sa  maison  à  sa  Volonté  y  à  aller  où  elle  youdroit, 
à  conserver  ses  revenus  de  toute  nature  ,  et  la 
distribution  des  charges  qui  lui  appartenoient  : 
elle  écbangeoit  son  gouvernement  de  Norman- 
die contre  celui  d'Anjou }  elle  recevoit  six  cent 
mille  livres  pour  payer  ses  dettes,  et  le  duc 
.d'Épernon  cinquante  mille  écus  en  échange  de 
sa  ville  de  Boulogne.  Ce  duc  et  tous  ceux  qui 

l'avoienl  assiste  étoieat  déclarés  n'avoir  point 
démérité  du  roi;  en  conséquence ^  ils  étoient 
conservés  dans  toutes  leurs  charges.  Quatre 
mois  s'écoulèrent  après  la  signature  de  ce  traité, 
avant  que  la  reine  vit  son  fils  :  ce  fut  à  Tours 
qu'elle  le  rencontra  3  ils  y  passèrent  ensemble 
douze  {ours,  du  7  au  19  septembre  ;  ils  se  don- 
nèrent publiquement  beaucoup  de  marques 
d'affection  9  que  Luyues  ne  voyoit  pas  sans  in* 
qiûétude ,  puis  ils  se  séparèrent  ^  le  roi  revenant 

(0  U  Vûssor.  T.  II ,  L.  XIII ,  p.  74-88.,  —  Bazin.  T.  11 , 
l^.  83.  — '  Richelieu.  L.  X ,  p.  â5a~544* 
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h  Parir,  et  sa  mère  allant  à  Angers ,  prendre 

possession  de  son  nouveau  gouvernement,  (i) 

Avant  de  rencontrer  son  fils ,  la  reine  méie 
avoit  fait  connoissance  avec  son  nouveau  gen- 
dre^  yictor--Amédée ,  prince  de  Piémont ,  qui 
étoit  arrivé  à  Paris,  le  7  février,  et  qui  peu  de 
jours  après  fut  marié  au  Louvre ,  à  la  princesse 
Christine,  seconde  fiUe  de  France ,  qui  aroit  à 
peine  treize  ans ,  tandis  qu'il  en  avoit  trente- 
deux.  Yictor-Amédée,  âveo  aon  firère  Tliomas, 
alla  voii^  la  reine  mère  à  Angoulême,  immédia* 
tement  après  la  paix  j  il  travailla  avec  adresse  à 
calmer  ses  ressentimens  ;  il  fut  de  nouveau  au- 
in:ès  d'elle  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Tours^ 
et  il  quitta  la  cour  le  214  septembre  pour  retour- 
ner en  Piémont*  Son  épouse  ne  fit  son  entrée  à 
Turin  que  le  i5  mars  de  l'année  suivante  (a). 
Ce  mariage  sembloit  d'accord  avec  la  politique 
générale  de  la  France  ;  il  étoit  destiné  à  resser-* 
rer  ses- liens  avec  les  puissances  du  second  ordre 
qui  cherchoient  à  maintenir  leur  indépendance 
contre  la  maison  d'Autriche;  mais  l'expérience 

(1)  Rîdielieuy  Héni.  L.  p.  545^6o,  et  568-570.— 
Vuntéiuij,  p.  43d45o.  —  Pontehaitivfii ,  p.  974-190.  ' —  Bas» 

sompierre ,  p.  i58.  —  Le  Vassoi  .  L.  Xlll,  p.  102-124* 
Bazin.  T.  H ,  p.  SS-Sg. 

(2)  Guichenon ,  Hist.  de  Savoie.  T»  m,  p.  S.  —  Fontenaj» 
p.  433* 
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avoit  déjà  montré ,  et  devoit  montrer  encore  têMg, 

couibiea  peu  les  lieusdu  sang  sont  une  garantie 
de  l'amitié  entre  les  princes  souverains* 

A  cette  même  époque  la  puissance  que  ses  in- 
térêts unissoieatlepiusétroitemcnt  à  la  France,  la 
république  des  Proyinces-Unies,  étoit  troublée 
parades  querelles  religieuses,  qui  avoient  pris 
un  caractère  politique ,  et  qui  se  signalèrent  par 

un  grand  crime.  Au  moment  de  la  réformation, 

Luther  et  plus  encore  Calvin ,  animés  à  com- 
battre la  doctrine  du  purgatoire  et  des  indulgen- 
ces,doctriue  fondée  sur  le  trésor  des  œuvres  suré- 
rogatoires  dont  disposoit  le  successeur  de  saint 
Pierre,  avoient  nié  jusqu'à  l'efficacité  des  bonnes 
œuvres ,  et  avoient  fait  dépendre  le  salut  de  ia 
foi  seulement  et  de  la  grâce.  Cette  doctrine , 
liée  à  celle  de  la  pl^édestination-,  donnoit  au 
calvinisme  un  caractère  de  rigorisme  absolu. 
D'autre  part  elle  blessoit  directement  tous  les 
sentimens  et  de  pureté  morale,  et  de  liberté 
d'examen,  quiavoientsecondélaréformation;  et 
plusieurs  théologieas ,  parmi  lesquels  se  distin- 
guèrent en  Hollande  Aiiiiiijius  et  ensuite  Yors- 
tius ,  avoient  cherché  à  tempérer  ces  doctrines 
exclusives.  Le  grand  pensionnaire  de  Hollande 
ou  avocat-général ,  Barneveldt,  dont  la  modé- 
ration et  la  sagesse  avoient  tant  contribué ,  pen- 
dant  une  administration  de  trente-deux  ans  ,  au 
salut  de  la  république  naissante ,  ainsi  que  le 
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célèbre  Hugo  Grotius ,  penchoient  vers  l'arini- 
niimiame  j  mais  parmi  les  théologiens  ^  la  haiae 

est  toujours  d'autant  plus  ardente  qu'elle  repose 
sur  des  di£B&rences  plus  iniatelligibles  j  la  yio* 
lence  des  ministres  protestons  contre  dés  opi* 
nions  qu'ils  regardoient  comme  philosophiques^ 
est  attfoùrd'hui  pour  lèurs  saccesseai's  un  ol^et 
de  scandfiJe  et  de  honte.  Le  synodede  Dordrecht» 
qui  fiit  comme  le  premier  concile  général  des 
calvinistes ,  condamna  les  arminiens.  Le  comte 
Maurice  de  Nassau  ^  qui  étoit  îaloux  du  crédit 
de  Barneveldt,  qui  désiroit  la  guerre,  et  qui 
craignoit  les  vues  pacifiques  du  vieux  magistrat 
pour  le  moment  où  la  trêve  d'Espagne  expira 
roît ,  eut  recours  à  la  violence  pour  exclure  les 
arminiens  des  conseiis  des  tnns  provinces  de 
Hollande,  d'Utrecht  et  d'Overissel,  où  ils  do- 
minoient.  Barneveldt  fut  jeté  en  prison  le 
34  août  1618,  et  malgré  les  instantes  recom- 
mandations de  la  France ,  qui  envoya  Boiasise 
comme  ambassadeur  extraordinaire ,  pour  cher- 
cher à  le  aaXLYWj  il  fut  côndamné  à  mort  et 
exécuté  le  i3  mai  1619;  Grotius  et  les  autres 
acçuaés  furent  condamnés  à  la  prison  j  et  ensuite 
exilés,  (i) 

Le  retour  du  roi  à  Paris,  après  son  entrevue 

(1)  RkheUeu.  L.  X,  p.  561-507.  -*  ^  Vwor  àomàc 
très  lungs  détails  sur  ce  scbisme.  L.  XI,  p.  737-750;  Ii.XII> 
p.  4^-65^  L.  XIII,  p.  89-102.  —  Fontenay-M. p.  4^1. 
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avec  sa  mère ,  fut  3igQalé  par  des  gr&ces  nom-  ^^^d* 
breuses  ;  mais  ces  grâces  coniribaoient  toutes  à 
augmenter  le  pouvoir  de  Luynes  et  de  ses  deux 
fr^es  ;  le  prince  de  Condé  fut  retiré  le  ao  oc- 
tobre,  avec  la  princesse,  sa  femme,  de  la  prison 
où  il  avoit  passé  troiB  ans.  Luynes ,  qui  vouloit 

désormais  s'appuyer  sur  lui ,  en  l'opposant  a  la 
reine  mère ,  alla  le  prendre  à  Yincennes ,  et  le 
conduisit  à  Chantilly,  où  le.  roi  le  reçut  avec 
beaucoup  de  marques  d'affection ,  et  donna  en 
sa  faveur  une  déckuration  fort  injurieuse  pour  sa 
mère  et  ceux  qui,  avec  elle,  avoient  abusé  de  son 
n,om  et  de  son  autorité,*  et  qui  m  auroient  porté 
toutes  choses  à  une  grande  et  déplorable  confu- 
sion, si  Dieu  n'avoit  donné  au  roi  la  force  et  le 
courage  de  les  châtier  (i)-  »  Luynes  a  voit  été 
fait  duc  et  pair  et  s'étoit  fait  donner  le  gouver- 
nement de  Picardie;  il  céda  au  duc  de  Mont- 
bazon,  son  beau-père,  celui  de  l'Ue-de-Francc; 
il  procura  au  second  de  ses  frères  Brantes ,  l'hé* 
ritière  dil  duché  de  Piney-Luxembourg,  dont 
celui-ci  prit  Je  titre,  et  k  Cadeuet,  le  troisième, 
il  donna  le  titre  de  doc  de  Chaulnes  ;  tous  deux 
furent  aussi  faits  maréchaux  de  France.  Enfin, 
le  1^'  janvier  i6sio,  le  roi  comprit  ces  trois  non-  iStio; 

veaux  ducs  dans  une  grande  pronjotion  de 
soixante -quatre  chevaliers  du  Saint-Esprit. 

(i)  Anciennes  lois  franc.  T.  XVI,  p.  i33.  —  Le  Vassor. 
L.  Xiy»  p.  i55.    Bazin.  T.  II ,  p.  g4*  -~  Fontenay,  p.  455* 
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ifiao.  Parmi  ceux  auxquels  cette  haute  décoration 
étoit  accordée,  on  reiaarqnoit  le  dnc  de  Gaise^ 
le  comte  d'Auvergne,  devenu  ducd'Angouléme^ 
par  la  mort  de  Diane  de  Valois,  fiUe  naturélleile 
Henri  II,  qui  avoit  vécu  jusqu'en  1619, 
sompienre^  Omano,  Béthone,  Schomberg^ 
VÎLiy  et  du  Hallier,  sou  frère.  Dans  une  pro- 
motion si  nombreuse ,  fiente  sans  consulter  la 
reine  mère ,  on  remarquoit  qu'il  n'y  av^it  pas 
un  seul  de  ses  amis*  (1) 

En  effet,  le  traité  d'AngotlIéme  et  la  réconci- 
liation préLeudue  de  Tours  avoient  laissé>  dans 
le  cœur  de  Marie  de  Médicîs ,  un  ressentintont 
qui  ailoit  sans  cesse  en  augmentant.  L'évéque 
de  Luçon ,  Richelieu ,  son  principal  conseiller, 
qu  ou  croit  assez  généralement  avoir  été  son 
amant,  ne  désiroit  point  la  porter  à  des  résolu- 
tions violentes.  Il  sentoit  bien  qu'il  ne  pourroit 
arriver  au  pouvoir,  pour  lequel  il  se  sentoit 
fait,  qu'autant  qu'il  remettroit  en  bonne  harmo- 
nie la  mère  avec  le  fils.  Mais  tous  les  méconteos 
commençoient  à  regarder  Angers  *comme  leur 
Heu  de  refuge,  et  des  plaintes  toujours  plus 
améres^  entremêlées  de  projets  de  résistance, 
se  faisoient  entendre  tour  à  tour,  dans  tous 
les  corps  de  la  nation.  L'assemblée  triennale 

(i)  Bassompîerre,  p.  160.  —  Fontenay,  p.  4^8.  —  Rohan, 
p.  i5g.  —  BrieDue,  p.  34o.  ^  Ikim.  T.  n ,  p*  96.  -^Le  Tts- 
sor*  L.  XIY,  p.  172. 
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des  réformés,  qui  s'étpit  réume  à  Loudan  le  >0»o. 

a5  septembre  1619^  a  voit  signalé  un  grand 
nombre  de  violations,  de  Tédit  de  pacification , 
doat  Fane  des  plus  criantes  étoit  de  conserver 
comme  protestans,  dans  les  tribunaux  nu-partis, 
les  conseillers  qui  s^étoient  faits  catholiques, 
donnant  ainsi  aux  réformés  ,  au  lieu  de  prolec- 
tears,  des  ennemis  acharnés.  L'affaire  du  Béara 
étoit  aussi  considérée,  par  le  corps  entier  de  la 
religion,  comme  menaçant  son  existence.  La 
«onr  paroissoit  s'obstiner  à  repousser  ces  plain- 
tes; la  reine  mère,  au  contraire,  reçut  avec  une 
grande  joie  les  députés  de  l'assemblée  qui  ve^ 
noient  la  complimenter,  et  elle  les  fit  assurer  de 
sa  brane  volonté  pour  ceux  de  la  religion ,  et 
de  sa  ferme  résolution  ce  de  contribuer  par  tous 
ses  moyens  à  l'entretenement  des  édits.  i)»La 
discussion  entre  le  roi  et  l'assemblée  s'étoit  re-> 
placée  sur  le  même  terrain  où  elle  étoit  en  i6i6. 
<f  Le  roi,  dit  Duplessis-Momay,  ordonne  de  se 
m  séparer  et  promet  de  faire ^  nous  le  sup))lions 
«  de  faire,  prêts  alors  à  nous  séparer*  D'une 
<c  part,  on  allègue  l'autorité,  de  l'autre  le  peu 
^  d'apparence  de  rien  obtenir,  si  on  ne  subsiste.  » 
Enfin,  d'après  les  instances  de  Lesdigoières,  que 
le  roi  venoit  de  faire  duc ,  pour  l'attacher  k  sa 
cause,  et  d'après  les  sages  conseils  de  Duplessis- 
Mornay,  l'assemblée  se  sépara  le  26  mars ,  en 


Digitized  by  Google 


46o  HISTOIRE 

1620.  recevant  la  promesse  que  Uois  .de  ses  demandes 
seroient  exaucées  sur-le-champ.  et  les  antres 
dans  un  délai  de  six  mois.  (1) 

Le  prince  de  Condé  se  montroit  non  seule- 
ment tout  dévoué  au  roi,  tout  zélé  pour  son 
service,  mais  il  professoit  encore  la  plus  vive 
reconuoissauce  pour  Luynes  et  ses  frères,  qui 
l'avoîent  tiré  de  sa  captivité*  Ses  trois  ans  de 
prison  à  Vincennes  sembloient  avoir  anéanti 
tout  ce  qu'il  y  avoii  eu  en  lui  de  fermeté  et  d'in- 
dépendance* Les  autres  princes,  à  la  réserve  idn 
duc  de  Guise,  qui  lui  demeura  attaché,  ne  pou- 
vment  plus  reconnoitre  en  luileur  chef;  aussi,  ils 
lui  opposèrent  le  jeune  comte  de  Soiâsons,  qui 
a  voit  atteint  Tàge  de  seiae  ans*  Une  dispute  d'é*- 

liqueUc,  I;i  présentation  de  la  serviette  au  roi, 
avpit  brouillé  les  deux  cousins*  £Ue  fut  en  quel- 
que sorte  le  signal  d'une  nouvelfe  guerre  civile. 
Mayenne,  puis  Vendôme  et  le  grand-prieur,  son 
frère ,  puis  Henri  de  Savoie ,  troisième  duc  de 
Nemours,  qui^  rentré  récemment  dans  le 
royaume,  s'associoilf  aux  intrigues  qu'il  y  voyoit 
cclure,  puis  le  comte  de  Soissons  et  sa  mère, 
quittèrent  la  cour,  du  29  mars  au  3o  juin  ;  tous 
se  rendirent  à  Angers,  et  tous  excitèrent  la 

(i)  Le  Yassor.  L.  XIV,  p.  i54-i58i  p.  174»  1771  '79-  — 
Bassojhpîerre ,  p.  161.  —  Fontenny  M.  p.  460.  — Pontciiar- 
train  »  p.  2gS.  —  Bazin.  T*  11 ,  p.  9>ioi . 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  4^1 

reine  mère  à  tenter  de  nouveau  la  fortune  des  t6éo. 

armes,  (i) 

Le  public  commençoit  à  se  déchaîner  contre 
l'ambition  de  Luynes  et  de  ses  deux  frères;  déjà 
l'on  annonçoit  que  le  premier  prétendoit  à  la 
dignité  de  connétable  ^  quelques  pamphlets  ao- 
cusoient  la  duchesse,  nommée  surintendante  de 
la  maison  de  la  reine ,  de  cori%mpre  l'innocence 
du  roi,  et  de  Féloigner  de  sa  feniiue.  Il  semble 
qu'en  même  temps  cette  femme  intrigante  ga- 
gnoit  la  bienveillance  d'Anne  d'Autriche,  qui 
la  regardoit  comme  sa  meilleure  amie ,  en  en- 
courageant son  penchant  à  la  galanterie.  Le  gen- 
tilhomme qui  s'étoit  permis  des  insinuations 
contre  madame  de  Luynes  fut  condamné  à 
faire  amende  honorable ,  en  chemise  et  la  corde 
au  cou,  puis  emprisonné  pour  la  vie  à  la  Bastille. 
Le  parlement,  qui  servoit  avec  tant  de  rigueur  le 
roi  dans  ses  ressentimens  ,  étoit  cependant  lui- 
même  mécontent,  car  Louis  XIII  avoit,  le  i8  ££• 
vrier,  fisdt  enregistrer  des  édits  bursaux,  sans 
lui  en  donner  auparavant  aucune  connois- 
sance. (2) 

(i)  Mém.  du  card.  de  Richtlien ,  au  T.  XXII,  a*  série  de  la 

collection.  L.  XI,  p.  3i-66.  —  Fontenay,  p.  461-467.  —  Bas- 
sompierre ,  p.  162.  —  PoutcharU'ain ,  p.  agS-Soa.  —  Le  Vai- 
sor.  L.  XIV,  p.  1 85-1 88. 

(1)  Mém.  de  Richelieu.  T.  XXII ,  L.  XI ,  p.  Sj,  —  Bazin. 
T.  U,  p,  io4.  —  Le  YâMor.  L.  XIY,  p.  175* 
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lôao.  Luyoes  étoit  toi  L  inquiet  ;  il  désii  oit  vivement 
éviter  une  seconde  guerre  civile,  et  ne  pas  com* 
mettre  davantage  un  fils  avec  sa  mère;  il  fit  plu- 
sieurs tentatives  auprès  de  Marie  de  Médicis, 

il  lui  envoya  les  négociateurs  sur  lesquels  il 
comptoit  le  plus  ;  mais  la  défiance  de  la  reine 
inére  sembloit  redoubler  en  raison  des  avances 
qu'elle  recevoit  de  lui.  Il  jugea  enfin  nécessaire 
de  faire  une  nouvelle  démonstration  militaire 
contre  les  méconlens.  Leur  réunion  commen* 
çoit  à  devenir  formidable  ;  les  dues  de  Retz  et 
de  la  Trimouille,  le  maréchal  de  Boisdâupliin^ 
le  comte  de  Caudale  et  sou  frère  Tarchevéque 
de  Toulouse,  le  duc  de  Rohan,  avoient  succes- 
sivement rqoint  la  reine  mère*  Le  duc  de  Lou- 
guevillcj  qui  s'ctoit  retiré  dans  son  gouverne- 
ment de  Normaudie ,  promettoit  d'y  faire  une 
puissante  diversion.  La  ville  de  Caen  étoit  oc- 
cupée par  le  chevalier  de  Vendôme  y  le  Perche 
par  le  comte  de  Soissons,  Angers  etXJhioon  par 
la  reine  mère,  le  Poitou  par  les  ducs  de  Eohan 
et  de  la  Trimouille,  la  Saintonge  et  TAngou*- 
mois  par  le  duc  d'Épernon,  Metz  par  son  fils, 
le  marquis  de  la  Valette ,  la  Guyenne  par  le 
duc  de  Mayenne  et  le  maréchal  de  Roquelaure; 
otf  ne  se  croyoit  sûr  ni  du  maréchal  de  Brissac 
en  Bretagne,  ni  du  duc  de  Moutmoreiicy  en 
Languedoc  ^  la  Picardie  et  la  Champagne  étoient 
travaillées  par  les  ducs  de  Longueville  et  de 
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Bouillon  (i).  Aucune  confédération  plus  ibnui-  ^t^^o. 
dable  ne  s'étoit  encore  formée  contre  l'autorité 
royale,  et  ce  n'étoit  pa^î  nixua  une  vive  inquié- 
tude que  Luynea ,  au  commencement  de^uillet, 

conduisit  le  roi  à  l'armée  qu'il  avoit  fait  rassem- 
bler sar  lea  confina  de  la  Normandie,  (a) 

Louis  XIII  avoit  alors  presque  accompli  sa 
dixHieuviéme  année  ;  il  avoit  de  l'activité ,  de 
l'aptitude  et  de  Tadresse  pour  toutes  les  choses 
matérielles  ;  tiabile  dans  les  détails  de  la  chasse 
et  de  la  fauconnerie,  il  avoit  montré  aussi  de  la 
dextérité  pour  beaucoup  d'ouvrages  faits  à  la 
main.  Lorsqu'il  fut  conduit  à  l'armée,  il  ne  mon- 
tra pas  moins  (inaptitude  pour  le  maniement  des 
armes  I  puis  pour  l'exercice  et  les  évolutions 
d'un  bataillon.  Il  vouloit  entrer  dans  tous  les  dé- 
taik  de  la  manœuvre;  il  étoit  d'une  sévérité  ri- 
goureuse sur  la  discipline  :  il  envoya  une  fois 
un  lieutenant  de  ses  gardes^  f  ontis,  qu'il  aimoit 
fort ,  auprès  d'Arnaud  d' Apdilly ,  pour  appren- 
dre sous  lui  une  manière  nouvelle  de  faire  ma- 
nœuvrer les  soldats,  et  la  lui  enseigner  ensuite. 
Comme  il  joignoit  à  cette  connoissance  des  dé- 
tcûls  militaires  une  parfaite  intrépidité,  il  se 
crut  bientôt  un  grand  générai,  et  se  persuada 

V 

(i)  PoDtçhartniii,p.  3oS. 

(9)  Le  Yassor.L.  XV,  p.  1^8.  —  Ponlchartrain ,  p.  3i3*^ 

Richelieu.  L.  XI,  p.  65.  —  Fonteuay,  p.  462.  —  Bassompierre, 
p.  i68. 
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1620.  qu'xl  éioit  destiné. à  marcher  sur  les. traces  de 
son  père.  La  guerre,  dès  lors,  devint  sa  plus  vive 
passion  :  c  étoit  à  ses  yeux  le  chemia  de  la  gloire , 
et  pendant  tout  le  reste  de  son  règne  il  se  laissa 
entraîner  à  des  expéditions  militaires  toujours 
.renaissantes,  dontle  but  ne  paroissoit  nullement 
proportionné  aux  sacrifices  qu'elles  lui  coû- 
toient  y  ai  l'orgueil  d'étr^  un  grand  roi  et  de  faire 
trembler  tous  ses  ennemis  n'avoit  été  tout  en«^ 
semble  son  objet  et  sa.  récompense,  (i) 

Ce  fut  pendant  cette  courte  campagne  contre 
sa  inei  c  que  se  développa  pour  la  première  fois 
cette  passion  de  Louis  XIII  pour  la  guerre  :  il 
se  plaisoit  à  passer  en  revue  ses  soldats^  k  tenir 
son  conseil  de  guerre ,  k  étudier  le  terrain  sur 
les  cartes,  à  visiter  les  retranchemens  et  à  s'ap** 
procher  des  remparts  en  défense.  La  rapidité 
de  ses  succès  donna  plus  d'intensité  à  ce  goât 
naissant.  Le  duc  de  Longuevilte  et  les  deux 
frères  de  Vendôme  jse  troublèrent  à  l'approche 
du  roi;  ils  lui  laissèrent  occuper  en  peu  de  jours 
Rouen,  Caen,  Alençon,  le  Mans  et  Vendôme. 
La  Normandie  étoit  rentrée  dans  le  devoir  ;  le 
roi  s'approcha  de  la  Loire  avec  toute  son  armée 
et  s'arrêta  devant  le  pont  de  Cé.  Cette  place 
forte,  qui  garde  le  passage  pour  aller  d'Anjou  en 
Poitou ,  n'étoit  qu'à  une  lieue  d'Angers  où  se 

(i)  Mém.  de  Pontch.  T.  XXXI ,  L.  VI,  p.  4a5  etpassim.  — 
Fontenaj-M.  p.  384* 
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trouvoU  su  mère.  Dé)à  on  lui  avoît  ùii  des  pro-*  1610. 

position^  d^accommodement,  car  le  parti  des  re- 
belle» étoit  fort  découragé  ;  lorsque  le  7  août^  en 

poussant  une  reconnoissance ,  plutôt  par  cliver- 

tÎM^meot  qu'autreuieut,  dit  fias^ompierre^  le  roi 
a'empara  du  peut  de  Cé  ;  la  lomtié  des  défim-* 
aeurs  de  ceiteforte  plaœs'en  éloieut  retirés,  frap* 
péa  d'une  terreuif  paniqua*  La  reine  se  Mta  alors 
d'envoyer  le  cardinal  de  Sourdis  et  Févéque  de 
IjUQQn>  auprès  4u  roi,  pour  accepter  la  paix  qui 
lui  avoit  été  offerte;  elle  fut  signée  le  i3  août. 
L'amnistie  et  le  rétablissement  du  traité  d'Au-^ 
'  gonléine  en  étoi^t  presque  les  seules  condi** 
tiouSf  Le  uiouvemeat  des  mécontens  n'avoit  été 
qu'un  caprice  :  il  n'étoii  soutenu  par  aucune  pas* 
sioa.populairej  ils  u'avoieut  en  eux-mêmes  au- 
cune iroloBté  forte,  aucun  chef  ne  dirigeoit  leuc 
ambition,  aussi,  après  avoir  étourdiment  rompu 
la  paix  9  ils  manquaient  d'énergie  pour  faire  la 
fflfierre.  (i) 

Ces  événemens  si  mesqums ,  sur  lesquels  les 
écriTains  contemporains  entrent  dans  des  détaijb 
infinis,  empêchèrent  le  gouvernement  français 
d'accorder  une  attention  sérieuse  aux  révolu- 
tions bien  plus  graves  qui  changeoient  alors  la 

■ 

(i)  Bfém.  dtt  Ricbatim.  L.  XI,  p.  68-9$.  «- B«ssompi«rre , 
p.  i6a-aoi.  —  FoDteuay,  p.  469-489.  —  Le  Vassor.  L.  XV, 
p.  198-216.  —  Bazin.  T,  H ,  p.  io8-ii5,  —  Capefigue.T.  HI, 
p.  i8o-2o3. 
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&C6  de  rfiarope*  Il  dépendoit  en  ce  moment  de 

la  France,  ou  de  rétablir  la  liberté  de  Fltalie  et 
de  FAIiemagae ,  on  d'appesantir  le  foag  de  la 
maison  d'Autriche  sur  ces  deux  contrées. 

Philippe  III ,  roi  d'£spagne ,  étoit  alors  âgé 
de  qnarante-deax  ans  ;  doux  et  foible  de  carac- 
tère, il  ne  manquoit  pas  de  sens,  mais  bien 
dPéiiergie  ;  il  ne  savoit  se  résoadre  à  rien  par  lai- 
méme,  et  il  étoit  fait  pour  se  laisser  conduire. 
Le  doc  de  Lerme  ^  depuis  le  commencement 
de  son  règne,  avoît  en  tout  poûvoir  sur  lui»  Ce 
duc  9  avide  d'argent,  dominé  lui-même  par  des 
fieiToris  qu'il  enriôhissoit ,  et  ËBÛsant  consister  sa 
grandeur  dans  la  pompe  et  la  magndicence,  évi- 
toit  antant  qu'il  pouvoit  d'engager  l'£spagne 
dans  une  guerre  qui  aurolt  augmenté  les  embar- 
ras de  ses  finances  déjà  ruinées.  Une  tranquillité 
apparente  convroit  ses  misères,  mais  l'agricul- 
ture et  l'industrie  avoient  reçu  un  écliec  fatal 
par  l'expulsion  des  Maures  ;  des  impôts  accii- 
blans  étoieiit  perçus  de  la  manière  la  plus  op- 
pressive ^  et  la  population  comme  la  richesse 
décroissoient  rapidement.  Le  duc  de  Lcrme, 
qui  avoit  perdu  sa  femme ,  voulant  se  mettre  à 
l'abri  des  coups  de  la  fortune,  demanda  eè  olv 
tint,  en  1618,  du  pape  Paul  Y,  le  chapeau  de 
cardinal*  Ce  fut  la  source  première  de  sa  dis* 
grâce.  Philippe  III,  qui  l'a  voit  traité  jusqu'alors 
avec  la  plus  grande  familiarité ,  se  sentit  géné 
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par  sa  dignité  nouvelle  :  il  en  ressentit  de  Phn-  isio. 

raeur.  Le  confesseur  du  roi,  et  le  duc  d'Uzeda, 
fils  du  duc  de  Lerme,  profitèrent  de  cette  froi- 
deur; Lzeda  iiuiicit  son  père  par  les  accusations 
les  plus  odieuses  ;  il  le  fit  renvoyer  le  ao  octo- 
bre 1618,  et  il  demeura  principal  ministre  à  sa 
place.  (1) 

Cette  révolution  de  palais  ébranla  le  trium- 
virat qui  gouvernoit  alors  l'Italie.  Le  marquis 
de  Bedmar  et  D.  Pedro  de  Toledo  forent  rap- 
pelés^ Ossuua,  vice-roi  de  iNaples^  s'attendoit 
à  l'être  bientôt.  Il  avoit  abusé  cruellement  du 
pouvoir  qui  lui  étoit  confié^  dépouillant  les  su- 
jets du  roi,  opprimant  les  voisins,  faisant  la 
guerre  ou  la  paix  sans  consulter  le  cabinet  de 
Madrid  y  outrageant  l'honneur  des  &milles ,  et 
se  rendant  surtout  odieux  au  clergé  et  à  la  no- 
blesse 'y  mais  il  avoit  eu  le  talent  de  gagner  la 
&vieur  de  la  populace  de  Naples,  il  se  croyoit 
sûr  de  sou  armée ,  forte  d'environ  seize  mille 
hommes,  et  deux  gentilshommes  français,  la 
Verrière  et  de  Yeines,  qui  étoient  très  avant 
dans  sa  confidence,  lui  persuadèrent,  an  Uen  de 
se  soumettre  à  la  disgrâce  qui  le  menaçoit,  de 
monter  lui-même  sur  le  Irène  de  Naples.  Ils  lui 
répondoienl  que  le  peuple,  dans  les  provinces 
comme  dans  la  capitale,  se  déciareroit  pour  lui  ; 

(i)  Watson  ,  Philippe  III.  T.  Il,  L.  VI,  p.  278-308.— 
GoBzalo  de  Cespedes.  Lit.  I ,  c.  5,  fol.  5. 
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i6m,  que  i'Itelîç  entière  9  accablée  par  le  joug  espa- 
gnol, verroit  avec  joie  les  deux  Sicilcs  recou- 
vrer leur  indépeudaope  j  que  le  dac  de  Savoie 
en  partieiiKer,  et  la  république  de  Venise  le 
secûnderoieat>  que  la  France  enfin  Tappuieroil 
da  toutaa  les  fojrces*  De  Yeinea  se  chargea  de 
s'assurer  des  secours  qu'il  avoit  fait  espérer  j  il 
oUttI  d'aberd  les  de  Charles  Emma- 

nuel et  de  Lesdiguières  ;  il  entra  ensuite  eu  né- 
g4MsiaiJUW  avec  lit.  de  Luyn^;  un  iatrigaot 
attaché  à  celui<-oi,  nommé^Déageant,  qui  av<Hl 
eu  une  graude  p^t  à  la  conspiration  contre  le 
maréchal  d^Anore^  et  qui  atoildepuisété  chargé 
par  Xiuynes  de  plusieurs  autres  miââioas  de  coa* 
fiance  9  iîit  envoyé  en  Italie  poor  suivre  ce  çom^ 
plot.  Mais  Luynes,  troublé  par  les  mouveineos 
de  la  cour ,  el&ayé  de  la  guerre  civile  qui  corn* 
mençeit ,  désavoua  Déageant ,  et  sacrifia  penlr* 
être  le  duc  4  O^^^wa  lui-mén^.}  dont  op  crut 
qtt'îl  dénonça  la  coivespondaiice  k  la  cour  de 

Madrid.  Ossuna ,  trompé  par  le  cardinal  Borgia , 

qui»  PhilipiMa  lll  avoit  désigné  pour  être  son 

successeur,  apprit  toiat  à  coup  le  débarque- 
ment de  ce  oardiqal^  qu^,  un  majtin  4h  mois 
dû  mai  i£ao,  se  trouva  maître  des  forteresses 
de  Nnpies ,  et  se  fijt  recooaoïU^e  pour  vice-roi. 
Oisuna  lut  obligé  de  repaitipr  pour  TË^papie. 
Il  y  £ut  arrêté  et  finit  s^x  v\e  en  prison,  lirais  ce 
fut  seulement  après  la  mort  de  Fhil^ifie  lll^  sur- 
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venue  le  3i  mars  de  Taimée  sutTante.  Phi* 

lippe  IV,  le  beau- frère  de  Louis  XIII,  lui  suc- 
céda à  L'âge  de  seize  ans  seulement ,  et  bientôt 
après  le  favori  de  celui-ci ,  le  cotnte  duc  dKHi<- 
varès,  régna  sans  partage  sur  la  monarchie  espib 
gnole.  (i) 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  chacune 
des  occasions  ^ae  la  politique  a  laissé  échapper 
pour  rendre  l'indépendance  à  Tltalie.  Celte  belle 
région  ,  que  lès  impmdfenoesde  la  France  avoient 
pré<npitée  dans  le  sidole  pi^écédent  sous  le  joug 
des  Espagnols,  souffirott  d'autant  plus  cmelle* 
ment  de  leur  ignorance  quelle  étoîL  plus  éclai- 
rée, de  leur  despotisme,  qu'elle  counoissoit 
mieux  et  qu'eHe  aimoit  davantage  la  liberté. 
L'excès  de  ses  malheurs  la  disposoit  à  se  jeter 
entre  les  bras  de  quiconque  lui  offiroit  une 
chance  de  salut,  et  elle  se  seroit  probableuieat 
armée  potir  Ossuaa,  encore  qu'il  ne  fftt  ed  au* 
cune  manière  digue  de  son  dévouement.  Mais 
l'intérêt  pour  une  nation  réduite  au  désespoir 

n'avoit  aucuiic  paiL  dans  les  résolutions  de  la 
Jb  rance ,  et  l'appui  promis  d'abord ,  puis  retiré 
à  un  conspirateur  et  un  traître ,  déconridéroit 
le  gouv^nement,  car  c'étoit  une  violation 

(i)  WaUOD ,  Philippe  m.  L.  VI,  p.  iSo ,  4o8-4i5.  —  Ma- 
nitori  AnnaL  T.  XV,  p.  189-193.  —  C.  Bolla  ,  Storia  d^ItaUa, 
T.  IV,  L.  XVIU,  p.  225-244«  —  Le  Yassoi  .  L.  XIV,  p.  191- 
196. 
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i6ao.    manifeate  des  traités ,  et  son  abandon  étoit  un 

acte  fîe  mauvaise  foi  privée.  Il  y  auroit  eu  des 
motifi»  plus  légitiines  pour  intervenir  dan^  les 
affidres  d'Allemagne ,  et  poor  empêcher  qae  la 
couroQue  impériale  ne  devînt  héréditaire  dans 
la  maison  d'Autriche ,  au  mépris  de  la  constitu- 
tion germanique ,  et  avec  un  danger  évident 
pour  la  liberté  de  toute  l'Europe. 

On  voyoit  alors  en  Allemagne ,  opposés  l'un 
à  l'autre,  f  erdinand  de  Styrie ,  l'héritier  dési- 
gné de  Matthias ,  et  Frédéric  Y  l'électeur  Pala- 
tin, placés  comme  les  représentans  du  catholi- 
cisme et  de  la  réforme*  Ferdinand  avoit  atteint 
quarante  et  un  ans;  il  étoit  doué  d'activité, 
d'adresse  dans  les  négociations  ^  ^et  surtout  d'une 
constance  indomptable.  Au  moment  de  la  mort 
de  Matthias,  le  parti  protestant  étoit  tellement 
supérieur  au  catholique  dans  tous  les  États  hé- 
réditaires d'Autriche,  que  la  perte  de  Ferdinand 
paroissoit  inévitable.  Toute  la  Bohème  étoit 
soulevée  contre  lui  j  elle  avoit  annulé  sa  pré- 
cédente élection,  et  le  27  août  1619  elle  avoit 
déféré  sa  couronne  à  Frédéric  V,  avec  le  con- 
cours des  États  de  Moravie,  de  Silésie  et  de  Lu- 
sace.  La  Hongrie  avoit  appelé  fiethlem  Gabor, 
prmce  de  Transylvanie,  et  l'avoit  reconnu  pour 
roi  ;  la  haute  et  la  basse  Autriche  étoient  en  in- 
surrecLion ,  et  les  Étals  de  ces  deux  provinces 
s'étoient  déclarés  contre  l^'erdinand  ^  deux  lois 


Uigiiized  by  Google 


DBS  FRANÇAIS.  4?^ 

celoi-ci  fut  assiégé  dans  Vienne  pai*  des  armées 

sijfljsantes  pour  Faccabler  ;  ses  conseils,  ses  minis- 
tres y  ses  prélats  eux-mêmes  ^  le  pressoient  de  cé« 
der;  son  courage  seul  le  sauva.  Dans  l'intervalle 
entre  les  deux  sièges  de  Vienne,  et  tandis  que  sou 
rival  montoit  SOT  le  tr6ne  de  Bohème,  Ferdinand 
courut  à  Francfort  pour  «uisister  àladièteélecto* 
raie*  Les  électeurs  luthériens  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourgsedéclarèrentpour!ui,en  haineducalvi- 
nisme  de  Frédéric  V;  son  suiirage  à  lui-rnéme 
lui  fut  compté ,  comme  légitime  roi  de  Bohème  : 
les  trois  électeurs  ecclésiastiques  étoient  pour 
loi,  et  il  fut  proclamé  empereur  sous  le  nom  de 
Ferdinand  II ,  le  28  «noût  1619.  Toutefois  Fré- 
déric ,  qui  étoit  en  même  temps  nommé  roi  de 
Bohême,  et  que  ses  oncles,  le  duc  de  Bouillon* 
et  le  prince  d'Orange ,  avoient  encouragé  à  ac- 
cepter cette  nomination  9  comptoit  sur  l'appui 
de  Belhlein  Gabor,  de  la  Suède,  du  Danemarck, 
de  la  Hollande,  de  Venise,  de  son  beau-père 

Jacques,  roi  d'Angleterre,  et  même  du  roi  de 
If'rance.  Frédéric  avoit  k  peine  vingt-quatre  ans.; 
on  le  tronvoit  afibble ,  gracieux  ;  on  ne  doutoit 
pas  de  sa  bravoure,  et  il  obtenoit  toute  la  faveur 
que  la  jeunesse  inspire.  (1) 

Mais  Frédéric  attendit  vainement  l'appui  des 

(1)  Coxe,  Hist.  delà  maison  d'Autr.  p.  145^154.  — Schil< 
1er,  Vrejrssigfohrigen  Knég,  T.  I,  p,  1S3-167.  *— L«  YaASor. 
il.  XIV» p.  itig-t47y  ei  p,  161-167. 
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puiflwaGes  prote^tauleâ  me.  Icsqudles  il  jxmii 
compté  j  tandis  que  les  catholiques  déployèrent 
pour  son  rival  une.  énergie  et  un  dévouement 
qui  alloient  jusqu'au  sacrifice  de  tous  leurs  in-* 
térélâ  propres.  Philippe  III  ne  se  contenta  point 
d'avoir  mis  au  service  de  son  parent,  ses.géoé- 

raux  Dainpieire  et  Bacqaoi ,  il  fit  marcher  à  sou 
aide  toute  rarmée  du  marquis  Spinoia^  dans  les 
Paya-^BaS)  fortedè  vingt-quatre  hiille  homiaies. 
De  $on  côté  Maximilien,  duc  de  £avière,  chef 
de  l'umoti  calholiqtte  en  Allemagne ,  s'onit  in<^ 
timcment  à  Ferdinand ,  et  mil  à  sun  service  le 
comte  de  Tilly,  en  qui  on  tte  tarda  pas  à  recon*- 
noître  uu  des  plus  habiles  généraux  de  cette 
époque.  £n  même  temps  l'empereur  envoya 
auprès  de  Louis  XIII  le  comte  de  Funteoiberg , 
comme  son  ambassadeur^  pour  lui  représenter 
que  sa  cause  étoit  celle  des  trônes  et  de  la  reli'-' 
gion  catiiolique;  jque  la  France,  avec  ses  hugue* 
Dots^  crganiaés  comme  un  État  dans  TÊtaty  pour- 
roitbien  ne  pas  tarder  à  éprouver  elle-même  les 
funestes  conséquences  du  triomphe  des  prin^* 
cîpes protestans et républicAœs;  (i) 

La  France  s'étoit  jusqu'à  ce  jour  déclarée 
la  rivale  de  la  maison  d'Autridhe,  et  dès  le 
temps  de  François I"  elle  étoit  Falliée  des  proies- 
tans.  £n  toute  occasion  elle  a  voit  encouragé  les 

(i)  Schiller.  1\  I,  p.  168.  —  Le  Vassor.  L.  XiV,  p.  169.  — 
Fonlenay-Blar.  p.  454« 
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électeurs  à. ne  plus  accorder  la  couronoe  inipé*  lOao. 
riale  à  la  maison  d'Autriche.  Cependant  il  y  avoit 
quelque  chose  de  vrai  dans  l'avertissement  que 
lui  doiiaoit  Ferdinand;  celui-ci  paroissoit  être 
alors  dans  un  si  grand  danger,  que  ce  u'étoit 
plus  contre  Tambition  de  sa  maison  que  la 
France  sembloit  appelée  à  se  tenir  en  garde  : 
Louis  XUI  détestoit  également  la  réforme  et 
tout  esprit  de  Uberté^  aussi  il  montroit  de  la  ré- 
pugnance à  appuyer  les  protestans  d'Allemagne. 
Le  présideni  J^nin  donné  un  mémoire  pour 
le  coniumer  dans  cette  disposition^  et  d'après 
ses  conseils^  le  duc  d'Aagoulèmet  le  comte  de 
Béthune  et  Chàteauneuf ,  furent  envoyés  en 
ambassade  aux  diiférens  princes  d'Allemagilc 
pour  les  engager  à  laisser  vider  entre  leô  deux 
rivaux  leur  querelle  pour  le  trône  de  Bohême , 
sans  y  intervenir,  (i) 

Le  traité  que  ces  ambassadeurs  Ureut  signer  a 
Ulm  9  le  3  juiUet  i6ao ,  entre  l'union  des  protes- 
Vdus  et  la  ligue  des  catholiques,  fut  tout  à  l'avan- 
tage des  derniers.  Ces  deux  ligues  s'engageoient 
à  maintenir  la  paix  dans  l'empire;  mais  tandis 
que  les  protestans,  pour  atteindre  ce  but,  pro- 
mettoient  de  poser  les  ormes  y  le  duc  de  Bavière 
se  réservoit  le  djuil  de  iaire  la  guerre  en 
Bohême 9  et  les  Espagnols,  qui  n'étoient  point 
compris  dans  le  traite,  attac^uèrent  en  juéuie 

(i)  Flas^on ,  Hîst.  cite  la  Di^>loiii.  iV.  T.  II,  p,  33o.  —  Le 
Yassoi  .  L.  XIV,  p.  1 00-1 55. 
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temps  ie  Palatinat.  On  vit  alors  à  quel  point  le 
zèle  religieux ,  toujours  si  ardent  chez  les  ca- 
tholiques,  s'étoit  refroidi  chez  les  protestans. 
L'électeur  de  Saxe ,  oubliant  les  intérêts  de  son 
Église,  s'ëioit  allié  à  la  niaisoa  d'Autriche;  les 
autres  princes  protestans  et  les  villes  impériales, 
n'écoutant  qu'une  sordide  parcimonie  ,  ne  pro- 
.  fitèrent  point  du  droit  qui  leur  étoit  réservé  d'en- 
voyer leurs  soldats  en  Bohême  :  le  roi  d'Angle- 
terre fit  passer  trois  mille  hommes  à  son  gendre^ 
puis  les  retira  bientôt  après.  Frédéric  fat  assailli 
par  des  forces  supérieures.  Cependant  les  hon- 
neurs royaux  lui  avoient  tourné  la  tête  ;  il  avoit 
mécontenté  les  Bohémiens  pour  ne  consulter 
que  des  Allemands  ;  lors  même  que  l'ennemi 
s'avançolt  sur  capitale,  il  ne  puuvoit  s'ar- 
racher aux  festins.  Il  ne  parut  point  à  son  armée 
lorsqu'elle  fut  attaquée  devant  Prague ,  le  8  no- 
vembre i6âo,  par  le  duc  de  Bavière^  et  lors- 
qu'il apprit  sa  défaite  ,  quoiqu'il  lui  restât 
encore  de  grandes  ressources  y  il  abaadonna  lâ- 
chement ses  soldats ,  ses  sujets  et  son  royaume  ; 
il  s'enfuit  sans  s'arrêter,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  ar- 
rivé à  Berlin  :  la  Bohême  et  le  Palatinat  fu- 
rent en  entier  envahis  par  les  armées  catho- 
liques, (i) 

La  France  avoit  donné  à  la  maiiion  d'Autriche 

(i)  Coxe ,  Hist.  de  la  maison  d'Autriche.  T.  lïï ,  p.  157-175. 
—  Schiller.  T.  I,  p.  174.182.  —  Le  Vassor.  T.  U  ,  L.  XV> 
p.  2i8-33oy  et  »58-25o. 
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une  asaUtance  plus  importante  qu'elle  n'avoit 

compté  le  iaire.£ile  a  voit  bien  voulu  empêcher  la 
ruine  de  Ferdinand  II ,  mais  non  pas  écraser  ses 
ennemis  à  ses  pieds.  Bientôt  la  nouvelle  des  ei- 
froyables  rigueurs  de  l'empereur,  de  Tabolitioa 
de  tous  les  fuiTiléges  de  la  Bohème,  de  la  confis* 
cation  des  biens  de  plus  de  sept  cents  barons,  du 
supplice  de  vingt-trois  d'entre  eux,  de  la  ré- 
compense offerte  à  qui  apporleroit  la  téte  de 
-viogt-sept  autres ,  de  la  mise  au  ban  de  l'empire 
de  l'électeur  Palatin ,  de  la  conquête  de  ses  États 
par  les  Bavarois  et  les  Espagnols ,  de  la  dissolu- 
tion enfin  de  l'Union  évangélique ,  apprirent  à 
Louis  XIII  qu'il  avoit  tourné  contre  lui-niéine 
la  balance  politique  de  l'£urope ,  et  livré  l'Alle- 
magne au  rival  qu'il  devoit  Je  plus  craindre. 
U  rappela  l'ambassade  française  ,  qui  quitta 
Tienne  le  a  mai  i6ai ,  s'applaudissant  encore  de 
ce  qu^elle  n'avoit  pas  réussi  à  réconcilier  Ferdi- 
nand II  avec  Bethlem  Gabor,  comme  elle  avoit 
tenté  de  le  faire,  (i) 
Pendant  le  mîme  temps ,  Louis  XIII  étoit 

aussi  entré  en  campagne  coiUie  les  protestans 
duJBéaru^  mais  cette  guerre  a'avoitencoi:e  point 
fait  répandre  de  sang.  Il  avoit  d'abord  voulu  vi- 
siter les  deu^^.  gouveruemens  des  ducs  d'JËpernou 

(t)  Flassan,  Hist.  de  la  Dipiom.  T.  II,  p.  34^.  —  Coxc» 
T.  m, p.  175.  —  Schiller.  T.  I,  L.  I,  p.  1 83.  —  Le  Yassor. 
L.  XY»  p.  aSi-aSy.  —  FooUtwj-M,  p.  465. 
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et  de  Mayenne  y  pour  fidre  rentrer  ces  seigneurs 

plus  complètement  dans  le  devoir.  Le  riche  duc 
d'Éperaou  le  reçut  avec  le  faste  qu'il  se  plaieoit  à 
déployer  dans  son  château  de  Cadillac;  Mayenne, 
qui  étoit  venu  au-devant  de  lui  pour  lui  Mre  ses 
soumissions,  l'accueillit  ensuite^  le  1 8  septembre, 
à  Bordeaux.  Mais  les  protestons  du  Béaru  couUr 
nuoient  à  refuser  d'enregistrer  l'édit  sur  la  res- 
titution des  biens  ecclésiastiques  :  Louis  XIII 
déclara  qu li  iroit  le  £are  enregistrer  lui-même, 
et  que  ni  la  saison  avancée  ^  ni  là  pauvreté  des 
landes ,  ni  l'âpreté  des  montagnes ,  ne  l'arrête- 
roient.  Bassompierre  fit  passer  rapidement  la 
Garoiine  à  sou  amiée.  Les  Béarnais,  qui  étoient 
persuadés  que  le  roi  ne  viendroit  pas  jusqu'à 
eux ,  n'avoient  fait  aucun  préparatif  de  défense. 
Le  roi  fit  sou  entrée  a  Pau  le  lô  octobre  ^  san^ 
éprouver  aucune  résistance*  Auparavant  ,  il 
avoit  lait  saisir  et  cousacier  de  nouveau  la 
grande  église,  pour  y  entendre  k messe  à  son 
arrivée.  Eu  même  temps,  par  menaces  et  par 
négociations ,  il  s'étoijt  rendu  maître  de  JMavar- 
reins ,  la  forteresse  et  l'arsenal  du  Béarti  r  ^  il  y 
avoit  mis  uu  gouverneur  catholique.  Alors  non 
seulement  il  fit  enregistrer  l'édit  sur  la  restitu- 
tion  des  biens  ecclésiastiques,  mais  encore  un 
autre  édit  du  au  octobre ,  qui  réunissoit  à  la 
couL'ouue  de  rraacc  les  deux  débris  de  l'ancien 
royaume  de  Navarre,  la  bâsse  Navairc  et  le 
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Béarn ,  •et  qui  les  soumetioit  en  commun  au  par- 
l^oat  dç  Pau ,  dont  il  changea  l'organisation. 
Il  rendit  toutefois  le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince au  marquis  de  la  Force ,  qui  l'exerçoit 
précédemment  ;  et  repartant  en  toute  hâte  pour 
Paris  y  courant  souvent  la  poste  k  û  aiu:  cUici ,  il 
y  fit  Aon  wtrée  le  7  novembre  de  grand  matin  ^ 
accueilli  par  le  peuple  avfic  deç  çH^  de  joie  et 
d'enthousiasme,  (i) 

Mais  la  soumission  du  Béarn  ne  dura  guère 
plus  quç  la  présence  du  roi  dans  cette  province. 
Comme  la  grande  masse  de  la  population  étoit 

protestante,  elle  étoit  tout  entière  révoltée  de  se 
voir  enlever  ses  édifices  sacrés ,  et  les  biens  du 
cfergé  dont  elle  étoit  depuis  long-temps  en  pos- 
session. Legouverneur  nouveau  que  Louis XIII 
avoit  mis  à  Navarreins  étoit  aeul  fidèle  à  l'auto  « 
rité  royale ,  tandis  que  le  marquis  de  la  Porcq 
cQCOiifsageoit  assee  ouvertement  ses  co^religion*- 

naires  à  la  résistance.  En  Dicme  temps,  la  ville 
de  La  fiidchelle  avoit  convoqué  une  assemblée 
des  dépQtéà  de  la  religion  ^  et  les  avoft  invités  à 
se  réuoir  dans  ses  murs.  Elle  préteudpit  pouvoir 
te  lliire  sans  attendre  l'antorisatioQr  ro3rale ,  parce 
que  Lu3fties  avoit  fait  déclarer  à  l'assemblée  de 
JLoodnn  que  si  les  trois  grif fii  piineiprax  dont 

(i)  Richelieu.  T.  XXn,L. XI» p.  ioo-ii3.— ^Bassompietre, 
p.  309.  —  Robau.  L.  n,  p.  t85.  —  Fontenay,  p.  495-496.  — 
LeVassor.  L.  XV,  p.  aiy,  a3i.  — Pp^iji.  T.  U,  i^3. 
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1690.  elle  se  plaignoit  n'étoient  pas  incessamment  écar- 
tés,  elle  pourroit  se  réunir  au  bout  de  six  mois. 
Il  parott  que  le  goaVerneâient  apporta  des  re* 
tards  aux  concessions  qu'on  lui  demaudoit ,  sa- 
Toir«  de  remettre  un  gouverneur  protestant  dans 
la  ville  de  Lectoure,  de  nommer  deux  juges 
protestans  à  la  chambre  mi-parde  de  Paris  ;  en- 
fin  de  confirmer  pour  quatre  ans  la  garde  des 
villes  de  sûreté.  Il  ûnit  pourtant  par  s'exécuter 
pour  tontes  trois,  en  sorte  que  la  convocation  à 
La  Rochelle  étoit  absolument  illégale;  elle  le 
devint  davantage  après  que  le  roi  eut ,  le  i4  no- 
vembre 1620,  défendu  aux  députés  des  Églises 
de  se  réunir,  sous  peine  dese  rendre  criminels  de 
Ièse-ma]e8té.  Les  seigneurs  du  parti ,  et  surtout 
le  sage  Duplessis-Momay,  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  engager  les  réformés  à  ne  pas  provoquer 
l'autorité  royale  pour  des  causes  qui  ne  pou^ 
voiept  justifier  une  guerre  civile;  mais  le  pou- 
voir dans  le  parti  avoit  passé  presque  absolu- 
ment aux  bourgeois  des  villes  et  aux  ministres , 
qui  se  livroient  aveuglément  à  leur  fimatisme  et 
à  leur  orgueil ,  et  qui  étoient  d'autant  plus  ap- 
plaudis i  qu'ils  montroient  plus  de  violence.  Les 

députés  arrivèrent  cle  tous  côtés  à  La  Rochelle; 
ils  célébrèrent  un  jeûne  public  ^  et  brent  l'ou- 
verture de  leur  assemblée  le  ^4  décembre 
1620*  (i) 

(i)  Le  Vassor.  L.  XVI,  p.  ÎI70. 
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Le  premier  acte  de  celle  assemblée  fut  d'à-  i^ai. 
dresser,  le  a  janvier  i6ai,  ses  remontrances  aa 
roi.  Elle  justifioit  sa  convocation ,  sar  les  assu- 
rances que  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Luynes  avoient  données  en  congédiant  l'assem- 
blée de  Loudun  3  elle  portoit  des  plaintes  nou- 
velles  sur  les  prédications  destinées  à  exciter  le 
peuple  contre  les  huguenots,  sur  les  violences 
exercées  contre  eux  à  Lyon ,  à  Moulins ,  à  Di- 
jon, à  Bourges,  où  leurs  morts  avoient  été  dé- 
teiTés,  leurs  temples  brûlés,  leurs  pasteurs  chas- 
sés,  sans  qu'ils  en  pussent  obtenir  justice.  Mais 
lorsque  Favas ,  député  général  des  Églises,  pré- 
senta cette  remontrance  au, roi,  Louis  répondit 
avec  hauteur  qu'il  ne  recevroit  rien  de  la  part 
de  quelques  lactieux  venus  à  La  Rochelle  , 
malgré  les  défenses  qui  leur  en  avoient  été  fai- 
tes (i).  Le  roi  étoit  vivement  aigri.  Favas,  an 
lieu  de  chercher  à  l'apaiser,  sembloit  vouloir  se 
faire  un  mérite  auprès  de  l'assemblée  de  La  Ro- 
chelle y  en  poiassant  les  choses  à  Textréme.  Du- 
plessis-  Mornay  écrivoit  lettres  sur  lettres  atix 
huguenots  pour  les  porter  à  la  modération.  Le 
duc  die  Bouillon ,  alors  retenu  au  lit  à  Sédan , 
par  la  gouUe,  disoit  :  «  Si  j'étois  en  état  de  me 
«c  faire  pbrt9[|||piiB  la  salle  du  Louvre^  je  me 
«  traînerois,  tout  estropié  que  je  suis,  aux  pieda 

(i)  Le  Tasior.  L.  X"VI,  p.  275. 
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i(bt.  du  roi  )  et  je  lui  demaaderoîfl  pardon  pour  Pas- 
ce  scDiblée  ;  car  il  n'e^t  que  Irop  vrai  que  les  for- 
ce malités  requises  pour  sa  couvocatioD  n'ont  pas 
ce  été  gardées.  i^LesdiguièresékoitpluaprofiODeé 
encore;  il  est  vrai  que  cet  habile  capitaine  a.é* 
cotttoit  depuis  long^tempa  que  son  ambîtioii  et 
non  sa  conscience  y  il  avoit  promis  de  se  faire 
catholique  ai  le  roi  lui  doonoit  le  rang  de  con^ 
liétable  ;  puis  il  venoit  de  renoncer  à  cette  émi- 
nente  dignité  en  faveur  de  Luynes,  qui  n'a  voit 
jamais  oommandé  d'armée.  Ce  fut  le  a  aTnl  1621 
que  rppée  fut  donnée  au  nouveau  connétable , 
tiindia  que  iiesdigoièrea  ae  contenta  du  titre  de 

maréchal- général  qui  le  mettoit  au-dessus  de 
tous  les  autres  maréchaux.  Le  roi  aaioasoit  areo 
empressement  le  projet  de  guerre  nouvelle  qui 
lui  étoit  offert,  et  Veapoir  d'abattre  entièrement 
les  réformé^.  L'aasemUée  de  La  Rodielle ,  de 
son  côté ,  acceptoit  la  guerre  avec  une  impru^ 
dence  rare*  Le  marquis  de  Châleâaneof  vint 

avec  cinq  autres  niembres  de  cette  assemblée 
trouver  à  Niort  les  ducs  de  Bohan ,  de  la  Tré-^ 
nipuille  et  de  Soubise.  Il  commença  par  leur  dé- 
clarer que  rassemblée  ne  demandoit  point  leur 
tms^  maia  qu'elle  voÉloit  seuMMuiicoiicertof 
avec  çtps,  1^  moyens  de  nourvok  à  la  défense  et 


à  kl  ponserratioâ  des  églises  réformées.  Rohan 

ne  se  déconcerta  point ,  et  remontra  vivement 
la  nécessité  de  se  séparer,  a  Si  vous  ne  voulez 
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ce  pa*  êovàttàc  l'assemblée^  refirit  ChàtoMibenf, 

«  on  saura  bien  se  défendre  sans  vous,  m  Qael^ 
quee  paroles  aigpres  et  piquantes  iormi  ^KXMve 
échangées  entre  eûx  ;  puis  tout  à  coup*  Rohan 
se  cundamnant  par  point  d'honneur  à  écouter 
les  ordres  de  son  parti ,  plutAt  que  sa  pro)ire 
raison ,  lui  dit  :  k  Si  l'assmiblée  pread  dçs*  réso- 
a  Intioas  ooDttaires  à  mon  avis,  cela  ae  me  sé» 

((  parera  pas  des  intérêts  de  nos  Églises.  >i  La 
ïràmottiUe  et  Soubiee  n'osèrent  reculer,  et  iirent 
la  même  priilestatioD.  Les  marquis  de  la  ForM 
et  de  Chàtillon,  l'un  en  Béam»  l'autre  en  hm^ 
gnedoc  y  avoient  pris  les  mêmes  engagemens  ës- 
vers  l'aiiôeiiibiée  ;  c'est  à  ces  ciiaq  seigneurs  et  à 
un  petit  nombre  de  villes  que  se  trouvoient  ré- 
duites toutes  les  forces  du  parti  qui  osoit  d^er 
le  roi.  (i) 

Le  nouveau  cottnétaUe  IiQ3iEnes  fiiisoît  eépen- 

dantavanceriVriuée  royale  vers  la  Loire;  on  par- 
loit  de  quarante  mille  featassins  et  de  boit  mille 

chevaux,  qui  ne  dévoient  pas  ,  il  est  vrai,  servir 

Uous  dans  le  même  corps  d'armée*  Le  a4  a^nly 
le  coi  puUia  une  dédafation  mnplie  d'asscnran*- 

ces  de  son  intention  de  maintenir  les  édits  en 
fiivear  de  la  xdîgion  réformée,  mais  en- même* 
temps  de  menaces  contre  ceux  qui  se  servi- 

a 

(i)  Le  Vassor.  L.  XVI,  p.  279,  35i,334i  337.  —  Mém.  de 
fUchelteu.  L.  XII,  ^j.  1 18-128.  ~  Footenay,  p.  499''^<^^' 
^ohan.  L.  Uf  p.  i85,  iBâ.  ^  Bazin.  T.  II»  p.  i3si-i5l. 
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i^i*  soient  du  prétexte  de  la  reii§loa  pour  colorer 
leur  révoUe*  Le  99  avril,  il  partit  de  Fontaine- 
bleau pour  aller  joindre  son  armée  :  le  conné* 
table  en  prenoit  le  commandement,  en  ae  cou* 

duisaut  toutefois  d'après  les  conseils  du  maréchat 
général  de  Lesdiguières.  Non  seolemenl  one 
foule  de  seigneurs  s'eiiipressôient  à  faire  partie 
de  cette  jexpédiUon ,  la  reine.mère,  la  reine  ré- 
glante, la  connétable  duchesse  de  Luynes,  et 
tpttt.ua  .cortège  .de  tiemmes  sui voient  aussi  le 
roi.  Pour  subvenir  aux  frais  d'une  aussi  bril- 
lante armée,  divers  édits  de  finance,  doat  l'un 
rétabli^soit  la  paulette,  ou  droit  annuel,  avoient 
&it  rentrer  dix  millions  de  livres  dans  les  cofir es 
d«  TÊtat.  (i)  . 

.  De  son  côté  l'assemblée  de  La  Kochelle  s'étoit 
emparée  de  tous  les  pouvoirs,  et  gouvernoit  k 
répubU(^ue  des  huguenots.  Elle  avoit  divisé 
tous  ceux  de  la  France  eu  huit  gouveruemeos 
qa  elle  nommoit  cercles,  et  elle  avoit  donné  des 
chefs  a  chacun..  £lie  avait  attribué  au  duc  de 
Bouillon  le  commandement  .des  protestanade  la 
Normandie,  de  l'Ue  de  France,  et  des.aulces 
provinces  septentrionales,  mais  en  même  temps, 
comme  premier  maréchal  de  France,  elle  lui 
décernoit  le  commandement  générai  des  réfinv 

(1)  Baïîn.  T,  Il ,  p.  1 43.  —  Le  Vassop.  L,  XVI,  p.  358.  — 

Eichelieu.  L.  XH,  p.  i36.  —  Fontenay-M.  p.  499-5o4.  — 
RoliAn.L.U»p.  i85»  184. 
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niés,  m  quelque '  province  qu'il  se  trouvât. 
C'était  ainsi  qu'enorgueillis  par  l'esprit  de 
corps,  une  poignée  de.  gentilshommes,  debonr* 
geois  et  de  ministres  |  disposoient  d'hommes 
puissans  qui  ne  songeoient  nullement  à  leur 

obéir;  Bouillon  âgé  de  soixaote-cinq  ans  (il 
étoit  né  le  a8  septembre  i5ô5 ,)  étoit  alors  per- 
dus de  goutte  ;  il  avoil  renoncé  aux  intrigues  et 
aux  guerres  civiles  où  il  avoit  passé  sa  jeunesse^  il 
intercéda  pour  les  réformés  dans  ses  lettres  à 
Louis  XIII ,  mais  il  ne  sortit  jatuais  de  Sédan* 
De  même  l'assemblée  avoit*  donné  à  Lesdiguières 
le  commandement  des  protestans  de  la  Bour- 
gogne, de  la  Provence,  et  du  Daiiphiné  ,  tandis 
que  ce  vieux  capitaine  étoit  prêt  à  ùire  abjura- 
tion ,  et  iiiarchoU  déjà  avecw  leurs  ennemis.  Le 
duc  de  la  Trémouille  fut  chargé  de  F Angoamois^ 
la  SaintoDge  eL  les  îles  3  homme  foible  d'  esprit  el 
de  caractère^  il  ne  vit  pas  plus  tôt  Tarmée  royide 
estiéeen  Poitou,  quHl  lui  fit  sa  soumission.  On 
annoncoit  dé)à  que  le  marquis  de  ChàLillon,  dans 
le  bas  Languedoc,  les  Cévennes  etie  Crévaudan, 
le  vieux  la  Force  en  Guienne^  et  son  fils  aîné 
en  Béarn^  ne  persisteroient  pas  longtemps  dans 

l'insurrection,  et  qu'on  les  verroit  foiblir  dès  que' 
les  armées  royales  auroient  eu  le  temps  d'arri- 
ver jusqu'à  eux.  L'assemblée  ne  rencontra  une 
parfaite  obéissance,  et  les  huguenots  un  dévoue- 
inent  absolu  que  dans  les  deux  frères,  ducs  de 
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Aobaa  et  de  Soabisé,  dont  le  firemier  tat 

chargé  du  commandement  de  la  haute  Guienne 
et  da  haut  Languedoc,  le  second  du  Poitoii  et  de 
la  Bretagne,  (i) 

L'assemblée  se  réser voit  de  donner  les  provi- 
sions des  dsarges  scellies  de  son  scean ,  sor 
lequel  on  voyoU  empreinte  une  figure  de  la  reK- 
gîon ,  a^ec  ces  mots  ^  pro  Chriata  et  rege.  Trois 
de  SCS  députés  dévoient  assister  au  conseil  du 
commandant  général,  avec  droit  de  sufiragé  ; 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  elle 
ordonooit  d'arrêter  tous  les  deniers  royaux, 
provenant  des  tailles ,  aides ,  gafaeHes  et  autres 
impositions ,  tous  les  revenus  ecclésiastiques,  et 
le  sixième  des  bntins  et  rançons  ;  etteconfirmoil 
dans  leurs  charges  les  seuls  officiers  de  justice  et 
dé  finances  qui  faisaient  profession  de  la  reKgîon, 
el  elle  assurôit  tes  traitemena  des  pasirars  sop  le 
plus  clair  des  revenus  ecclésiastiques.  On  pré- 
tendit que  ce  réglenient  n'étoit  sasÉ^e-choseqne 
l'organisation  d'une  république  huguenote à 
l'instar  de  celle  des  provinGWQim».  Si  les  réfor- 
més se  déterminoieat  à  la  révolte  et  à  la  guerre 
civile,  le  modèle  des  HoUandaia  étoit  peut«<4tre 
te  meilleur  qu'ils  passent  snivre  ;  mids^es  eir- 
coostancçs  n'étoieni  point  faites  pour  leur  inspi- 

(i)  Le  Vassor.  L.  XVll,  p.  546.  —  Le  i  églemeut  sous  date 
du  10  Mai  iCstt  9  8è  xwwt^  «me  Traités  dePaix*  T.  IH,  p*  169. 
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rer  une  tell^  énergie;  se  voner  à  la  guei?re  civile,  >»9t. 

à  la  guerrie  de  religiou ,  c'est  se  vouer  avec  sot) 
paya  m^-  plus  a&eux  malheors;  i'exoèa  de 

l'oppression  peut  seul,  non  seulement  justifier 
une  telle  entreprise^  mais  même  lui  donner  des 
chances  de  auccàs,  car  on  ne  peut  demander  le 
courage  du  désespoir  qu'à  ceux  aujiL  quels  il  ne 
reslepoiot  d'autre  issue,  (i) 

Ce  n'est  pas  que  le  rui  n'eût  au  loud  du  cœur 
une  pro£Nuie  malv.eillaBoe  pour  les  haguenota  ; 
que  le  père  Arnoux,  jésuite,  son  confesseur,  ne 
lui  rappelât  sans  cesse  Tobligalioa  de  les  exter<^ 
niner  ;  que  dans  la  plupart  des  sermons  on  ne 
cherchât  à  réveiller  le  fanatisme  populaire  con- 
tre eux,  et  qu'ils  ne  fussent  souvent  exposés  à  de 
sanglans  outrages.  A  Tours,  le  peuple  soulevé 
venoit  d'arracher  à  la  pompe  tuuèbre  pour  le 
brûler,  le  corps  d'un  réformé  qu^on  portoit  au 
tombeaui  de  brûler  le  temple,  de  piller  quelques 
maiscdM.  he  roi  ne  voulut  pas  que  les  huguenots 
pussent  croire  qu'en  se  tenant  paisibles  ils  cou- 
roieiit  autant  de  danger  que  s^ils  se  défiandoient; 

arrivé  à  Tours  il  fit  iatbruîer  contre  les  sédi- 
tieuXy  et  eu  lit  pendre  cinq  (a).  De  là  il  passa  à 
Saumur,  après  avoir  donné  parole  an  vieux 
Duplessis-Mornay,  qu'il  u'ôLeroit  point  de  ses 

(i)  Le  Vassor.  L.  XVIL,  p.  347. 
(a)  Bichelieu.  L.  XII,  p.  137. 
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mains  cette  place  que  Henri  IV  hd  wcit  con- 
fiée trente-quatre  ans  auparavant.  Mais  uoe  fois 
dans  le  château  il  déclara  que  la  prudence  ne  lai 
pennettoit  pas  de  le  laisser  k  un  huguenot.  Luy- 
nés  offrit  pour  récompense  à  Mornay  cent 
mille  écus  et  le  bâton  de  maréchal ,  mais  Mornay 
ue  vouloit  pas  veudre  une  des  places  de  sûreté 
données  à  sa  religion.  Il  ne  céda  donc  qu'à  la 

force;  à  l'âge  de  soixante-treize  ans  il  fut  mi.s 

dehors  de  ce  gouvernement|  seule  récompense 
qu'il  eAt  reçue  de  Henri  IV  pour  tant  et  de  si 
longs  services..  Il  se  retira  à  son  château  de  la 
Forétf-sur-Sè^re  en  bas  Poitou^  et  il  y  mourut 
deux  ans  après,  (i) 
Dès  le  .commencemœt  des  hostilités ,  il  fut 

évident  qu'une  bien  petite  partie  des  réformés 

entreprenoit  seule  de  tenir  tète  à  toute  la  puis- 
sance royale.  Le  comte  de  Saint-Paul  avoit  pris 

Gergeau  sur  la  Loire,  et  répondoit  de  Tobéi^- 
sance  du  Vendômois ,  de  la  Beauce  et  du  Du*^ 
nois  y  Condé  avoit  pris  Sancerre  et  en  avoit  rasé 
les  fortifications  ;  Vendôme  contenoit  les  hnguc- 
nots  de  la  Bretagne,  ceux  de  la  Champagne,  de 
la  Picardie  et  de  la  flormandie  s'étoient  laissés 
désarmer  sans  résistance  ;  ceux  de  la>  Prorence 
et  du  Dauphiné,  dont  le  marquis  de  Montbruii 

(i)  Le  Vassor.  L.  XVII ,  p.  357-356.  —  Préface  aux  œuvre» 
de  Dupiesiis.  T.  L  —  Bazin.  T.  p.  i5i-i54.  —  RolMn. 
T.  n,  p.  iS5. 
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devoit  prendre  le  commaodement»  au  défaut  de 

Lesdiguières,  n'osoient  point  se  déclarer  contre 
leur  gouverneur.  La  duchesse  de  la  Trémouiile 
ouvrit  Thouars  aux  années  du  roi  ;  toutes  les  villes 
du  Poitou  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission, 
et  Louis  XIII  arrivé  à  Niort  le  a7inai^  apprit 

que,  de  toute  la  proviiice,  la  seule  ville  de  Saiut- 
JeaD-d'Ailgely«  oii  s'étoit  enfermé  le  duc  de 
Soubise,  refusoit  de  lui  obéir,  (i) 

Le  siège  de  Saint- Jean-d'Angely  commença 
le  3o  mai 9  et  dés  ce  premier  jour  le  faubourg 
fut  pris  d'assaut,  encore  qu'on  l'eût  défendu  un 
mois  contre  Charles  IX.  Le  corps  de  la  place 

capitula  le  lS  juin.  Soubise  promit  de  ne  jamais 
plus  porter  les  armes  contre  le  roi,  uiais  il  n'ob- 
serva pas  loDg-temps  sa  parole  ^  peuMtre  s'en 
crul-il  dégagé  par  la  rigueur  extrême  avec  la- 
quelle fut  traitée  la  ville  qu'il  avott  défendue. 
Ses  fortifications  furent  rasées,  ses  privilèges 
supprimés,  ses  habitaus  déclarés  taillables  et 
corvéables,  comme  ceux  du  plat  pays.  (a).  Le 
roi  chargea  ensuite  le  duc  d'Épernon  d'attaquer 
La  Rochelle  :  de  tout  temps  ce  duc  a  voit  été  Pen-» 
nemi  de  cette  ville  ;  mais  ses  forces  ne  suffi- 

(i)  Le  Yaiaor.  L.  XYII ,  p.  356.  —  Basin.  T. U ,  p.  iSi,  — 
Hohau.  L.  n,  p.  189. 

(i)  Richelieu.  L  XII,  p.  i4o.  —Bassompierre,  p.  272. — 
Foiitenay-M.  p.  5îo.  ~  Rohan.  L.  II ,  p.  188.  —  Le  Vassor. 
h.  XYU  »  p.  564.  —  Bazin.  T.      p.  i56-i58. 
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a^*    tiint  point  po«ur  réduire  use  [daoa  très  fortei 
à  laquelle  la  mer  étoit  toofoms  ouverte.  Atoc  le 

reste  de  son  armée  Louis  XIII  entra  en  Guienne* 
Déjà  une  partie  des  réformés  séduits  par  Boesse 
Facdaiiiân  s'étoieot  séparés  da  marquis  de  la 
Forée  »  «t  rooloient  traiter  arec  le  roi  ;  bieotAt 
la  défection  s'étendit  jusqu'à  ceux  dont  Fassem-* 
biée  de  La  Rochelle  se  croyoit  le  pUs  assurée* 
Ce  Chàteaaoeuf^  gediilbomine  limoasin,  qai 
avoil  provoqué  Rohan,  en  lui  disant  que  l'as- 
semblée se  défandroit  bien  sans  lui  y  vendit  à 
Luynea  sa  ville  de  Pons  en  Saintonge,  et  Favas  ^ 
député  général  des  Églises ,  qui  avrât  empêché 
la  pacification  quand  elle  étoit  possible ,  livra 
de  même  Castel*Jaloux.  Presque  toutes  les  au- 
tres villes  de  la  basse  Cvuien&e  ouvrirent  leurs 
portes  'y  le  roi  fut  seulement  arrêté  du  23  juillet 
au  S  août,  devant  Clérae,  petite  ville  sur  le 
Lot,  qui  se  défendit  avec  vigueur.  Louis  s'en 
étant  enhn  rendu  maître ,  fit  pendre  trois  xle  ses 
principaux  habitans.  Ceint  h  oe  siège  que  mon-» 
rut  le  garde*des-sceaux  Du  Yair,  qui  avoit  suivi 
l'armée.  Les  sceaux  furent  remis  au  connétable 
Luynea.  Jamais  encore  on  n'a  voit  vu  le  même 
homme  déclaré  chef  en  même  temps  de  toutes 
les  armées  et  de  la  justice.  Cette  cupidité,  ce 
pouvoir  scandaleux ,  excitoient  un  ressentimeot 
universel  ;  on  reprochoit  h  Ltiynes  ssL  girandeur, 
ses  richesses^  et  celles  de  ses  deux  frères*  On  di« 
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90Ît  de  loi  qu'il  n'étoit  bon  coanétable  que  pour 

la  paix,  bon  cliuiicelier  que  pour  la  guerre;  oa 
vêeoqa0ÎI)ea'^j|pllite  jusqu'à  ta  braronre  person- 
Tielle*  Toutefois  et  dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
aoB^ iadtaiaîstyigtion  a'avoit  juaqu'aiors  été  inar-* 
<|fié#tii  pat  degmhdesfiiuteB,  ni  par  de  grandii 
maliieurs.  (x)  i:  •  '  ' 
n(\à;.  eetleiépoque^  1-afihctioo  ai  vive  que  le  roi 
avoit  eu^  pour  le  duc  de  Luynes s'étoil  dissipée. 
I)é)àLoiiiaXIU  niaixifestoitcecaradfcère  timide  et 
chagrin ,  qui  lui  fit  toujours  prendre  en  aversion 
€;eux  dont  il  raéoatoit  docileinent  les  volontés. 
Il  se  sentoit  fiitigué  du  connétable  ;  il  étoit  cho- 
qué de  son  faste,  il  l'appeloit  le  roi  Luynes 5  puis 
il  s'effrayoit  de  l'idée  que  s'il  le  renvoyoit,  il 
&udroittout  ordonner  lui-même,  et  que  touie 
la  responsabilité  retomberoit  sur  lui.  Il  parla 

avec  amertume  contre  Luynes  au  père  Arnoux, 
sou  confesseur^  que  Luynes  lui--méme  lui  avoit 
donné,  à  Bassompierre ,  h  Puisieux,  et  tous 
pensoient  comme Bassompierre, que  c'étoient  là 
des  querdles  entre  mari  et  femme,  après  les- 
quelles on  ne  manque  jamais  de  chasser  les  va- 
lets qui  eu  ont  su  quelque  chose.  En  eifet,  dès 
lors,  et  jusqu'à  la  fin  de  son  règne ,  Louis  XIII 
ne  manqua  jamais  de  sacrifier  au  favori  dont 

(t)  Le  Vassor.  L*  XYU,  p.  569.  —fiann.  T.  II ,  p.  t6o.  — 
t^ontenay, p.  Si 5.—  Richelieu.  L.  XII,  p.  i44* 
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il  se  lassoit ,  ceux  qui  avoieat  écouté  ses 
plaiotes.  (i) 

Jusqu'alors  le  roi  n'avoit  eu  que  des  succès 
dans  sa  campagne  contre  les  huguenots.  Il  ne 
coaimença  à  rencontrer  une  résistance  obstinée 
que  dans  le  siège  de  Montauban  qu'il  entreprit 
le  i8  août.  Le  comte  d'Orval ,  un  des  fils  da  doc 
de  Sully,  commandoit  dans  cette  place,  et  son 
père,  qui  étoit  aussi  dans  la  province,  essaya 
vaineiiient  de  négocier  entre  lui  et  la  cour*  Mais 
d'OrvaL  céda  son  poste  à  la  force,  lorsque 
celui-ci  voyant  la  ruine  de  ses  affaires  dans  la 
basse  Guienne ,  se  retira  dans  Montauban  avec 
deux  de  ses  fils;  la  garnison  étoit  de  quatre  ou 
cinq  mille  hommes,  les  plus  audacieux  et  les 
plus  compromis  entre  les  huguenots  des  pro- 
vinces que  le  roiavoit  occupées;  les  bourgeois 
et  même  les  femmes,  animés  par  Dupuy,  le 
prciiuer  consul  de  Montauban,  qui  se  signala 
autant  par  sa  prévoyance  que  par  sa  bravoojre^ 
parlagèreat  tous  les  dangers  et  toutes  les  fatigues 
des  soldats.  Chacun  des  grands  de  l'armée  ap-* 
portoitson  projet,  proniettoit  un  succès  facile, 
et  par  une  attaque  inconsidérée  attiroit  sur  les 
armes  du  roi  un  nouveau  revers.  Dans  une 
de  ces  attaques  le  duc  de  Mayenne  tut  tué  le 
1 7  septembre,  et  le  regret  qu'on  en  ressentit  à 

(i)  Ba88ompi«rre  I  p.  348.  ^Le  Vasaon  L.  XYU,  p.  566* 
—  B^Kio.  T,  II  y  p.  170. 
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temps  de  la  ligue,  et  la  demi-royauté  de  son 
père.  La  populace  de  ia  capitale  voulut  le  ven- 
ger sur  les  huguenots;  elle  eu  tua  plusieurs,  et 
brûla  leur  temple  à  Charenton.  (i) 

Beaucoup  de  capitaines  et  de  gens  de  marque 
avoient  été  tués  dans  Tarrnée  du  roi  :  plusieurs 
assauts  avoient  été  repoussés.  Cependant  les  as- 
siégés avoient  de  leur  côté  perdu  du  monde,  et  ils 
])re8Soient  le  duc  de  Rob'au ,  qui  tenoit  la  cam- 
pagne ,  et  qui  faisoit  armer  le  bas  Languedoc  et 
les  Cévennes ,  de  les  renforcer  au  moins  d'un 
millier  d'hommes.  Rohan,  trompant  le  duc  d'An- 
gouléme  qui  cherchoit  h  lui  barrer  le  chemin , 
fit  en  effet  entrer  le  28  septembre,  environ  mille 
hommes  dans  Montauban  ,  mais  il  en  perdit  au 
moins  autant,  qui  avoient  fait  leur  attaque  par 
un  autre  côté.  Luynes  demanda ,  pour  le  la  oc- 
tobre, à  Rohan  ,  qui  étoit  cousin  de  sa  femme , 
une  entrevue  sur  la  route  de  Castres ,  où  ce  der- 
nier avoit  son  quartier-général.  11  necroyoitpas 
qu  aucun  seigneur  pût.  résister  aux  offres  de 
grandeur  et  de  richesse  qu'il  voaloit  lui  faire; 
mais  Rohan  ne  voulut  pas  même  entendre  par- 
ler d'un  traité ,  où  tous  ceux  de  sa  religion  ne 
seroientpascojnpriâ.  Cependant  un  assaut  donné 

(i)  Le  Yassor.  L.  XYII,  p.  390-394.  —  Bassompierrc , 
p.  'à'jù-'iQi.  —  Richelieu.  L.  XII ,  p.  x47-x5o.  —  Fontenaj, 
p.  517-^20.  —  Bazin.  T.      p.  i6a. 
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.  le  S I  oclobre  n'avoit  point  eu  de  succès ,  les  ma- 
ladies se  TxiompUoient  daua  le  camp^  ou  aââuroit 
que  par  dles  ou  par  le  fer  eouemi,  l'amiée  du 
roi  avoit  déjà  perdu  huit  mille  hommes.  Leduc 
de  Moutmoreacy  avoit  amené  trois  miUe  tautas- 
«insdeson  gouTeraement  de  Languedoc,  mais 
ce  duc,  étant  tombé  malade ^  et  ayant  quitté  le 
camp ,  tous  ses  soldats 'désertèrent  la  même  uoit 
De  mauvaises  nouvelles  arrivoient  en  même 
temps  de9  provinces  ;  Basaompierre ,  dont  la  bra- 
voure .ne  pouvoit  être  suspecte,  eut  enfin  le  cou- 
rage de  dire  au  roi  qu'il  ne  restoit  qu'un  seul 
parti  sage  à  prendre ,  celui  de  lever  le  siège.  Le 
roi  y  consentit  les  larmes  aux  yeux,  et  la  retraite 
se  fit  le  s  novembre  en  bon  ordre,  (i  ) 

Pour  que  la  campagne  ne  se  terminât  pas  par 
un  revers ,  le  connétable  conduisit  le  roi  au  siège 
de  la  petite  place  de  Monheur  sur  la  Garonne  ^ 
qu'il  ètoit  sûr  de  réduire^  car  elle  n  etoit  déten- 
due que  par  deux  cent  soixante  soldats.  En 
efiety  elle  capitula  le  1 1  décembre»  maU  le  roi  , 
naturellement  dur^  et  qu'un  échec  récent  avoit 

rendu  plus  cî  uel ,  n'accorda  la  vie  sauve  qu'aux 

gentilsbomtnes  et  aux  soldats;  plusieurs  des  ha- 
bîtans  furent  aasommés ,  la  ville  fut  piUèe  et 

(i)  Le  Vas5or.  L.  XVII»  p.  ioi.  —  Kohaii.  L.  II ,  p.  »9o- 
i^a.  —  Aiohtiteu.  L.  Xli  ,p..  i5i .  —  Bassompierre ,  p.  ^29- 
33a.  —  FootcBajy  p.  Sas.  -^Biiiiii.  T.il^p.  i68.  --PoiiU 
chartrain.  T.  XXXI ,  L.  IV,  p.  3^0» 
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brûlée(  1  )•  C'éloilaiiM  que  Lo3meaavoit  compté 
de  terminer  gloriensement  la  campagne.  Il  ve- 
noit  en  même  temps  de  remporter  une  autre 
victoire  à  la  ootir ,  et  dans  la  &vear  dn  roi ,  il 
avoitfaitrenvoyer  le  jésuite  Arnoux,  confessem' 
de  Louis  9  coopaUe  d'avoir  écouté  les  fdai&tes 
que  ce  prince  lui  faisait  de  son  favori.  £assom- 
pierre  n'auroit  pas  tardé  à  éprouver  le  même 
sort  s'il  avoit  prêté  l'oreille  aux  confidences  que 
le  roi  étoit  empressé  à  lui  £ûre  ;  et  cependant 

raffection  de  Louis  pour  le  connétable  étoit  ab- 
solument éteinte  j  l'inclination  qu'il  avoit  res^ 
sentie  pour  madame  de  Ltiynes,  s'étoit  aussi 
changée  en  haine»  Chaste  et  réservé  comme  il 
étoit  doiis  ses  amburs,  le  roi  avoit  conçu  ou  do 
dégoût  ou  de  la  jalousie  de  ce  que  la  belle  con- 
nétable écotttoit  d'autres  propos  galans  que  les 
siens.  Il  avertit  Luynes  que  le  duc  de  Chevrease 
étoit  amoureux  d'elle.  ^  Il  me  dit  >  raconte  Bas- 
ic soiiipiene,  qu'il  lui  avoit  fait  cette  harangue, 
Cl  dont  je  lui  dis  qu'il  avoit  très  mal  fait,  et.que 
a  e'étoit  pécher  de  hiettre  mauvàis  ménage 
ui  entre  le  mari  et  la  femme.  11  me  dit  :  Dieu  me 
a  ie  pardonnera  s'il  lui  platt ,  mais  j'ai  eu  grand 
c<  plaisir  de  me  venger  de  lui ,  et  de  lui  faire  ce 
a  déplaisir  ;  et  devant  qu'il  fât  six  moilil  cemp- 
(k  toit  bien  lui  faire  rendre  gorge  de  toutes  choses 

(i)  Le  Yasser.  L.  XYJII,  p.  4'^»>»  ~  Baziu.  T  il,  p.  iy2. 
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<c  qu'il  lui  avoit  pi  iae^  •  ^  )  ui»  XI II  n'en  t  point 
1^  temps  oa  de  poursiiiTre  c«ita  vengeance ,  ou 

plutôt,  connue  il  est  plus  probable,  d'après  son 
caractère  oiiiea  habitudes  i'emportoient  toujouis 
sar  les  affections ,  de  sacrifier  celai  à  qui  il  en 
avoit  fait  la  confidence.  Car  à  peine  arrivé  de- 
vant Monheur,  Laynes  avoit  été  atteint  d'ane  de 
ces  fièvres  purpurines  qui  avoient  causé  tant 
de  ravages  dans  Tarmée^'  Pendaat  qu'on  étoit 
encore  occupé  à  brûler  la  ville  de  Monheur,  il 
y  succomba  dans.un  villi^  rapproché,  le  14  dé- 
cembre 162 1.  Le  roi  ne  caclia  point  qu'il  ne  le 
regrettoit  guère ,  les  courtisans  et  le  peuple  le 
pleurèrent  moins  encore*  Louis  XIII  repartit  en 
Iiàte  pour  Paris ,  oùil  Bt  son  entrée  le  a8  janvier 
ï6sta.  S'il  n'avoît  pas  dompté  la  rébellion,  il  l'a  voit 
repoussée  vers  les  provinces  les  plus  éloignées,  il 
l'avoil;  comme  acculée  à  la  Méditerranée.  Dans 
une  ligne  plus  rapprochée,  La  Rochelle,  Mon- 
tauban  et  Boyau,  que  le  duc  de  Soubisé  venoit 
de  surprendre,  restoient  seules  au  pouvoir  des 
réfi>rmés;  et  les  Parisiens  témoignèrent  une  )oie 
égale  à  voir  leur  jeune  roi  revenir  vainqueur 
des  huguenots ,  el;  à  le  voir  débarrassé  de  son 
fiivori.  (2) 

(1)  BasMMiipiem,  p.  '565« 

(9)  teT«88«r.  L.  XTIH  ,  p.  4^0.  —  RkOwliett.  XH, 
p.  154-176.  —  Fontenay,  p.  SsS.  —  Rohsn.  L.  Il,  p.  igg.  — 

Bassompierre  ,  p.  55y.  — CapeHguii.  T.  111 ,  p.  244»  —  Bazin. 

T,  n ,  p.  I 
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CHAPITRE  XIV. 
Seconde  campagne  centre  les  huguenots  et  paix 

de  Montpellier,  —  Le  duc  de  Féria  fait  sou- 

l0v&^  la  F aUelines  importance  de  cette  vaUée. 

—  Le  canUnal  de  SicheUeu,  appelé  aux 
faites  par  la  Vieuville,  le  remplace.  —  // 
fait  attaquer  la  VaUeUne  et  i^État  de  Oénes. 

—  Paix  de  Mouçon.  —  162a- 1624* 

Da^^  la  première  moitié  du  dix^sepuèiuc  Siècle,  2623. 
les  souveraiiis  qui  occupoie&t  les  trônes  des 
principales  monarchies  de  l'Europe  senibloient 
plus  bouffîs  de  Torgueil  royal  qu^aucuD  de  leurs 
prédécesseurs,  et  cependant  tous  également 
étoient incapables  de  gouverner  par  eux-mêmes. 
Nouis  avons  vu  que  le  roi  d'Espagne,  Philippe  III, 
auroit  cru  déroger  à  l'éclat  de  sa  couronne,  s'il 
aToit  admis  «in  souvecain  qui  n'étoit  pas  roi  à 
s'égaler  à  lui  en  signant  arec  loi  un  traité  de 
paix^  qu'il  laissoit  déclarer ,  en  son  nom ,  qu'il 
ne  pouToit  être  lié  par  des  traités ,  parce  qu'un 
grand  monarque  ne  reconnoU  d  autres  obliga- 
tiotoaquesea  propres  Tolontéft;œpeDdant  aucun 
hoimiie  ne  se  montra  plus  constamment  incapa- 
ble d'avoir  une  volonté  que  lui.  £n  Angleterre 
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Jacqaes  I*'  rendoit  égaiemeiit  un  culte  à  la  plé- 
nitude de  la  puissance  royale.  Ilétoit  animé  d'un 
profond  respect  pour  sa  propre  majesté,  pour 
celle  de  tous  les  roia^  en  qui  il  voyoit  tou)oim 
une  image  de  Dieu.  Quelque  zélé  qu'il  fût  pour 
la  réiiMtM.nliipeaié'  dont  il  sféloitfiôt  le  chanii^ 
pion  daûs  ses  écrits  de  controverse,  le  dogme  du 
pou  veir  absoki  des  roiaaveit  l»eû  pkiad'infitieace 
sur  sa  oondinte;  «UM  se  faisoit*4l  scrupule 
d'aasîater  learéibrméa  combattant  pôHr  ia  liberté 
de  coiisoieaoe  ;  c'est  dans  cet  eÈptik  ^tt^  refusa 
ses  secours  aux  fioUandaû»,  quoique  anciens 
alliés  de  son  peuple;  à  son  gendre  l'électeur 

Palatin  ,  quoique  allié  à  son  propre  sang;  les 

premiers  n'étoient  à  ses  yeux  que-des  réTokéa 
ooritre  l'Espagne;  le  second,  qu'an  vévàké 
contre  1  empereur.  Malgré  sa  religion  encore, 
il  dédaignoit  pour  son  fib  tonte  allknee  infé- 
rieure a  celles  des  maisons  de  France  ou  d'Au- 
triche ^  et  à  cette  époque  c'ét<Ht  a^eo  la  cour 
de  Madrid  qu'il  négocioit  un  mariage  pour  le 
prince  de  Galles,  a  Jaloux^  dit  Haaie,  de  la 
4c  dignité  royale,  parce  qu'il  eentoit  en  Im^ 
tt  même  combien  sa  dignité  personnelle  étoit 
a  petite,  (i)  n  >«bJÎP^ii<N|tfNi 
XiCinéine  contraste  se  trou  voit  dans  Louis  XI UL 
comme  dans  Philippe  111  et  defli^aoqfViiiMi 

(i)  Huitoe's  Hisiotj  of  JSngiand.  Toni.  YUI,  ch.  45, 
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Lou»  XUi  ne  cessa  d'obéir  p€«dut  toute  sa  iMî 

vie  ;  mais  il  ne  vouloit  reconiioilre  l'existeace 
ai  des  àttnjsA  oirils ,  m  desl  droits  politiques  y  ni 
des  droits  de  la  conscience,  l'autorité  absolue  du 
mooarqoe  étoit  à  ses  yeuK  la  base  de  toat  bon 
goareniemeiit .  On  mroit  dit  que  comme  Ptmoar 
de  la  liberté  et  TiatelligeDce  des  droits  de  rbuma- 
mké  oommenQoieQt  à  se  répandre qoe  oonmie 
Les  Hollandais,  le^  Anglais,  les  Bohèmes,  les  Hon- 
gmis^  ies  Allemands  inToqaoient  lears  chartes» 
ou  les  principes  de  raison  et  de  justice  sur 
lesquels  elles  étoient  fondées ,  les  monarques  se 
eroyoient  appelés  à  leur  opposer  les  théories  les 
plus  oUensantes  du  despotisme. 
*  La  haine  de  la  liberté  y  la  haine  d'un  pwti  qvi 
prétendoit  mettre  des  limites  à  l'autorité  royale, 
et  qui  y  par  aes  ^les  de  sûreté  y  ses  assemblées 
politiques,  son  organisaticn en  cercles,  prenoit 
des  mesures  contre  elle  pour  maintenir  ses 
droits ,  étoit  entrée  pou^  beaucoup  dans  ia  dé-* 
teruiination  de  Louis  XIII  de  faire  la  guerre 
aux  huguenots  :  mais  le  roi  se  déficit  de  lui"» 
même;  il  avoit  besoin  de  se  reposer  sur  la  Vo- 
lonté d'autrui.  La  mort  du  connétable  de  Luynes 
lui  avoit  ôté  en  quelque  sorte  le  moyen  de  rieu 
résoudre  jusqu'à  ce  quun  nouveau  favori  se 
fftt  emparé  de  loi.  Auprès  de  lui ,  sur  la  6a*- 
ronne,  à  la  fin  de  décembre  i6ai,  deux  partis 
se  disputoient  dé)à  la  £iTeur,  celai  des  ministres . 
Tome  xxii.  3a 
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et  otAm  des  ooiirtisam  :  Heari  de  Goodi,  cardi- 
nal de  Retz,  président  du  conseil ^  Hcrui  de 
Schombexg,  grand-maitre  de  rartill^ie  et  sur- 
intendant des  finances,*  et  de  Yic,  garde  des 
sceaux,  avoient  formé  un  triumvirat  qui  se 
oroyoit  assez  tort  pour  garder  le  pouvoir;  oes 
trois  hoiiiiTies  s'efForçoient  de  persuader  au  roi 
de  ne  point  prendre  de  favori ,  de  régner  par  lui- 
même,  cè  qui  Toaleit  dire  de  les  laisser  faire;  et 
pour  gagner  sa  faveur,  ils  le  pressoieat  de  pour- 
suivre la  guerre  contre  les  huguenots.  Les  mili- 
taires, au  contraire,  et  les  courtisans  auroient 
préféré  rendre  la  paix  au  royaume,  et  ramener  le 

roi  h  Paris.  Ils  voyoicnt  que  Louis  XIII  ressen- 
toit  alors  beaucoup  de  gout  pour  .Bassompierre^ 
doiltia  gaité,  la  valeur,  la  magnificence  le  sédoi- 
soient  y  eu  même  temps  qu'aucun  homme  delà 
cour  n'avoit  plus  .de  souplesse  dans  l'esprit ,  plus 
d' empressement  à  suivre  le  pouvoir  et  à  confor- 
mer ses  opinions  et  ses  volontés  à  celles  du  maî- 
tre. Les  ministres,  pour  éloigner  Bassompierre, 
lui  offroient  la  lieutenance  de  la  Guienne  et  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  II  .  refusa  leurs 
offres, ^  et  cependant ,  homme  de  plaisir ,  il  sem- 
bloit  sentir  qu'il  n'a  voit  point  assez  de  force  de 
volonté  pour  diriger  le  monarque;  il  n'aspira 
point  à  succéder  à  JUuyn^^  et  il  reconnut  le 
premier  que  le  roi  alloit  tomber  sons  la  domi- 
nation Qu.de  sa  mère. ou. du  pfiuce  de  Condé> 
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son  cousin.  Sa  mère,  dirigée  alors  par  la  haute 
prudence  de  Richelieu ,  ne  fil  voir  à  son  fils, 
lorsqu'elle  le  reçut  à  Paris  le  28  janvier,  que 
déiérence,  que  tendresse  et  que  modestie;  le 
prince  de  Condé ,  qui  dès  qu'il  avoit  reçu  la 
jaouvelle  de  la  mort  de  Luynes ,  étoit  accouru 
auprès  du  roi,  et  l'avoit  rejoint  sur  sa  route, 
entra  aussitôt  dans  la  cabale  des  minisires  ; 
il  excita  Louis  XIII  à  pousser  avec  vigueur 
la  guerre  contre  les  huguenots,  jugeant  bien 
que  plus  le  toible  monarque  auroit  d'embar- 
ras ,  plus  il  sentiroit  le  besoin  de  se  reposer 
sur  lui.  L'intrigant  abbé  fiuccellai ,  qui  s'étoit 
brouillé  avec  la  reine  et  avec  Richelieu^  étoit 
alors  le  conseil  et  le  guide  du  prince  de 
Condé.  (1) 

La  belle  veuve  èa  connétable ,  qui  avoit  pen* 
dant  un  temps  causé  quelque  jalousie  à  la  jeune  ^ 
reine,  étoit  revenue  à  Paris  avec  la  cour,  et 
elle  sembloit  se  plaire  à  encourager  Anne  d'Au- 
triche dans  son  étourderie.  Un  jour  la  jeune 
reine ,  en  courant  dans  la  grande  salle  du 
Louvre  avec  madame  de  Luynes  et  mademoi- 
selle de  y erneuil ,  fit  une  chute  qui  lui  causa 
une  fausse  couche.  Le  roi  envoya  aussitôt  à  ces 
deux  dames  Fordre  de  quitter  le  palais  sous  trois 

(i)  Qusonpierre,  p.  559-565.  <—  BLiehefiieu.  L.  Xin« 
p.  188-191.  Bazin.  T.  II ,  p.  177-180.  —  Gapefigue.  T,  HI* 
p.  q55.  —  Le  Vassor.  L.  XVlXi ,  p.  42  »  • 
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jours.  Madame  de  hny^es  dépêcha  à  i'soBtaitt 

au  prince  de  Joiaville ,  qui  vciioit  de  prendre  le 
titre  de  duc  de  Joyeuse  y  un  courrier  pour  Ten 
avertir ,  et  loi  dire  que  «on  inédit  seq|  et  son 
rang  élevé  pouvoient  la  sauver  de  cette  disgrâce. 
Le  duc ,  qui  étoit  fort  anlotiren: ,  prit  gdttni- 
ment  son  parti ,  malgré  les  conseils  de  ses  amis. 
Il  épousà  la  jeune  veuve ,  qui  devint  célèbre 
sous  le  nom  de  duchesse  de  Gfaevreuëe ,  et  quî^ 
ainsi  que  mademoiselle  de  Verneuil,  obtint  per- 
mission de  demeurer  auprès  de  la  reine,  (i) 

Le  roi  avoit  rappelé  auprès  de  lui  ses  deux 
vieux  ministres^  le  présidënt  Jeaniun  et  le  chan- 
celier  Sillery,  et  ceux-ci,  qui  étoient  jaloux  du 
pipuAce  de  Condé^  blessés  par  aon  arrogance, 
conseilIèi*ent  à  Louis  de  faire  rentrèr  la  reine 
mère  au  conseil.  Les  autres  ministres,  il  est  vlrai^ 
s'y  opposoiest)  <c  pas  tant^  dit  Bichelieû  dans  ses 
<(  Mémoires,  par  aversion  qu'ils  eussent  con- 
c(  tr'eUe»  que  par  la  ccaltite  qu'y  étant  uae  ibis 
«  établie,  elle  ne  m'y  voulut  introduire.  Ils  con- 
cc  noissoient^  moi  quelque  force  de  jugement^ 
4v  ik  redoutoient  «loli  esprit ,  waigmat  qvte  si  le 
ce  roi  venoit  à  prendre  quelque,  connoissabce 
«  particulière  de  moi,  il  me  vkrt  à  commettre  le 
<(  principal  soin  de  ses  aJQaires  (^).  »  La  reine 

(i)  Fonteoay-Mar.  p.  53o*     fiassompierre ,  p.  5^6. 
.(^)  Bichelieu.  L.  XOl^  fi  igS.  QetOe  phratie  dans  Md- 
moires  est  corrigée  de  la  fnaiii  iàiÉui  âé  Ridbniiéiiv  • 
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cepwdantl^A  aj^pelée  au  conseil,  et  s'y  condai-  ifiaa. 
«travée  une  enti-éme  détèr^nce ,  ae  rangeant 
toujûurâ^  à  Tavis  de  l'un  des  mimstres ,  et  s'effor- 
çant  ainn  d'e&ctr  Timpreiiioii  que  son  fiJa  avoil 

gardée  de  son  caractère  intrigant  et  .ambitieux. 
Maïs  qwpd  la  qoeadon  de  la  paix  ou,  de  la 
guerre  avec  les  huguenots  fut  remise  sur  le  ta- 
pis, G^HPkdé  parla  avec  chaleur  pour  la  guerre , 
où  il  vouloit  conduire  tt  le  roi  et  le  ^lôc  d' An)oo 
sou  fréce,  tandis  qu'il  laisseroit  Maiîe  de  Médit 
€âs  à  Bavif»  C'étoit  à  ses  yeux  le  moyen  le  ploa 
3Ûr  d'amener  Louis  XIII  à  s'en  remettre  absolu- 
inrat  à  lui;  on  eonpçonnoit  aussi  qu'il  calco- 
loit  suv  la  chance  des  dangers  de  la  guerre  qui 
pouviHQHt  atteindre  les  deux  princes  à- la  foisy 
Ituquel  cas  il  étoit  leur  héritier  légitime.  Marie 
â'oppos4  autant  qu'^Ue  put  k  la  gucMrre,  secondée 
par  les  plus  sages  miniatres ,  par  Lesdigaièiies 
qui  représeatoit  Tardent  désir  des  protestans 
d'obt^lr  la  paix ,  et  les  4sngérs  qoe  couroit  la 
Franpe,  si  ellci  ne  maintenoit  paâ  dehors  la 
balance  politiqoe  de  TSurope.  Si  k- guerre  âoit 
résolue  I  encore  demandoit-elle  que  son  £lë  ne 
is'y  eccposjU;  pas  de  nouveau,  ou  bipnvpnloit^le 

raccompagner.  Elle  obtint  seulement  qufe  le  duc 
d'Anjou  resteront  .à  Fansy  et  Condé,  profitant  du 
goût  du  roi  pour  les  exerdcer  et  les  revues^ 
qu'il  prévoit  pour  une  furdeur  g^erf i^rç^  ren|eva 
en  quelque  sorte  le  ai  m^s  1629^  pour  le  con- 


Digitized  by  Google 


1 


1629.  duire  à  Orléans,  où  il  s'embarqua,  avec  les  trou- 
pes qui  y  étoient  rassemblées;  il  arriva  par  eau 
rapidement  à  Nantes  (i)«  Sa  mère,  n'ayant  pu  le 
retenir,  prit  le  parti  de  le  suivre;  mais  une  mala- 
die la  força  de  s'arrêter  à  Nantes.  * 

La  guerre  où  Condé  eaUainoit  le  jeune  roi  y 
pour  le  dérober  à  l'influenoe  de  sa  mère ,  iufc 
marquée  par  des  succès,  et  plus  encore  par  d'atro- 
ces cruautés*  Le  duc  de  Soubise,  qui  avec  une 
petite  armée  partie  de  La  Rochelle,  à  laquelle  vin- 
rent se  joindre  les  méconteos  delà  province,  avoit 
fait  soulever  de  nouveau  le  bas  Poitou,  fut  atteint 
le  16  avril,  dans  File  de  Rie,  près  de  l'embou- 
chure  de  la  Loire,  comme  il  vouloit  £ûre  em- 
barque» ses  troupes,  mais  avant  que  le  flux  eût 
assez  élevé  les  eaux,  pour  qu'il  pût  s'éloigner  du 
rivage.  «  Noos  marchâmes,  dit  Bassompierre, 
«jusqu'à  la  vue  des  ennemis,  près  de  deux 
QL  lieues,  lesquels  se  jetèrent  dans  les  vaisseaux 
«  et  dans  Saint-Gilles-  el  les  autres  mirent  les 
iL  armes  bas,  nous  demandant  miséricorde,  sans 
m  rendre  aucun  combat..  La  cavalerie  s'enfuit  de 
u  même  3  mais  ne  pouvant  faire  une  si  longue 
«  retraite ,  la  plupart  iiifettt  tués  en  la  suite  de 
«  la  victoire  par  les  paysans.  Il  y  mourut  sur  le 
«champ,  tués  de  sang  froid,  sans  résistance  , 
(c  plus  de  quinze  cents  hommes,  et  plus  d'autant 

(f)  RicMiea.  L.  XIII,  p.  ^07.     Fontenay-Blar.  p.  âSa. 
Basflompîerre ,  p.  3^379.  —  Le  Yassor.  L.  XVIU»  p-  4^7* 
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-tr-de  prisonoiers,  qui  fiir^  enveyés  anx  galè- 

«  res  ;  le  reste  fut  tué  par  les  gens  4e  M.  de  la 
«  Rocfaefottcanlt  et  par  les  paysana;  Da  telle 
c(  sorte  que  M.  de  Soubise  rentra  à  La  Rochelle, 
a  avçc  trente  chevaux,  de  sept  cents  qu'il  avoit, 
fr  et  ne  s'en  retourna  pas  quatre  cents  bowimés 
f(  de  pied,  de  sept  i^ille  qu'il  avoit  le  jour  précé- 
a  dent  en  son  année.  » (i) 

Les  généraux  de  Louis  XIII  racontent  ces 
massacres  sans  réflexion,  sans  étonnenaient,  sans 
paroitre  soupçonner  qu'un  roi  pouvoit  traiter 
avec  plus  de  méûagemens  des  sujets  qui  deman- 
doient  l^  paix.,  qui  faisoient  faire  par  Leadiguiè-- 
>res,  par  le  duc  de  Bouillon,  par  le  duc  de  Sully, 
alors  retiré  dans  ses  terres  du  Querci,  dea  offres 

répétées  de  soumission  que  le  pi  ince  de  Condé 
étoii  déterminé  à  ne  point  écouter^  -  Au  milieu 
de  mai  le  roi  reçutà  eapitûlation  Royan,  doAt 
il  aivoit  &it  entreprendre  Je  âége  p^r  le  duc 
d'Épernoiu  li  chargea  ensuite  ce  dctc  d'observer 
Jjb,  Rochelle  ^  tandis  que  sous  la  conduite  du 
prinoe  de.  Condé  il  s'avança  vers  la  basse 
Gaienne*  D'après  les  détails  que  donne  Bassom- 
pierre,  Condé  paroit  avoir  été  ioi^  peu  habile 
dana  l'art  de  la  guerre  et  Fattaque  des  places-, 
mais  hautain ,  soupçonneux ,  quei^lleur,  et 
obstiné  à  repousser  les  arvis  des  gens  de  l'art.  Ce- 

(i)  Bassompierre»  p^         r;:  B^KÏa.  T«  iS9« -r  iU- 

chelieu.  L.  XIII,  p.  909.    *     •  <  ' 
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^Mdaol  le  rai  «MOMUoit  Iflp  ams  après  les  aa*- 
tres  les  petites  plaoes  qa^  reDcontroit  sur  son 

passage^  et  considérant  la  bravoure  des  assiégés 
couune  tme  obstinatioik  ooupable  dans  la  rébel- 
lion, il  les  liaiLoit  avec  la  dernière  rigueur.  A 
TûiiMiBS,  à.  Négreipelis^e,  tous  les  habitaus 
ttiàles  foreiit  passés  au  fil  de  l'épée,  les  fommes 
abandonnées  aux  soldats,  les.  maisons  brûlées, 
,  0t  les  mncaiiles  abatkoes;  laa  ailles mteies  qui 

capituloient  éprouvèrent  la  sévérité  du  roi  :  ainsi 

* 

à  fiaiat-AjaAaaia,  le  mimstre  avec  dix  bourgeois 
fureot  pendus^;  les  aotrea  r^ohetèrent  leo^  vie 
au  prix  de  cinquante  mille  écus.  La  dévoiion 
se  iiiélait  à  ces  cruautés.  Lorsque  lax^çinr  arrÎTa^ 
à  Toulouse,  le  â  juillet,  elle  n'y  parut  occupée 
que  de  religiou^  le  prince  de  Condé,  le  duc  de 
YeodAme,  .le  granid  prieur  et  lè  duc  de  Che- 
Treu^e,  donnèrent  à  tous  l'exemple,  et  six  cents 
eourtisans  communiéfeiit  scdeuQellenieDt.  (i) 

Pendant  ce  temps  les  grands  sdgneurs  atta-»- 
chés  à  la  réforme,  effrayés  des  chances  qu'ils 
oonroient  ^  ou  séduits  par  les'  offires  de  la  oonr, 
faisoient  leur  traité  les  uns  après  les  autres  ;  le 
narquiade  La  Force  se  laisÉaadieter,  ledô  mai, 
au  prix  de  deux  eeat  mille ééus^  et-d\ia  bftton 
de  maréobal.de  f  rauoe*  Le  duc  de  Sully  avoit 

(i)  BaMompierre,  p.  393-440*  —  Fontenaj,  p.  533-538.  — 
Eohao,  p.  ao$<ir4.  —  Rieheliett*.  h»  XID»  p.  aïs.  —  Bazin* 
T.  II,  p.  189-195.  —  Le  Yaosor.  L.  XVIIl  »  p.  464-47^* 
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traité  paur  rmuMm  an  roi  sa  forlereMe  de  Ca- 

idenac  ;  mais  il  prenoit  des  prétextes  pour  diffé- 
rer d'exf^cuti^  aa  promesse  :  tantèi  ii-di^il  que 
aon  fils,  le  comle  d'Orval,  tantôt  que  le  beau«- 
frère  de  celai-ci>  La  Force,  lui  faisoient  violence  ; 
enfia  il  tat  cohtraint  de  céder,  et  de  $e  rétirer  à 
Sully,  où  le  roi  lui  permit  seulement  d'eiiipor- 
1er  .aes? meuble»  les  plua  précieux»  Peu  après, 
le  pliis  ilinatre  guerrier  du  parti' protestant,  le 
vieux  Lesdiguières,  qui  régnoit  presqu'en  sou- 
vendu  da  Rhône  jfùaqu^anx  Alpes^  accomplit  lé 
20  juillet,  à  la  persuasion  de  l'intriganl  Déa- 
geaat>  et  de  la  ifiakresse  qu'il  avoit  épousée  dans 
aa  vieillesse^  cette  abjuratioir  qu'il  avoit  précé- 
deiumeut  promise  à  Luyaes ,  aux  conditions 
qu'il  y  aToitmkea  dès  cette  époques  La  céré- 
monie se  fit  dans  Féglise  de  Saint- And  ré  de 
Grenoble^  au  sortir  de  la  messe ,  Lesdiguicres 
reçut  des  mains  de  son  gendre,  le  maréchal  de 
Créqni,  qui  étoit  catholique,  les  lettres  patentes 
du  roi  qui  le  nommoient  connétable.  Enfin  le 
marquis  de  Châtillon ,  petit-fils  du  grand  Coligni, 
s'éioU  soumis  de  son  côté  3  il  avoit  livré  aii  roi 
se  personbe,  et  sa  place  d'Aigues^Mortes  ;  en 
sorte  qu'il  ne  restoit  plus  à  la  tète  des  réformés 
d'hommes  considérables  que  les  deux  frères, 
Soubise  et  Rohan  ;  le  premier  étoit  alors  en  An- 
gleterre, où  il  sollicitoit  en  vain  des  aecoues 
pour  son  parti  ;  l'autre  s'efiforçoit  de  former  une 
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i6at.    armée  dans  les  CévémeB ,  pottr  ^leDir  délivrer 

les  deux  plftoes  dé  Montpellier  et  de  Nîmes , 
que  Louis  XUI  s'apprétoit  à  aaeiégfic.  (i) 

Les  grioes  accordées  ans:  réfennés  que  le  roi 
▼ouloit  gagner,  le  contraignirent  à  en  faire  d'au- 
tres aux  calJbu>Uqaes  qui  loi  étoieat  demeoréa 
attachés,  et  qui  cémmeBÇoieiit  à  se  plaindre 
ce  qu'on  faisoit  plus  vite  son  chemin  par  la  ré-* 
Ypite  que  par  l'obéissaiice.  Ainsi  l'orgueiUeax 
duc  d'Epernon ,  qui  avoit  prétendu  à  la  dignité 
de  connétable  y,  reçut  en  dédommagetnent  le 
gouvernement  de  la  Goieime,  qui  jusqu'alors 
avoit  toujours  été  réservé  à  un  prince  du  sang* 
-Le  toi  se  plaisoit  k  donner  à  cette  furovince  «  oh 

les  hugucnols  étoient  en  si  grand  nombre ,  un 
gouverneur  qui  s'étoit  toujours  signalé  par  aa 
haine  contre  enx.  Il  étoit  bien  asBei  aussi  dere- 
prendre  au  duc  d'Epernon  le3  gouvernemens  de 
Saintonge  et  d'Angoumois*  Il  avoit  donné  an 
comte  de  Soissons  le  commandement  .dei'amiée 
qui  dexoit  resserr^er  La  Rochelle  ;  mais  aucun 
personnage ,  si  puissant  fût-il  y  .même  un  prince 
du  ^ang,  ne  pouvoit  se  trouver  a^ssocié  au  duc 
d'Épernon ,  sans^ayoir  k  se  plaindre  de  ses  ma* 
•niéres  hautaines  et  offensantes  :  il  étoît  nécea- 
saire  de  l'éloigner  de  La  Rochelle ,  où  il  n'aa* 

(i)  Fontenay,  p.  556-â4o.  —  Richelieu.  L.  XIU,  p.  ai5. 
Bassompierre ,  p.  4^7.  —  Rohan,  p.  2i5-234«  —  L«  Vas 
aor.  L.  ^YUXy  p.       ^.Bbzîiv.  T,  II^     193 ,  «97. 
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roit  pastar de  prendre  querèllé  avec  Soiasans; 

Bientôt  il  se  fit  de  nouveaux  ennemis  du  parle- 
ment et  de  ^archevêque  de  Bordeaux*  Le  bàtoo 
de  maréchal  de  Fiance  que  Lesdigrûères  avoit 
changé  contre  Tépée  de  connétable ,  fut  donné 
k  BaasoDipîerre  (f),  et  Schomberg  eiit  le  gou-* 
vernement  de  l'Angoumois  et  du  Limousin* 

Un  moment^  l'espérance  fut  rendue  aux  hu- 
guenots par  l'approche  du  comte  de  Mansfeld 
et  de  l'administrateupi  d'Halberstadt*  Ces. deux 
redoutables  aventuriers^,  qui  a  voient  réu98i  à 
fônuer  des  années  si  puissantes  par  le  seul 
attrait  du  pillage  qu'ils  permettoient  à  leurs  wA- 
data,  après  avoir  relevé  la  fortune  de  Pélectéur 
Palatin ,  fux  ni  tout  k  coup  congédiés  par  lui,  a 
la  soltioitation  du  roi  d' Angleterre  son  beau-père* 
Jacques  1"  voulait  que  Frédéric  V  s'en  remît  à 
la  générosité  de  la  maison  d'Autriche  pour  la 
restitution  de  aesiËtals,  et  comme  c'étoit  le  nio- 
ment  où  il  négocioit  le  mariage  du  prince  de 
Galles  a*%ec  la  sœur  de  Phihppe  IV,  on  le  flat- 
toit  à  Madrid  des  plus  belles  es|)ér;mces.  Les 
deux  aventuriers  renvoyés  du  Paiatinat  avoient 
passé  le  Rhin  avec  dix  mille  chevaux  et  quinze 
mille  fantassins  3  ils  s' ap prochoient  de  la  Cham- 
pagne, et  ils  prétoient  l'oreille  tour  à  tour  aux 
états-généraux  qui  vouloient  les  employer  k 

(i)  Bftssompiem,  p.  4^9.  Le  YasMr.  L.  XYUI ,  p.  46a. 
—  Fonteaay,  p.  54». 
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t«9i.    fiure  Umr  le  siège  de  B6rg-<»p^oom ,  et  aa  dac 

de  Bouillon  qui  les  exhortoit  à  faire  uue  diver- 
non  en  France  en  faveur  dea  réformés.  L'efiBroi 
fat  grand  sur  toote  la  frontière  et  foaqa'à  Paris , 
quand  on  apprit  la  marche  de  cette  formidable  ar- 
mée dont  les  rapines  avoient  dé^  rainé  une  gran* 

de  partie  de  rAlleuiagne.  Le  roi  étoataplusde 
cent  cinquante  lieues  de  distance  avec  tous  ses  gé- 
néraux et  ses  meilleures  troupes  :  mais  le  duode 
J^everSy  gouverneur  de  Champagne,  commença 
à  négocier  avec  les  aventuriera  ;  il  leur  repré-» 
senta qu'ils  entreroicntavec  bien  plus  d'avantage 
au  service  d'un  monarque  riche  et  puissant, 
qu'à  celui 'd'un  parti  qui  penchoit  déjà  vers  aa 
ruine.  Il  leur  ht  des  offres  très  ^avantageuses  au 
nom  du  roi ,  en'  même  temps  qu'il  assembloit  de 
toutes  parts  des  soldats,  Mansfeld  fut  la  dupe 
de  ces  négociations,  fendant  ce  temps,  Gon- 
zales  de  Cordoue,  avec  une  armée  espagnole  y 
occupoit  le  Luxembourg,  et  bientôt  Mansfeld 
reconnut  qu'il  n'^voit  d'autre  r^sour^e  que  de 
forcer  son  passage  an  travers  des  Ardennes  pour 
entrer  dans  le  Uainaut.  A  Fleurus ,  il  livra  ba^ 
tailleii  Farmée  espagnole  ;  et  apHrés  l'engagement 
le  plus  sanglant,  où  il  eut  le  désavantage,  il 
réussit  enfin  à  rejoindre  le  prinqe  d'Orange  à 
Bréda«  (i) 

(])  Schiller,  JDrtjrsiigjahr»  Kriegs*Bél^  p.  aa^-aSo.  -^-L« 
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A  ta  fti  d'août ,  hovi»  SJli  se  lâimait  diriger, 

quoiqu'à  contre-cœur,  par  le  prince  deCondé 
qu'il  n'ainioit  point ,  entreprit  le  siège  de  Mont- 
pellier. Lesdiguières  étoit  arrivé  eu  camp,  maie 
Condé  en  lessentoit  upe  grande  jalousie,  et  ne 
voulait  suivre  aucan  de*  aea  aviaw  Malgré  son 
changement  de  religion,  Lesdigaières  n'avoit 
point .  abandonné  absolument  les  intérêts  de  la 
réforme*  Il  s'entremettott  pour  rétablir  la  paix  ; 
il  eut  une  conférence  avec  le  duc  de  Rohan ,  qui 
la  désiroit  vivement,  mais  qui  ne  pouvoit  vaîop* 
cre  PobstitiatioR  des  villes*  Toutefois  les  condii* 
lions  étoient  à  peu  près  accordées  lorsque  Condé 
déclara  brutalement  que  quelques  stipulations 
qu'acceptassent  le  roi  ou  le  connétable,  s'il  en- 
,  troit  dans  la  viile,  il  la  livreroit  au  pillage*  Lu^ 
nel,  Hassillargues,  Somnuères,  Lombea,  avoient 
été  pris ,  depuis  que  l'armée  royale  étoit  en.Lan* 
guedoc,  et  presque  partout,  au  mépris  des  ca-* 
pitulations,  les  villes  avoient  été  pillées,  les 
femmes  violées ,  les  hommes  massacrés.  Aussi 
les  habitai»  de  Montpellier  consentoieat^ilshién 
à  sasouoiettre,  à  ouvrir  leurs  portes  à  Lesdi- 
guièces ,  pourvu'  que  le  roi  ni  Condé  n'enkraa* 
sent  pas  dans  la  ville.  Louis  XIII  se  récria  sur 
l'insolence  de  telles  conditions;  la  négociation 
fut  rompue ,  et  Lesâiguiéres  retourna  ën  Bau* 

Vassor.  L.  XIX  ,  p.  488-49^.  —  Bazin.  T.  II ,  p.  202.  Ri^ 
chelieu.  L.  XIII,  p.  217.  —  JB'ttaieiiay»  p.  545. 
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1699.    phiné  ;  c'étoit  là  précisément  ce  que  Condé  aToi  t 
déftiré.  (i) 

Cependant  ceux  qui  entpuroient  le  roi  de— 
meorpient  toajours  plus  coiiTaincas  de  Tiacapa* 
cité  de  Gondé.  L'armée ,  aflToiblie  par  une  suite 
de  sièges  y  quoiqu'elle  eût  reçu  des  renforts  k 
pimieurs  reprises,  ceux  surtout  que  lui  avoit 
amenés  MoiitmoienGy,  gouverneur  de  la  pra— 
yioce^  fidsoit  fort  peu  de  progrès  :  les  maladies 
y  étoient  fréquentes;  elles  emportèrent  le  car- 
dinal de  Retz  y  que  Luynes  ayoit  tait  chef  du 
conseil ,  et  le  garde  des  sceaux  de  Vie ,  outre 
un  grand  nombre  de  militaires  (2).  Des  attaques 
mal  conçues  et  mal  dirigées  par  .Coudé,  qui  ne 
manquoit  pas  de  bravoure ,  mais  bien  de  talent, 
en  tirent  perdre  davantage  encore.  Dans  celle  du 
a  septembre  ,  le  duc  de  Frôosac ,  jeune  prince 
de  grande  espérance  et  qui  promettoit  d'être  un 
bon  capitaine ,  fut  tué  ;  le  marquis  de  Qeuyrcni  ^ 
CusSciu  ,  Canillac  ,   Hoctot ,  favori  de  M.  le 
prince^  Cou^balet»  neveu  du  connétable  .de  Luy- 
n«8 ,  et  phisieu»  aotre.  gens  de  marque ,  forent 
aussi  tués;  le  duc  de  Montmorency  l'^uroit.été 
de  inéme,  si  d'Argenoourt,  qui  commandoit  la 
sortie ,  ne  TavoiL  recouau  et  ne  l'avoit  sauvé,  eu 

(1)  Basaomj^ierre ,  p.  453.  —  Rohan ,  p.  227.  —  Richelieu. 
L.  XIII,  p.  320.  —  Yitt.  Siri.  T.  Y,  p.  4ia.  —  Le  YasMr. 
L.  XIX,  p.  5oS.  '  ' 

(2)  Richeliea.  L.  XIII,  p.  tfttt^ 
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lui  criant  :  Retirez-vous  paivlà!  «  Il  ne  se  le 
fit  paâ  dure  deux  fois  ^  et  bieu  qail  se  hâtât  fort , 
il  ne  put  éviter  deux  coups  de  pique  des  en- 
nemis.  »  (i) 

Toutefois  Rohau  aentoit  bieu  que  ce  moment 
étoit  le  dernier  où  il  pourroit  traiter  au  nom  de 
tout  son  parti.  Depuis  loug^temps  il  avait  en- 
tamé des .  négociatioBs  secrètes  avec  Lesdi- 
guiéres^  le  roi,  qui  les  approuvoit,  les  déroboit 
soigaeusemeiit  «u.  prince  de  Condé.  a  Celui-ci , 
i<  dit  Fontenay,  affectoit  particulièrement  de  se 
(c  montrer  contraire  aux  huguenots ,  parce  que 
a  bi  reine ,  qui  continuoit  à  n'avoir  point  d'en- 
<i  &ns ,  faisant  croître  ses  espérances ,  il  s'ima- 
«  ginpit ,  comdie  Tavoit  éprouvé  Henri-*  le- 
ce  Grandi  qu'il  ne  pourroit  jamais  être  roi  bien 
a  paisible  et  l^ien  absolu ,  sans  être  estimé  bon 
ic  catholique ,  et  qu'il  lui  étoit  même  plus  né- 

Qess^ire  de  le  témoigner  qu'à  un  autre,  à  cause 
«  de  ses.  pères.  £t  c'étoit  aossi  k  cause  de  cela 
c<  qu'il  montroit  d'aiuier  plus  les  jésuites  que  tous 
a  les  autres  religieux,  les  tenant  les  plus  auto- 
a  risés  parmi^les  catholiques.  Mais  voyant  enfin 
fc  qu'il  ne  pourroit  pas  empéciier  la  paix,  il  se  ré- 
«  aoluty  pour  montrer  qu'il  n'y  participoit  point, 
«  d'allei  àNotre-Dame de  Lorette, oùlong-temps 

(i)  Bassompîerre ,  p.  461.  —  Fontcnay-H.  p.  545.  —  Ki-- 

cheiieu.  L.  XIII ,  p.  :222. 
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{<  auparavant  il  avoit  fait  un  vœu  3  et  puis  à 
«  fiotae,  où  le  pape ,  qui  éffÀt  amaitort  mal  s$t* 
«c  tisfak  de  ce*  traité,  le  reçut  étés  hian  y>  ^i). 
Lesdiguières  avoit  été  rappelé  auprès  du  roi 
pour  meltre  la  decniàre  nudo  à  la  uégocîatîon. 
Le  duc  de  Rohan  obtint  la  permission  d'eutrer 
dfuds  MQutpdlier^^  où  il  «ut  bien,  de  la  peÎM  à 
v«iBcferob«tînati0llde8Jiabitan8^  qui  TÔnloient 
se  défendre  jusqu'à,  la  dernière  e^émité;  enfin 
ies  portes  de  la  villa,  fomt  oaverlea.«a  rai  le 
20  octobre,  ét  une  paix^  octtoyée  par  le  roi, 
rétablit  les  anoietiB  édits  de  paoîfioaliony^t  l'exer* 
cice  des  deux  religions  aux  Keux  oà  il  avoit  été 
iaterrouipu*  Mais  les  hugileuots  reiiCHicèrent  à 
touie  aulee  ^MsemtMée  de  leur  parti  quli  celles 
de  leurs  copsistuires  ^  synodes  ecclésftistiques; 
ils  cofnaeiilireiit  à  la  démolition  de  tentes  leurs 
fortifications,  et  ils  ne  conservèrent  comme  villes 
de  sûreté  que  La  fix)cbelle  et  Moatanbi^*  Tou- 
t^ois,  le  Toi  piromil'de  ne  poitit  mettre  de  gaiv 
nison  à  Montpellier,  de,  ne  point  y  bâtir  de  ci- 
tadelle, ét  de  faire  raser  le  fortr»  Louis  ^  bftti 
récemment  aux  portes  de  La  Rochelle.  Les  abo- 
litions, d'usage  étoient  prononcées  en  fawiir  des 
rebelles  ;  maisl^  duo  de  Rohan  peroknt  ses  gou- 
veru^uens,  et  obtenoit  seulement,  en  compen- 
sation de  leur  valeur,  le  duché  de  Y|ttMln^  qui 

(i)  Footenaj-M.  p.  646. 
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loi  éloit  engage  pour  une  somme  de  six  cent 
mille  livres,  (i) 

La  retraite  du  prince  de  Coudé  avoit  laissé  le 
roi  sans  directeur.  Louis  XUI ,  assez  habile  à 
£ûre  manœuvrer  un  bataillon,  ii'étoit  capable  de 
se  former  des  idées  nettes  ni  sur  ia  situation  de 
son  royaume,  ni  sur  celle  de  l'Europe.  Aussi  ^ 
malgré  une  activité  apparente ,  quand  il  ne  s'é^ 
toil pas  donné  à  quelqu'un^  il  n'avoit  aucun  plan 
de  conduite,  et  laissoit  tout  aller  à  l'abandon.  Le 
président  Jeannin  étoit  m<»rt  le  3i  octobre  1 69s, 

à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  ;  le  vieux  chan- 
celier Sillery  mourut  seulement  le  3  octobre 
1634*  Alais  de  Vie ,  puis  Caumartin,  tous  deux 
xuorU  avant  lui,  le  reinplaçoient,  comme  gar* 
des  des  sceaux»  Cependant  Sillery,  avec  son  fils 
Puisieux,  furent,  pendant  l'année  iGaS,  les 
cliefs  les  plus  actii:)s  du  gouvernement.  Le  comte 
de  Schomb^g,:^^  ^^^^  avoit  été  long-temps 
aasocié,  fut  écarté  par  une  intrigue,  le  28  jan- 
vier i6a3;  le  roi  lui  reprit  ses  deux  charges  de 
grand-maître  de  Tartillerie  et  de:  surintendant 
des  finances ,  sous  prétejLte  qu'il  avoit  laissé 

tomber  les  dernières  dans  un  extrême  désordre. 

>  «  > 

(1)  Mercure  français.  T.  VIII,  p.  837.  —  FonlenayMar. 
p.  547. — Bassompierre ,  p.  4B7."— Rohan  ,  p.  îSo.  —  Discours 
du  même  sur  les  raisons  de  la  paix,  p.  25a.  —  Richelieu.  L.  XIII, 
p.  995.  —  lifVassor.  L«.XIX,  p.  ,5t6.  -r-  BezimT.U^p.  907. 
—  Gapefi  gue.  T.  III ,  p.  979 . 
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Toutefois  on  conrenmi  qu'il  avôît  conserVé  lés 
mains  nettes.  Le  roi  lui  donna  péor  successeur 
le  marquis  de  la  Yieuville,  sans  accorder  en 
même  temps  a  criui-ci  l'eàtrée  au  consul.  Dix- 
huit  mois  se  passèrent  en  incertitudes  et  en  in— 
trignes}  k  Vienville  profitoit  de  la  cKspositio» 
dAfi«fte  et  jalduse  du  roi  poui^  l'irigrir  eôntre 
tous  ses  niinisf,res ,  et  lesf  accuser  de  tous  les 
embanras,  de  tous  les  rcrrers  qa^éproumt  la 
France.  En  janyier  1624,  il  réussit  à  forcer  le 
ohancelier  à  i^endre  les  sceaux ,  dont  roi  pour- 
vut Ëtienne  d'AIigre»  Puis  le  3  fttrier  16249 
Siliery  et  son  fils  Puisieux  furent  renvoyés,  (i) 
:Msîs  tandis  que  lè  pouvoir  royttl  semMoit 

ainsi  abandonné  à  l'aventure  ,  Fliomme  qui  de— 
voit  bientôt  le  ressaisir  d'une  main  si  puissante 
grandissoit  avec  Pappui  der  la  veine  mèt^^  dont 
il  étoit  le  seul  conseiller.  Richelieu,  évéque  de 
LuçoQ,  reçut  y  le  5  septembte  i6da  9  le  chapeau 
de  csùrdinal  des  mains  de  Grégoire  XV-  La  pro- 
messe  lui  en  avoit  été  faite  dès  Tannée  précé- 
dente, comme  uâe  des  conséquences  de  la  paci- 
fication d'Ângers  ;  le  marquis  de  LouTois  reçut 
ordre  de  demsuder  à  Route  oette  nondaatioD  au 
nom  de  la  France ,  en  même  temps  des  lettres 
secrètes  du  roi  engageoient  le  pape  à  ne  point 
l'accorder*  ,La  )alousie  que  tes  ministres  avoient 

(t)  Baïln.  T.  n»  p.  iSi .  <^digtt«.  T.  lU;  p.  3o5.  — 
Bassompierre ,  p.  488-5o4* 
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conçue  des  taleus  de  Richelieu  s'étoit  coin-  ^^^h 
jamv^cpÈte  m  monarque  lui -même.  Quoique 

des  instructions  plus  favorables  i\  Piichelieu  eus- 
sent  été  domiées ,  au  oommencemeut  de  cette 
année,  au  commandeur  de  Silléry-  envoyé  en 
ambassade  à  Roixie^  le  confident  de  la  reine, 
qui  oe  s'y  fioit  pas ,  envoya  de  son  côté  un 
agent  à  Rome  pour  presser  sa  propre  promo- 
tioii.  (j) 

La  paix  «le  Montpellier  àvoit  détruit  en  quel* 

que  sorte  ^indépendance  des  protestans;  elle 
leoç  avoit  ôté  leurs  assedsbiées  politiques,  leurs 
villes  de  sûreté,  et  leurs  principaux  chefe  qui 
s'étçient  vendus  à  la  cour.  Louis  XllI  n'avoit 
poitit  besein  de  prendre  conseil  de  quelque  grïoad 
homme  d'État  pour  tourner  cette  pacification 
contre  ceux  avec  qui  il  l'avoit  conclue  ^  ce  ch^^ 
cher  è  les  rainer  par  la  paix ,  ci3mme  il  les  «voit 
ruinés  auparavant  par  la  guerre;  il  lui  suiiisoit 
de  s'abandonner  à  sa  bigoterie  et  à  sa  baine 

contre  les  huguenots,  ou  de  laisseu  agir  les  gon-* 
vemeurs  de  province  f  les  commandans  mili^ 
taircs,  lés  prêtres  et  la  populace,  qui  tous  pre* 
noient  plaisir  h  assaillir  un  parti  vaincu.  Api  ès 
la  paix  de  Montpellier^  Louis  Xlil  avoit  visité 
Marseille,  puis  le  Dciu[)hiné.  Celte,  province , 
long-temps  la  forteresse  du  parti  huguenot ,  étoit 

(i)  Richelieu.  L.  XIII,  p.  aai.  —  Bazin.  ï.  II,  p.  i5i  et 
a  1 2»  —  Fontenay^tt.  p.  649. 


Digitized  by  Google 


5i6  U16TOiR£ 

i6tk3.  rentrée  sous  la  luaui  de  la  couroane  par  la  dé- 
fection de  Lesdiguières*  Presque  tons  les  goo- 
verneurs  qu'il  avoit  mis  dans  les  places  fortes 
étoient  protesians;  le  roi  les  destitua  tous  pour 
mettre  k  leurplace  des  catholiques.  Rohan  s'étoit 
chargé  delaire  démolir  les  fortificalions  des  villes 
réformées  ^  mais  en  retour  le- roi  s'étoit  engagé  à 
retirer  la  garnison  quMl  avoît  laissée  à  Monlpel- 
lieri  à  n'y  point  bâtir  de  citadelle^  et  à  n'en  point 
changer  la  municipalité.  Yalencé,  commandant 
deceltegarnison,  ne  tint  aucun  compte  ni  du  bre- 
vet que  leroi  avoit  laissé  aux  consuls  de  Montpel- 
lier, ni  des  ordres  que  Rohan  lui  rapportoit  de 
i4you.  Il  augmentoit.le  nombre  des  troupes  qu'il 
tenoit  à  Montpellier  ;  il  en  faisoit  entrer  d'antres 
dans  les  Cévennes  ;  et  Rohan  s'étant  plaint  avec 
chaleur  de  cette  violation  du  traité ,  il  le  fit  arrê- 
ter. Toutefois  il  le  fit  relâcher  au  bout  d'un  cor- 
tain  temps;  mais  dans  Tintervalle  il  avoit  fait 
ehanger  le  consulat,  et  jieté  les  fondemens  d'une 
citadelle.  De  même  à  La  Rochelle,  la  violation 
du  traité  fut  flagrante.  Les  députés  de  cette  viUe 
étoient  venus  rendre  leurs  devoirs  au  roi  à  Lyon; 

ils  eu  rapportèrent  une  lettre  de  Louis  à  Arnaud 
d'Andilly,  qui  lui  ordounoit  de  démolir  le  fort 
Louis  9  récemment  bâti  pour  bloquer  leur  rille 
et  commander  leur  port.  Mais  une  autre  lettre 
du  roi,  de  même  date,  lui  ordonnoit  de  n'en 
rien  faire.  Dans  les  Cévennes^  à  Milbaud,  à 
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Castres,  partout  les  conditions  de  la  paix  oné- 
reuses aux  protestans  étoient  exécutées;  celles 
<{ui  lear  étoieot  fkvbrables  étoient  refusées^  ou 
tournées  en  dérision ,  avec  cette  hauteur  et  cette 
insolence  que  les^Tainqueurs  montrent  quèlque- 
fins  aux  vaincns,  poar  leor  enseigner  que  ce 
n*est  pas  à  eu:^  à  demander  justice,  (i)  *  ' 

Taiidia  que  la  f  ranoe  ne  sembloit  occupée 
<[ue  des  fctes  que  le  roi  avoit  reçues  à  Avignon, 
{)iua  à  Lyon,  où  il  s'éioit  réuni  a»x  deux 
reines,  et  enfin  à  Paria,  où  ILfit  sa  rentrée^  le 
•lO  janvier  i6a3 ,  si  elle  avoit  eu  un  ministère 
fAm  vigilant,  plus  aoigneux  de  sa  considération 

au  dehors  et  de  l'indcpeadancc  de  ses  alliés,  elle 
^mroit  cherché  à  arrêter  les  progrès  rapides  que 
faisoit  la  maison  d'Autriche,  vera  l'asservisse^ 
ment  de  Tltalie.  et  de  l'Alleiiiagne.  £utre  ce^ 
progrès^  un  seulaVoit  fixé  son  attention  et  avoit 
provoqué  de  sa  part  quelques  démarches  vigou- 
reuses; et^  .ce  qui  peut.paroitre  étrange  au  pre^ 
mieccoupd'oeil,  c'est  que  cet  événement,  qui  oc«* 
cupa  long-temps  TiEurope  entière,  s'étoit  passé 
dana  une  vallée-  recnléé  >des  Alpea  y  qui  sembloit 
n'avoir  aucun  rapport  avec  la  France.  Le 
^9  juillet  i6ao,  les  babitans  de  la  Yaltelme, 

(i)  RohliD.  L.  III ri>*  t^^U^'       Lè  Vassor.  t,  XIX , 
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i^s*    IlaUenà  fie  langage,  mais  a«qeta  des  Qrrioeiia  ^ 

s'étoieiiL  révoltés  contre  leurs  souverains  des 
iroi^  liguà&y  et  avaieat  maâsacrô  iou&  les  pco* 
teatana  téfbgiés  et  tocia  les  GriéoiDs  qu'ils  àiraieiit 
pu  aUeiudre  dans  leur  vallée.  Ce  aoulèvement 
étoÂI  te  résollai  d'«ttt  complot  ourdi  par  le  che- 
valier Robustelli  de  la  Valteline,  qui  avoit  ob- 
teqo  .  l'assentiment  du  cardinal  Fr^éric  Bor-* 
romeîy  'archevêque  de  MiUn^  et  du  doc  de 
Féria ,  gauverneur  de  la  Lombardie  espagnole^ 
Le  'miassacre  de  la  Saint^Bàrthélèmy  avoit  été 
pi^ésenté  aux  habitans  de  la  Valteline  comme 
Teateiàjple  qu'ils  dévoient  suivre  ; .  èt ,  c^i*  effet , 
la  surprise  et  l'exteniiination ,  à  une  heure  con- 
venue, des  protestans  et  des  Grisons ,  par  leurs 
concitoyens,  leurs  amis /leurs  faites  du'  leurs 
parens,  a  voient  été  piéméditées  et  accomplies 
avec  une  égale  pecfidie.  Mais  le  paya  étoit  petit  ; 
la  masse  de  la  ]K)pulatioa,  qui  s'élève  à  peine 
à  trente  mille  âmes,  étoit.  catholiques  et  le 
nombre  des  TÎctîmes  •  dépassa  pas ,  aélea 
Bûtia,  trois  çent  cinquante (i),  selon  Canlù  six 
cents  personnes}  ^lufif^de  la  nioitté  étoient  des 

1  m 

»  •  -#  I  •   »  •»  • 

SI        «  ■  '  ■  '  •  r 

(i)  Gario Botta,  Storia  d'Kaùa.  X.  IV,  L.  XIX,  p.  267- 
275.  —  G.  H.  Mallet ,  Hist.  des  Suisses.  T.  III ,  c.  10  ,  p.  375. 
—  GesareCantii^  Siaria  di  Como.  T.  U,  p.  226-240  —  Aless 
TMUÀirMist,  mm.  T*  n ,  U  .Y^^  p.  173^18^;  —  ftlU.  ^wi  > 
Bist  FpntUt,  t..  ly,  p.  2o5.    Jlic^elkiu.X.  X:V,'p.  358; 
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Véïàti/^,  ou  des  Lpmb#r4^  r(tfagié«  pour  caose  «m. 

de  religiont 

La  fureur  des  Yaltelins  u'avoit  pas,  il  est 
vrai  2  éclalé  fiWls  prpvoçatMMi^  La  vaUéft  qu'ils 
habitent ,  et  qui  est  traversée  par  la  rivière 
d'Adda^  depuis  aa,  9Qurçe  jusqu'au  lac  de  Cliia- 
venna ,  d'où  elle  se  veise  essuite  dans  edut  do 

Como,  a  environ  vingt  lieues  de  lorigueui  j  nulle 

part  la  plaiua.qui  g^ccupe  le  iaoda'a  plus  d'une 
lieue  de  large^  Tim^  les  Talielkis  éloieQl 
çatib^oliques ,  ils  étc^^ent  soumis  à  la  souverai- 
neté 4^  Grisons»  che^  lesquels  damà^oit  la  rèli^ 

gion  protestante.  Les  Grisons ,  divisés  en  trois 

lignes. 4pnt  cbacu^^  ^to^(  opippasée  d'un  asaea^ 
grand  noipbire  de  popnmanaiités ,  se  gouver** 

iiuient  en  turbuJj^t^  dçpipçratie  :  leur  langue 
étoit  l'aUemandA;  regardoiieiMi  bftbitaU 
dci  la  Yalteline  comme  des  étrangers  et  des 
vainçiisjils  niéj^ipiso^|)( leurs  superstitioua;  leUL* 
:eéle  pour  .  |^  convertir  ^toit  %Mtlique  les 
baillis  qu'ils  leur  envoyoient  pour  rendre  jus- 
tice étoieot  |u>viv^t  des  hoouues  sans  édue4^ 
tien,  sans  connoîssanoe  des  lois,  qui  ne  sbn- 
gepient  qu'à  s'enrichir  rapidement  pendant  leur 
courte  administratkiin,  qui  tour  à  tour  vâo* 
cloieiiL  leur  ministère,  on  s'ribandonnoienL  a  leurs 
passions  avec  brutalité.  De^  supplices  honteux 
avoiént  ^té  infligés  (>ar  eux  à  ^.eauc^up  dé  VaU 
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iM.    telins,  à  beaucoup  de  pfétM,  et  le  peuple  de 

la  vallée  ne  s'insuigeoif  qu'après  avoir  été  tour-* 
menlé  par  une  cruelle  tyrauuie.  (i) 

Au  reste,  ce  n'étoient  vi  les  tibas  de  pouToir 
des  Grisons,  ni  rhonible  massacre  du  19  juillet 
qui  avoieni  attiré  l'attention  de  l'Europe  sur 
W  Valteline.  La  France,  l'empereur,  le  roi 
d'Espagne  et  la  république  de  Venise  ^  ne 
▼oyoient  dans  cette  vallée  que  rimportance  de 
la  porte  qu'elle  ouvroit  sur  l'Italie.  La  France, 
qui  s'étoit  laissé  fermer  successivement  par  la 
maison  de  Savoie  tous  les  passages  des  Alpes, 
n'avoit  plus  que  la  Yaltetine  par  laquelle  elle 
pfât  communiquer  avec  Yenise  et  l'Italie  indé^ 
peudaDte,  sans  emprunter  aucun  territoire  en- 
nemi ;  c'étoit-  le  chemin  par  lequel  die  poavoit 
fidre  descendre  îusqu-an-eentre  de  l'Italie  les 
bataillons  suisses  qu  elle  prendroit  à  sa  solde.  La 
jrépublique  de  Venise ,  qui  voyoit  accomplir  par 
les  Espagnols  dans  un  Etal  limitrophe  une  révo- 
lution fort  semblable  à  celle  qu'ils  avoient  ten- 
tée chez  elle  deux  ans  auparavant,  savoit  bien 
qu'elle  étoit  entourée  d'ennemis;  que  Luynes 
avoit  mis  la.France  à  la  suite  de  la  maison  d'Au-^ 
tL'icLe;  que  les  ambassadeurs  français,  Léon 

(1)  Botii;.  T.  IV,  L.  XIX,  p.  256.  —  G.  <lc  Cespcticà , 
Uistoria     Don  Felipe  IK,  l.ib.  I ,  ca|uUilo  16,  f.  27. 
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Brii^i  à  Veniseï  GouiEer  m  Suiase,  et  Mar-  ^^^i* 
cbémoiitÀ  Rome  1- «voient  traTaîiiéiiivec  obati^ 
nation  à  rompre  sou  alliance  avec  les  Grisons, 
à  lui  fermer  oe  passage ,  qui  étoît  pour  elle  en 
même  temps  une  route  importante  de^oom*^ 
merce,  et  le  seul  débouché  par  lequel  elle  pût 
fidre  arriTer  lea  Soissea  et  les  Laudsktiechta 
dont  elle  recrutoit  ses  aimées.  Toutefiûs,  c'élpit 
encore  dans  la  France  qu'elle  avoit  mis  son 
espérance  pour  recouvrer  une  communication 
nécessaire  à  son  ei^istence.  Pour  les  deux  bran^ 
ches  de  la  maison  d'Autrîc^,  le  passage  de  ta 
Yalteline  avoit  plus  d'importance  encore.  Par 
une  de  ses  extrémités^  cette. Talléè  confinoit 
avec  le  Milanez ,  par  l'autre  avec  le  Tyrol.  Tout 
autre  chemin  entre  les  États  iiahenaet  alliomands 
de.  la  maison  d'Autriche  étoit  coupé  par  les 
Éctats  vénitiens  interposés  entre  eu^,  ou  par  les 
Suisses.  Ausâ  les  trois  paissaneite  avoiisnt  irar* 

vaille  dés  long-temps,  non  seulement  à  obtenir 
des  Grisons  le  passage  pour  cllcsrmémes,  uiiais 
-mcore  à  en  ccdn^e  les  deux  autres.  'Les  ân^ 
trigues  des  Espagnols  dans  ce  but  avoient.pi^ 
feasé  et  alarmé  hm  Grisons ,  et  les  padiflisma  de 

l'Autriche  avoient  été  poursuivis  dans  les  Uois 
ligues  comme  ennemis  de  la  liberté  publique* 
Le  duc  de  Féria ,  n'ayant  pu  s'ouvrir  la  ValtjB* 
line  par  des  traités  ^  avoit  eolio  cherché  k  le 
faire  par  la  violence  et  la  trahison. 
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tM.  ;IiC8  Grisons ,  aralevés.  cPIndigaaiioD  par  le 
Hiâfiéacre  du  19  juillet^  cherçhài:^!  di?«bord  à 
recMMinèr  la  ValieUne  par  )e«  armes  :  les.  dan- 
tons  de  Berne  et  de  Znfich  |eiu:  envoyèrent 
dm»  tialailkms  de<  leàns  milicas;  maîa  le  dua  âe 
Féria  s'étoit  hâté  de  faire  entrer  daris  la  Valte- 
titiè.  pliisifiiirs  milliers  d'JËspagaols  et  d'Allé* 
dè|Uids.,l>é8  Griè^oa^  Jea  Becnéis  et  les  Zivricois 
furent  suGceasivenien^  mia  en  .déroute.  La  Vai- 
teiine^s'^MrganiBa  'alora  ooiume  une  république 
démocratique^  sous  la  présidence  du  chevalier 
RohoateUi  ^  tfuidia  que.dcj  troupes  espagnoles  et 
albmafides  en  ooottpoient  teés  lès  iieiut  foirta* 
La  république  de  Venise  avoit  fourni  de  Ter* 
geui  dux  Gnsons  ét  anx  Suisses;  èDe  avoit 
cherché  à  les  réveiller  de  leur  torpeur;  mais. la 
viôlenqe  des  Actions ,  et  les  jabusies  entre  pnv 
testant  et  catholiques,  sembloient  anéantir  Icâ 
tbrces  de  la  Suisse.  Les  Yéuitieiis  envoyèreut 
alors  Jérôme  'Priuli  oommie  ambassadeur  ex* 
traordinaire  en  France  pour  faire  sentir  à 
Louis  JUII  les  dangers  de  Pusnrpation  des  Es** 
pagnols.  (i)  .  ' 

.  Luynes  vivoit  encore  ioraque  Priuli  arciva 
«nupirèside  Louis 'Xlil,  et  sans  se  rendre  bien 

(1)  Bail.  Watji,  Storia  Vencta.  L.  JV,  p.  -208.  — Carlo 
BpUa,  Stor.  d'iial.  T.  IV,  L.  XTX,p. 'iSi.  -  Ces.  Cautù. 
I'.  n,|V.  448.  "  Maiicl,  Hist.  des  Suisses.  T.  111,  c.  10, 
p.  577.  .  '  ' 
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promit  son  assistance  ^ux  Vénitléas ,  et  il  en- 

tiaordînaire  à  Madrid,  avec  commission  de  rc*- 
ijiiécir  l'évacuation  de  la  Vàlteliûe  iDjustément 
imrlwOfismê  aHiéé  ûëtA  Franisë.  Son 
but|  toutefois,  était  plus  encore  de  se  débar- 

ment  où  il  redoutoit  son  crédit  croissant  auprès 
du  roi  y  que  d'ari^éter  lea^  pr^è^  des  Esi^a"- 

r  Bâs^ompierre  étoifc  le  plus  airtiablè  des  cour- 
timm'y  et  le  plus  aplendidé'  dëi  Seigneurs  de*  là 
cour  de  France  :  il  fut  ^reçu  à  Madrid  avec  une 
haute  distinction.  Le  iroi  d'£spagne  luifit  témoi- 
gner le  désié<  qu'il  aveit  de  Itd  ddihifer  uhè  satia"-^' 
faction  eUti'ère,  et  il  commença,  en  sa  considéra- 
tidU/  pât  accômihbder  une  querelle  due  du  Far^ 
gts^  l'aàibà^adeur  ordinaire  de  France,  s'éloit 
faite  avec  la  police  de  Madrid ,  où  tons  les  torts 
étdténtde  son  c6të  (a).  BaaaÀmpietire  étdt  arrivé 
le  g  mars  lôiai  à  Madrid,  mais  aou  audience  fiit 
relardée  par  la  maladie  de  Philippe  III.  On  crut 
H'abofd  qu^  c'étoit  un-^rétè^tè^our  dififôrer 
l'expédition  de  son  affaire.  «  11  étoit  fort  vrai  i 
^cependant,  dit  Baasôm pierre  ^  qu'il  ètoit  mli- 

(i)  FlaiMiiyHist.  d«  la  Diplom.  française.  T.  U,  L.  III ^ 
p.  544*  — Mém.  de  Bassômptcrre.  T.  XX  «  p.  aai. 
(?)  Flassan.  T.  If,  p.  345.  —  BAMoni|iicfi^,  fif;  ^5t>.^  * 
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(c  vendredi  .d(3  carême  (26  février  1631)  lors* 
a  qa'^taatmr  dépéohts  ^  lejonr  étaiil  froid, 
a  on  avoit  rois  un  violent  brasier  au  lieu  où  il 
^  étoity  dont  ia  réverbéralioa  lui  donuoit  ai  fort 

«^  visage,  qufi  Jetf  goaltea  As  raetir  en  dégoût* 
XiC  toient^  et  de.aon  naturel  il  ne  trbûvoit  jamais 
d  rc^t^^  jpÂ  M  »'4p  ipIfOgMit^  Le  marquis 
^'de  Pobar,  de  qsij-fd  eppria^ed,  nié  dit  que 

voyant  comnae  brasier,  Aincommodoit,  il 
«c  dit  au  duc  d' Albe,  gentilhomme  de  sar  ekambre 
ce  comme  lui,  qu'il  fît  retirer  ce  brasier  qui  en- 

ti  flamixio4(:la)jou«i  d^  roi*.MaM;api«in6ila8ont 
lï,  très  ppnctaehi'  en  lei^n?  îC^M^gesi^  It  dit*  qae 
«  o'étoit  au  sQ^wneU^r  du  cor^s >  le  dy^Q  d'U^dat 
iL  8air.p€^.W,«i|irqi|i8  ide  Fob^r  r:«iiyay.a,pber^ 

(c  chef  en  sa  chambre,  mais  par  malheur  il  étoil 
«,aUé  v<^ir>,son  bàtimei^t^  de  sorte  que  le  roi, 
K  ayant  qv^e  Fon  ieA(;&it'  V^ir  le  duc  A'V^P^da , 
(c.fijLtj^l^çnt  grillé,  quelç  lendemain  son  UeUl* 
qc.péramep]t.,çlMii:|d,^  fiatifl^nne  ËAyjt^fi^^^ 
f(  fièvre  un  érysipèle,  et  cet  érysipèle,  tantAt 
1^  s!apa^£f\l^.  ^lopflainmant,  dég^évB 

<c,^fiii  en.jjionrpr^,  qui  le  tua  (i).  1^  Il  inoiirtit 
le  dernier  jour  de  mars.  Soa  iils,  qui  lui  succé- 
doit  S0U8. 1?  JjiQin  Philippeiiy*,  avQÎt  fi  peine 
seize  ans;  cependant  il  changea  la  plupart  des 

(f)  Bas^onyi^r^-^^iP^a^SH  I    .  ,  • 
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offi6i6r84e  la  eoor  ;  il  exila  le  duc  de  Lerma ,  il  tM. 

mit  en  prison  le  duc  d'Ossuna,  puis  il  s'aban- 
donna entièrement  à  sou  favori  le  comte  dac 
d'CNÎTarès  qa'il  laissa  tégner  à  sa  place.  Oti^arès^ 
né  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint , 
dev<nÈ  aToir  plus  de  trente  sm,  et  le  jeune  tuo-^ 
fiarque  avoit  lieu  de  croire  qu'il  pouvoit  se  fier 
à  son  expérience  ;  mais  Olivarès  étoit  dur,  hau-^ 
taia^  violent;  il  se  jeta  avec  emportement  dans 
les  guerres  hasardeuses  que  son  prédécesseur 
avoil;  évitées^,  et  il  précipita  ainsi  la  ruine  de  la 
modarcbie  etpagiciole-  Toatefeis,  pendant  lés 
jHremiers  mois  da  nouveau  règne  >  ce  fut  son 
onde  9  D.  Balthosar  de  Znniga,  qui  parât  à  U 

téte  des  affaires ,  et  celui-ci  apporta  une  grande 
modération  à  aa  négociation  avec  fiassom- 
pierre.  (i) 

Les  conférences  s'étoient  ouvertes  le  a  i  mars. 
Elles  forent  suspendues  par  la  mort  du  roi,  et 
reprises  seulement  après  la  première  audience 
que  Philippe  IV  doana  le  4  avril  à  Bassom-* 
pierre  ;  elles  furent  terminées  par  le  traité  de 
Madrid,  du  26  avril  1621 ,  qui  portoit  que  les 
JËspagnols  et  les  Grisons  reinettcoient  toute 
chose  dans  la  Yalteline  en  son  premier  état  ;  que 
les  Grisous  accorderoient  aux  Yalielins  une  en- 

(1)  Bawompierrc,  p.  a4>*  — Kichelieu.  L.  XII,  p.  i85.  — 
|je  Yusor.  L.  XYI ,  p.  Saa^  Cespcdey.  L*  I ,  c.  tS  >  f*  3a.  — <» 
L*  II ,  c.  9  9  f.  5(». 
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tièi-c  âimii«làe^.  i^ulAucme  i-eligian  auU^  que  la 
ciilJbfoliqUe  M  maoit'  ^tolérée  dan»  la  valléai; 
qu'enfia  le^  caoUms  suisses  se.rei^roietii  garas» 
401  UhiM$  qw  cqiidUioiieu  Le  mimaire  du  nét.^ 
veau  pape  Grégoire  XV  seconda  avec  chaleur 
les  .démarche»  dje  i^fl&$om.pîiigre  ;  il  se  pirouonça 
mtam  cratee  lea  atpsocilAa  conmiises  m  mommA 
de  l'iusurrecUon.  Les  èiivoyés  de  la  république 
de  Veniae^  du  jiua  da  fisToif  ^  du  graadWiie  de 
Toscane  secondèrent  aosn  ceini  de  JPrance  ;  totM 
sentoient  que  c  eu  éioit  fait ^eioute  liberté  pour 
ritalie,  ai  la  cQmmnnicatibn  eptfe'ULombiurw 
die  et  l'Autriche  était  ouverte  aux  Espagnols. 
Gepetidaiil; la  France, Jtvecaiiiaiit  d'iagratilude 
qtted'imprndMce,  s'engagea  f!>ar  un  article  secret 
à.  irompre  i.aiiiance  des  i^riâom  avec  les  V  éni** 
tiens,  (i)  j  '  . 

Au  reste,  le  trailé  de  Madiid  fut  repofissé  par 
t#i4S  ceux  dont  il  devqit  régler  jies  affaires  :  ni  le 
duo  ide  Férié ^  ni  lté  Grisous,  ni  les  Vallftlini 
a!en  étoieot  contins  ^  et  les  treize  cantons  ne 
«ratilurctitf  oinAle  garantir»  LesGiîsoiîsrcqfirireût 

les  armes,  et  attaquèrent  avec:  fureur  la  Valte- 
line  y  mais  Féna  ,  et  l'archiduc  Léopokl  d'ip^ 
pvpcfc)  iffàréida  i'^aipetwr^  y  àvoietit  fidt  passer 

-  '  i  .  '  ■ 

(i;  Bolla.  T.  IV,  L.  XIX,  p.  287.  —  Flassan  ,  Dipl.  T.U, 
p.  347.  —  BasÀOin pierre,  p.  aaS  pt  254-  —  Bazia.  T.  Il, 
^.  !>i5,  — .  Traitci»,de  {Niixk  T.  iJl ,  p;  16^.,—  CespedcAw  L. 
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des  iWoes  conaidéirable8..Pâ'èâ  de  hik  mille  Grir 
aoni,  qui  éloient  entrés  dahs  la  ▼dlièe ,  y  fiirent 
taillés  en  pièces  j  Léopold  s'empara  de  la  ligue 
éta  dix  droôturea,  et  déclara  qu'il  la  réoiiiasoit 
à  son  comté  de  Tyrol.  11  en  désariiia  les  habi- 
tans ,  il  y  ioierdit  le  cttUe  réforUé ,  il  pesséoata 
lé^  mimstvei ,  il  coiltraignit  les  deasi:  Hgues , 
Grise  et  de  Çadée^  k  accepter  un  traité  qui  re^ 
^MHHioîssoit  toutes  ses  lîsorpàtiéiis.  fiieniAt  la 
tyrannie  devint  si  atroce  qu'une  insurrection 
générale  isui:prit  les  Autriohieiis  ^  et  les  chassa 
de  TMHiTeau  des  ti^  lignés.  Mais  il  n'y  avoit 
aucane  proportion  entre  les  foi*ces  des  deux 
partis.  Lès  Aùtviottieiiii  rentrèrent  daïis  1a  Bhè- 
lie  par  PEngadine^  les  Espagnols  par  la  Yalte- 
lirie^  et  les  uns  comme  les  autres  parurent  ré^ 
sdtts  a  détruire  des  habitans  trop  difficiles  à 
gouverner.  Partout  où  ils  pénétroient ,  ils  pas- 
soient  tous  les  paysans  au  fil  de  l'épée ,  ils  ra- 
soient  tous  les  villages ,  ils  mettoient  le  fèu  à 
toutes  les  maisons  isolées,  (i) 

■  Tel  étoit  l'état  de  désolation  de  toute  la  Rhé- 
tie,  lorsqu'après  la  paix  de  Montpellier  et  à  son 
retour  de  Marseille,  Louis  XUI,  au  mois  de 

t  m 

(i)  Garlo Botta,  Storia  d'Iial.  T.  IV,  L.  XDC,  p.  1193. 
CmH^r  Spfia  MUk  ^iocaidi  Çamo.  7«      p.  s49.  -*Balt, 
Ifani,        Fenl  L  TV,  p.  dx4,  aiti ,  a34.  —  Aless.  Zillbli. 
T. Lib.  VU,  p.  194  —  Huratori,  AtmaU^Ital,  T.  XY, 
p.  195.  —  Traités  de  paixil*»  m,  p.  i'jS, 


Digitized  by  Google 


SaS  '  HISTOIRS  > 

t«t3.    décembre  lôfta,  eat  une  eatrevue  à  Avignon 
rFecleâacdeSemieCharleft-Stfiinaimdy  et  Jean 

Pesaro,  ambassadeur  de  Veoise  ;  l'un  et  l'autre 
lui  remontrèrent  avec  force  à  quel  point  suh* 

version  des  republiques  des  Grisons,  qui  inena- 
qcit  également  "^ou te  la  Suisse,  compromettoit 
et  rindépendance  de  l'Italie  ^  ét  l'homear  et  k 
sûreté  de  la  France  ;  YictoiyAmédée,  prince  de 
Piéiiioot»  qui  étoit  atuai  Tenu  à  Avignbn»  aooom* 

pagna  le  roi  jusqu'à  Lyon,  sdus  prétexte  de 
rendre  visite  à  Marie  de  Médicis^  et  de  lui  con- 
duire 8à femme;  maia  aurtoot'poar  agir  aiir  les 
membres  divers  du  conseil  du  roi,  qui  à  cette 
^tique  mrfiiae  aembloit  se  diaaoudre  et  se  refor^ 
mer.  Enfin  la  négociation  fut  terminée  par  un 
traité  d'alliance  oâensive  et  défensive  signé  à 
Paris  le  7  février  i6fl3,  par  leqodi  k  France 
sobligeoit  à  mettre  sur  pied  ([uime  ou  dix- 
huit  mille  fantassins  et  4eux  nulle  chevaux^  la 
république  de -Venise  dix  à  douse  mille  hommes 
de  pied  et  deux  mille  chevaux ,  le  duc  de  Sa* 
voie  huit  mille  hommes  de  pied  et  dmàc  mille 
chevaux,  qu'ils  dévoient  entretenir  pendant 
deux  ans,  (l  ou  jusqa  a  l'entière  restitution  de  la 
«  Yalteline,  et  autres  lieux  occupés^  aux  Gri-* 
4c  80BS.(i)  ».  Ce  traité,  qui  n'engageoit  les  trois 
puissances  h  agir  contre  la  maison  d'Autriche 

*  ■ 

(i)  Traités  de  paix.  X.  IIX,  p. 
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que  dans  la  seule  Rhétie,  ne  fut  point  exécuté,  '^^^^ 
YEspaffie ,  pour  prévenir  les  hostilités  ^  aytet 
proposé  de  remettr^  en  dépôt  entre  les  mains  du 
pape,  et  jusqu'à  qu'on  en  fût  venu  k  un  acco^ 
modement ,  les  forteresses  de  la  Valteline.  En 
effet,  au  mois  de  mai,  Horace  Ludoviisi,  frère 
de  Grégoire  XV,  vint'  occuper  la  Valteline  avec 

deux  mille  soldats  pontificaux  ■  ceux-ci  ,  il  est 
vrai,  ae  trouvèrent  être  un  ramassis  de  brigands 
aocoatamés  à  tous  les  orimes  et  incapables  de 
combattre.  De  plus,  la  mort  de  Grégoire  XV,  le 
8  juillet,  et  la  succession  d'Urbain  VIII  de  la 
maison  Barberini ,  changèrent  les  dispositions  de 
l'une  des  parties  contractantes;  Toutefois  cet 
arrangmient  laissa  an  roi  de  France  le  temps  de 
mettre  en  ordre  ses  affaires  intérieures  avant  de 
{^engager  dans  une  nouvelle  guerre,  (r) 

Cette  guerre  ne  pouvoit  pas  être  long-temps 
différée  ;  le  prince  que  la  France  avoit  aidé  à 
monter  sur  le  trdne  deTAUemagnè,  devenoit 
tous  les  jours  plus  menaçant  pour  elle.  Ferdi- 
nand II  poursnivoit  son  projet  de  déraciner  le 
protestantisme  de  tous  les  États  autrichiens ,  et 
de  l'opprimer  lentement  dans  l'£|iipire.  Il  avoit 
forcé  Bethlem  Gabor  à  se  renfermer  dans  la 
Transylvanie ,  et  à  renoncer  au  titre  d.e  roi  de 

(i)  Carlo  Botta.  T.  IV,  L.  XIX ,  p.  294.  —  Flassan.  T.  II, 
p.  354.  —  Mttrktorîy  Atm,  p.  aoa.  —  Bazin.  T.  11^  p.  ajg, 
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Hoiigrie  (i).  Il  avoiL  conservé  aux  Hongrois, 
pour  prix  de  leur  soumission  ^  quelques  privi- 
lèges quUl  cotnptoit  bien  leur  retirer  plus  tard. 
D'autre  part,  il  avoit  interdit  le  culte  protestant 
dans  tout  le  Palatinat  ^  quoique  ce  fût  la  religion 

de  toute  la  popubiliou;  cnlîa ,  dans  une  diète 
qu'il  avoit  assemblée  à  Ratisbonne ,  mais  qu'il 
avoit  menacée  et  effrayée,  il  avoit  transféré ^  le 
%5  février  i623,  la  dignité  électorale  du  prince 
palatin  au  duc  Maximilien  de  Bavière ,  renver- 
sant  ainsi  l'ancien  équilibre  de  l'Allemagne ,  et 
fortihant  dans  le  collège  électoral  le  parti  catlip- 
lique  aux  dépens  du  protestant  (2).  Ce  dernier 
voyoit  avec  eflroi  ces  usurpations  progressives; 
les  princes  et  les  villes  libres^,  anciens  alliés  de 
la  France,  trembloient  pour  les  derniers  restes 
de  leur  liberté.  Cependant  la  résistance  se  bor-« 
noit  encore  à  quelques  aventuriers  qui  fidsoient 
de  la  guerre,  ou  plutôt  d'un  grand  système  de 
brigandage,  leur  moyen  d'existence.  Ernest , 
comte  de  Mansfeld ,  bâtard  de  cette  maison  il- 
lustre ,  et  Christian  de  Brunswick,  administra* 
tenr  d'Ualberstadt,  prétendoienC  venger  l'élec- 
teur palatin,  ou  défendre  le  protestantisme 3  le 
second,  qui  s'intituloit  ranU  de  Dieu  et  Pennemi 
des  prêtres,  se  disoit  encore  le  çhevalier  de  la 

(1)  Traités  de  paix.  T.  III,  p.  179. 

(2)  Schiller,  Dreyssigjakri'g.  Kricgs.  T.  Il,  p.  aSi.  — 
CoxCf  Hisi.  delà  maison d  Aulr.  T.  III,  p.  i88- 
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princease  palatine  y  dont  il  portoit.  un  gant  à  aon  ««ai. 
chapeau ,  avee  la  devise  tout  pour  Dieu  êi  pour 
elle.  Tous  deux  cependant  avoient  formé  des  ar-> 
niées  d'au  moins  vingt  mille  hommes,  sans  tré- 
sor, sans  arsenaux ,  sans  magasins  ;  leur  solde 
leur  étoit  pa3Fée  avec  Jia  vaisselle  des  églises  que 
ces  deux  cbeb  faisoient  fondre  ;  elles  dévoient 
vivre  uniquement  aux  dépens  des  pays  où  elles 
fidsoient  la  guerre  ;  et  ai  elles  pillaient  de  préfé- 
rence les  biens  de  l'Église  ou  ceax  des  catholi- 
ques f  elles  n'y  regardoient  pas  de  bien  prés  pour 
les  distinguer,  partout  oh  elles  trouvoient  qud* 
que  chose  à  prendre^  elles  ravissoient  tout.ce 
qui  pou  voit  être  emporté ,  tout  ce  qui  pou  voit 
être  ai  raclié,  par  des  menaces  ou  des  toarraens, 
aux  malheureux  habitans  des  pays  oii  elles  en-* 
troient.  (i) 

Ce  même  système  de  guerre  étoit  adopté  par 
Ferdinand  II.  Jusqu'alors  celui-ci -contenoit  ses 
troupes  dans  ses  États  héréditaires  ;  il  avoit 
laissé  au  duc  Maxiaiilien  de  Bavière,  et  à  son 
habile  général  Tilly ,  le  conunandement  de  Far* 
mée  d'exécution  de  l'Empire  j  et  les  Bavarois  ou 
les  Espagnols,  qui  prétendoient  ne  vouloir  piller 
que  les  protestans ,  ne  se  rendoient  pas  moins 
odieux,  parleur  férocité  ou  leur  cupidité,  que 
les  soldats  de  Mansfeld  et  de  Christian  de 

(t)  Schiller»  Drtjrsftgjakrig^TA^  L.  Il»  p.  319»  aa5.  — 
Goze,  HUt.  de  la  maison  d'Autr.  T.  ni»  eh.  49  >  p>  178* 
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i(b5.  Brunswick.  Ce  iul  seulement  en  juin  1626  ^  que 
le  comte  de  Waltenstein ,  un  des  pli»  riche^i 
gneurs  de  Bohême,  oflrit  à  Ferdinand  II  de  lui 
former  une  armée  toute  à  lui ,  indépendante  des 
Bavarois  et  des  Espagnols ,  pour  laquelle  il  ne 
demandoit  ni  paie,  ni  munitions,  souslaseule  con- 
dition qu'il  pût  la  porter  à  cinquante  mille  hora'- 
mes.  Il  estimoit  que  plus  elle  seroit  nombreuse, 
phis^le  aeroit  irrésistible ,  et  plus  elle  ponrrôit 

étendre  au  loin  son  brigandage  (i).  C'est  dans 
le  même  esprit  que  ces  généraux  aventuriers 
voyoient  avec  joie  s'augmentef  le  nombre  de 
leurs  ennemis ,  car  chaque  État  qui  entroit  en 
guerre  avec  etxx ,  chaque  conspiration  qu'ils  &•* 
•vorisoient,  celle  de  Venise,  par  exemple,  ou 
celle  des  Grisons,  ouvroientdeiiouvelles  contrées 
à  leurs  exactions.  Plusieurs  grandes  batailles  en 
Allemagne  abattirent  tour  à  tour  Mansfeld  , 
Christian  d'Halberstadt  ou  Tilly.  Mais  leurs 
régimens  se  recru toient  bien  vite;  la  misère 
même  engageoit  les  Allëmands  à  chercher  un  re* 
fuge  dans  les  armées  :  il  valoit  mieux  pour  eux 
être  parmi  les  pillards  que  parmi  les  pillés*  Cha- 
que tbtnéé  cépendânt  la  conditibn-  des  campa- 
gnes deveaoit  plus  misérable.  Au  commence- 
ment-de  la  guêtre  les  soldats  trouvoienf  les 
granges  et  les  étables  garnies;  plus  tard^  ce  ne 

(i)  Schiiter.  T.  I,  L:ll»p.  aU- 
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fut  plus  que  par  des  fortores  qu'ils  parent  arra-  <M. 

cher  encore  quelque  chose  aux  paysan». 

La  trêve  de  douze  aos  entre  l'Espague  et  les 
Provinces-Unies  étoit  expirée  le  9  avril  iGati. 
Feu  jours  auparavaat|  les  arclîlducs.  Ferdi- 
nand el  Isabelle  avoieot  adressé  «ox  états-gé*- 
néraux  des  sept  Provinces-Unies,  une  invitaèiou 
à  se  réunir  aux  dix  autres  en  un  même  ootps , 
et  sous  un  inéme  chef.  C'étoit  leur  proponr  de 
renoncer  à  leur  indépendance  ou  plutôt  leur 
déclarer  la  guecreit  Les  Hollandais  le  considé- 
rèrent ainsi  ;  seulement  les  ambassadeurs  de 
France,  et  d'Angleterre»  dans  Teqpoir  de  renou- 
veler les  négociations,  engagèrent  les  deux  par- 
tis à  prolonger  la  trêve  encore  six  semaines.  La 
tuori)  de.  Philippe  III  et  celle  de  l'archiduc  Al<- 
bert,  empêchèrent  aussi  que  les  hostilités  ne 
fussent  reprises  avec  beaucoup  d'ardeur.  Toui- 
tefoift' Philippe  IV  rappela  d'Allemagne  toutes 
aes  troupes  espagnoles  pour  les  employer  contre 
les,  Provinces-Unies.  A  leur  tdte  Amhroise  Spi* 
iiola  assiégea  Berg-op-Zoom  pendant  trois 
mois,,  eu  16122;  il  y  perdit  beaucoup  de  monde  9 
ci  ie  prince  Maurice  lé  força  enfin  k  lever  ce 
siège.  Les  deiix  campagnes  suivantes  ne  furent 
pas  plus  actives,  jusqu'à  la  mort  du  prince  Mau* 
rlce d'Orange,  survènue  le  aS  avril  i6ft6.  (1) 

(i)  KerroQx  »  Abrégé  de  l'Hist.  des  Provînces-Unies.  T.  II. 
ch.  10,  p.  5SS-549.  —  Le  Vassor.  L.  XVI,  p. 33o.  —  Cespedes. 
L.  XI ,  c.  8 1  p.  46. 
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Mais  la  langueur  avec  laquelle  les  afiàires  de 
France  ayoient  été  conduites  eut  ua  terme, 
quand  le  cardinal  de  Riclielieu  fut  appelé  an 
conseil  le  a6  avril  i6ii4.  Ce  fut  le  marquis  de  la 
Vieuville,  surintendant  des  finances,  qui  en  fit 
la  proposition  au  roi.  Jusqu'aloro  Richelieu,  qui 
av#it  trente-neuf  ans  passés,  a  voit  dirigé  avec 
une  singulière  prudence  la  conduite  de  la  reine 
mère;  il  avoit  voulu  qu'elle  regagnât  PafiPection 
de  soQ  fils,  qu'elle  lui  inspirât  une  haute  idée 
de  son  habileté,  et  qîie  cependant  elle  ne  te  côn- 
trariât  point,  elle  ne  parût  point  vouloir  le  gou- 
verner; et  que  lui  donnant,  toutes  les  fois  qu'ils 
étoient  demandés,  les  conseils  d'un  homme  d'É- 
tat accompli,  elle  laissât  aux  autres  le  soin  de 
les  mettre  à  exécution.  Bans  les  livres  treizième 
et  quatorzième  de  ses  Mémoires,  sur  les  années 
i6aa  et  i6a3 ,  Richelieu  dévoile  les  intrigues  de 
toosceox  qu'il alloit  bientdt  remplacer  ;  il  ressent 
un  piofondméprispoureuxtousjil adopte  si  bien 
les  sentimens  de  l'opposition ,  qu'il  parott  invo- 
quer l'autorité  du  pariement  contre  la  puissance 
royale.  «  Le  parlement,  dit  -  il,  voyant  que 
«  sous  l'administration  des  ministres  les  affiiires 
i(  étoient  dans  un  si  honteux  abaissement,  crut 
être  obhgé,  par  le  demir  de  sa  charge,  d'en 
«r  dire  son  sentiment  au  roi.  Ses  députés  arri- 
«  vèrent  à  Fontainebleau  le  3  mai  i6a3 ,  avec 
•f  commission  de  représenter  à  Sa  Majesté  la  mi- 
«  sère  du  peuple,  la  mauvaise  conduite  de  ceux 
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tf  qui  avoient  la  meilleure  part  au  gouyeme-  i6»4. 
tt  ment ,  le  peu  d'espérance  de  voir  sa  dignité 
«c  relevée  sous  leur  «ministère,  et  Pintérét  qu'il 
ce  avoit  de  retrancher  plutôt  des  dépenses,  que 
(C  de  les  soutenir  par  l'oppression  du  peuple.  Le 
a.  roi,  par  l'avis  dé  son  conseil ,  qui  étoit  accon* 
ce  tumé  de  se  servir  de  son  mattre  plutôt  que  de 
f<  le  servir,  leur  dit  que  leurs  remontrances  ten- 
rc  doient  plutôt  à  desservir  son  gouvernement 
«  qu'à  le  réformer  3  qu'elles  étoieal  plutôt  faites 
«  par  faction  que  par  zèle,  et  que  ce  n'étoit  pas 
<€  k  eux  de  prendre  connoissance  des  affaires  de 

«  sou  État.  >i  (i^ 

Toute  la  teneur  des  Mémoires  de  Richelieu 
prouve  assez  que  pendant  les  sept  années  qu'il 
avoit  passées  hors  des  affaires,  depuis  la  mort 
du  maréchal  d'Ancre,  il  n'avoit  en  d'autre  pas- 
sion que  celle  d'y  rentrer.  Cependant  il  opposa 
à  la  demande  de  M.  de  la  Yieuville  des  scrupules 

ai  des  dilHcultcs.  u  Le  cardinal,  dit-il^  s'en  dé- 
cc  fendit  autant  qu'il  lui  fut  possible,  pour  plu-* 
<c  sieurs  considérations.  Il  lui  représenta  qu'il 
M  avouoit  que  Dieu  lui  avoit  donné  quelques 
«  qualités  et  force  d'esprit ,  mais  avec  tant  de 
c<  débilité  de  corps ,  que  cette  dernière  qualité 
ir  l'empêche  de  se  pouvoir  servir  des  autres  dans 
«c  le  bruit  et  désordre  du  monde. Pour  être 

(i)  Mém.  de  Richelieu.  T.  XXU ,  L.  XIV,  p.  a6o. 
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<M*  pubUquemeQt  du  ponseil ,  il  lui  taudroit  tant 
If  de  GonditioDs ,  pour  la  faiblesse  de  sa  comr 
K  plexion  y  qull  sembieroit  que  ce  seroit  pure 
ir  délicatesse  qui  lesr  lui  feroit  désirer.  Fremiè* 
<c  reinent ,  quantité  de  Timtes  le  tuent ,  et  il  you-^ 
j(i  droit  que  personne  ne  lui  pût  parler  d'aâkLres 

K  piurtioaliires  Il  désireroit  qu'on  ne  fit  paa 

(c  trouver  mauvais  au  roi,  si  souvent  il  n'étoit 
«  à  son  lever  ;  mais  qu'il  sût  et  crût  que  rien  ne 
«  l'en  empêchecoit  qae  le  malheur  qu'il  a  de  ne 
a  pouvoir  être  long-temps  debout ,  ou  en  une 
«  presse***..  Mais,  aj oute»t-il, toutes oes raisons 
<c  furent  inutiles,  car  comme  cet  homme  étoit 
ic  violent  en  ses  passions,  il  poussa  cette  affî|ire 
ic  ai  vivement  qu'il  n'y  ent  pas  moyen  de  résister 
ir  f^^x  mouvemens  du  roi  et  de  la  reine  mère , 
«c  qu'il  M  intervenir  en  cette  oçpasion.  »  (  i  ) 

Eichelieu  a  voit  été  introduit  dans  le  conseil 
par  la  Yieuville  ^  ma^  il  se  tronvoit  embarraeaé 
d'être  âssocié  avec  un  ministre  emporté,  brouiU 
loD)  i^idiscret^  aussi  chercha-t->il  d'abord  à  se 
tenir  en  arrière ,  k  s'attçil^aer  peu  de  f«»nqtiQna 
dans  le  gouvernement,  et  seulement  une  part 
au  département  d^  affaires  étrangères  »  jusqu'à 
ce  que  la  Tieuville  eût  précipité  sa  propre  dis- 
grâce par  ses  iipprudencc^.  Toutefois  U  main- 
tint ,  dès  son  entrée  au  conseil ,  le  rang  qu'il  pré- 

(f)  Kicbelieu.  L.  2(V»  3S4«»aS6. 
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teudoit  lui  être  dû  comme  cardiaal«  inunédîa-*-  iM- 
temenl  après  le  càrdioftl  de  La  Roohefoocault 
qui  le  pi  ésidoit,  et  au-dessus  des  princes  du  sang 
0t  Wires  princes^. aussi  bien  qiie  du  c^anétable 
et  db  ehaneelier  (i).  Il  n'eut  »  du  reste  ^  pa»  à  . 
attendre  plus  de  quatre  mois  la  disgrâce  de  la 
YieuiFiUe;  Qelui<-^i  se  fit  «tne  querôUe  aveo  3ftSr> 
bompierre  j  il  ôta  à  J.-B.  d'Oraano,  colonel  des 
Corses ,  sa  charge  de  gouyei»eur  d]U,  duo  d'An* 
jou,  et  lorsque  Omano  demanda  à  être  jugé,  il 
le  fit  mettre  à  la  Bastille,  sans  lui^accordec  de 
juges  ;  il  offedsa  tour  k  ïour  toa$  les  grâs  de  la 
cour,  peut»étre  auUnjt  par  sa  sévérité  à  leur  re^ 
fiiser  des  grâces  ou  des  pensioos  »  Que  p€^  isoa 
imprudence.  Il  mit  contre  lui  le  père  Seguiran, 
jésuite,  coi^esseur  du  roi^  il  luécoQt^nta^avâut 
tous  les  autres,  le  roi  lui-même ,  qui,.âisaîma- 
lant  jusqu'au  bout^  le  rassura  encore  par  des 
expressions  det bonté  la  veUie  du  jour,  laaoAl 
1624,  où  il  lui  déclara  qu'il  ne  ^uuloit  plus  se 
aerrir  de  lui»  . Le  surintendant  se^retiroitiiéoôn^ 
certé  de  la  présence  royale ,  lorsqu'il  fut  arrêté 
et  conduit  au  château  d'Âuiboise.  (2) 

Au  moment  de  la  chute  de  laYieuviUe,  Ri^ 
chelieu  n'espéroit  point  encore  pouvoir  concen<« 

(i)  Richelieu.  L.  XYt  p*  292. 

(^)  Bassompierre,  in*P.  T.  XXI,  p.  t-ia«  —  FoDleiviy«< 
Mareuil ,  fin  de  la  I**  P.  p.  56i .  —  Richetieu.  L.  XV,  p.  5ai« 
337.  —  Le  Yasser.  L.  XX  «  p.  6ao.    Baria.  T«  II ,  p.  343«  * 
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i6a4*  trer  en  ses  seules  mains  toute  l'autorité.  Le 
roi  ayant  assemblé  son  conseil  et  lai  ayant  fait 
part  du  mécontentement  qu'il  avoit  de  la  con- 
duite de  la  YieaTille ,  le  cardinal  lui  répondit  : 
•  (c  Oa  ne  sauroiL  assez  louer  V.  M.  de  s'être 
défait  d'une  personne  qu'elle  nous  fait  con- 
«c  nottre  avoir* commis  tant  de  manquemens  ft 
«  votre  service  5  ainsi  qu'il  n'y  avoit  aucun 
<c  qui  ne  £ÙA  étonné  quand  vous  Paviez  appelé 
ce  à  votre  conseil,  il  n'y  a  personne  qui  n'es- 
<ic  time  qu'en  l'en  éloignant  il  ne  reçoive  que 
4f  ce  qu'il  mérite.  Chacun  connoit  les  qualités 
((  qui  sont  en  lui,  qu'il  n'agissoit  que  par  passion 
M  et  par  intérêt  ^  jamais  ne  donnoit  aucun  con- 
<C  seil  que  sur  ces  principes,  changeoit  Ions  les 
loc  jours  de  résolution ,  et,  pour  dire  en  un  mot , 
<f  n'avoit  aucune  des  parties  nécessaires  pour  le 
oc  lieu  qu'il  tenoit.  »  Mais  après  avoir  passé  eu 
revue  toutes  les  affaires  qu'il  accusoit  la  Yieu- 
ville  d'avoir  mal  conduites,  le  cardinal  ajouta  : 
u  y.  M*  ne  doit  pas  confier  ses  affaires  publiques 
a.  'h  un  seul  de  ses  conseillers  et  les  cacher  aux 
«  autres^  ceux  que  vous  avez  choisis  doivent 
«  vivre  en  société  et  amitié  dans  votrei  service , 
ce  et  non  en  partialités  et  divisions.  Toutefois  et 
«  quantes  qu'un  seul  voudra  tout  faire  il  voudra 
c(  se  perdre ,  mais  en  se  perdant  il  perdra  votre 
«  Ëtat  et  vous-même^  et  toutes  les  fois  qu'un 
ce  seul  voudra  posséder  votre  oreille ,  et  Ênre  en 


Digitized  by  Google 


DJ-S  FRANÇAIS.  689 

c(  cachette  ce  qui  doit  être  résolu  publiquement,  ^^4* 

«  il  fauL  nécessairement  que  ce  soit  pour  cacher 
^  à  y.  M*  ou  5on  ignorance  ou  sa  malice*  »  (i) 
^  Au  reste  Bichelieu ,  pour  aifermir  le  gouver- 
nement du  roi,  prit  à  tâche  de  calmer  les  res- 
aentimens  que  la  YieuviUe  avoit  excités  ;  il  rap<- 

pela  le  comte  de  Schomberg  au  conseil,  il  retira 
le  colonel  Omano  de  sa  prison ,  il  fit  confier  les 
finances  à  deux  conseillers  d'État,  Michel  de 
Marillac  et  fiochart  deChampigny  ^  enfin,  il  créa 
une  nouTelle  chambre  de  justice  contre  les  finaor- 
ciers,  moins  peut-être  pour  réprimer  le  désordre 
qui  s'étoit  introduit  dans  l'administration  des 
finances,  que  pour  donner  le  change  au  peuple 
et  lui  fiûre  croire  que  l'excès  de  ses  souffrances 
ne  proyenoit  pas  de  celui  qui  ordonnoit  les  im- 
pôts ou  qui  en  dissipoit  le  produit ,  mais  de  ceux 
k  qui  il  en  confioit  la  perception  (â).  Cette  cham« 
hre,  organisée  avec  une  effrayante  rigueur,  et 
de  grandes  menaces  contre  quiconque  intercé- 
deroit  pour  l&  prévenus,  finit  par  leur  arracher 
sept  millions,  après  en  avoir  envoyé  quelques- 
uns  an  supplice. 

Mais  la  première  pensée  que  Riclielîeu  ap- 
porta au  conseil  royal  fut  celle  d'arrêter  les  en- 


(i)  RIchdIeii.  L.  XV,  p.  358. 

(i)  Richelieu.  L.  XV,  p.  54 1.  —  Le  Vassor.  L.  XXI, 

p.  6a5.  —  Bazin.  T.  II,  p.  'à^5,  —  Gapeiigue.  T.  III,  p.  3iy_^ 
Hoban.  L.  III ,  p.  249* 
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ii>a4.  Tahisaemens  de  la  maiaon  d'Autriche.  Déjà  il 
pauYoit  recoDQoitre  que  l'ambilioa,  Forgaeil, 
la  dureté  du  comte  duc  d'Olivarès,  son  mépris 
pour  les  libertés  des  peuples  et  aàn  indifiEirènce 
poar  leurs  souffrances ,  seconderoient  puissam- 
ment le  génie  ombrageux  et  le  fieuiatisme  persé^ 
cQtenr  de  Ferdinand  II  ;  en  sorte  que  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche  tendroient 
désarmais  avec  vigueur  et  de  conôert  vers  un 

même  but.  L'on  faisoit  alors  la  guerre  avec  des 
armées  si  peu  nombreuses,  que  ÏE&pag/ne^ 
malgré  la  diminution  rapide  de  sa  population, 
n'éprouvoit  encore  aucune  difficulté  pour  lever 
«les  soldats.  Ses  vieilles  bandes  non  seulement 
étoient  les  plus  redoutables  de  l'Europe,  mais 
encore  elles  avoient  communiqué  leur  esprit  à 
tous  ceux  qui  s'unissoient  sous  leurs  drapeaux , 
et  en  particulier  aux  troupes  italiennes.  Xjcs 
Napolitains  marohoient  alors  presque  les  égaux 
en  vaillance  des  Espagnols.' 

PhiUppe  lY  n'étoit  pas  moins  formidable  par 
l'étendue  de  ses  possessions  que  par  la  valeur 
de  ses  armées.  Il  étoit  souverain  de  toute  la 
Péninsule  espagnole ,  le  Portugal  compris  ;  des 
lies  de  la  Méditerranée,  les  iialéares,  la  Sar* 
daigne,  la  Sicile;  il  tenoît  Tltalie  comme  asser- 
vie par  le  royaume  de  Naples  et  le  Milaaez.  La 
république  de  Gênes  étoit  pour  lui  plus  qu'une 
alliée  9  elle  s'étoit  mise  dans  une  dépendance 
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presq^'absolue  de  l'Espagne.  Tous  les  peliU 
princes  de  l'Italie  trembloîeot  devant  les  inini»- 
très  espagnols ,  et  Yenise  et  la  Savoie  sentaient 
dé}à  le  joug  qui  les  menaçoit.  Cette  monarchie 
si  puissante^  si  envahissante,  qui  avoit  en  même 
temps  subjugué  les  riches  euipiies  de  l'Amé- 
rique ^  et  qui  se  trpuvoit  aussi  en  possession  de 
tous  les  établissemens  des  Portugais  ;  dans  les 
Indes,  venoit  de  se  mettre,  par  l'acquisition  de 
la  Valtdine,  en  communication  avec  l'autre 
monarchie  de  la  branche  cadette  d'Autriche. 
Gelle-ci,  gouvernée  par  l'ambitieux  Ferdi- 
nand II ,  comprenoit  les  six  archiduchés  aatri- 
chiens,  la  Bohème  et  la  Hongrie.  Son  chet  étoit 
empereur  d'Allemagne;  il  avoit  par  ses  vic- 
toires ,  par  l'appui  du  duc  de  Bavière  et  de  la 
ligue  catholique,  étendu  outre  mesure  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  impériale;  et  par  la 
eonquéle  du  Palatinat,  il  s'étoit  mis  en  com- 
munication avec  une  troisième  souveraineté  au- 
trichiemie,  celle  de  l'archiduchesse  Isabelle, 
gouvernante  des  Pays-Bas  (1).  Jamais  la  maison 
d'Autriche  n'avoit  été  si  redoutable  ,  jamais 
aussi  son  joug^n'avoit  paru  plus  pesant.  La  haine 
de  toute  liberté  et  civile  et  religieuse;  le  mépris 
de  tous  les  droits,  de  toutes  les  chartes ,  de  tous 
les  traités;  l'indifférence  à  toutes  les  soutïrances 

(t)  Richelieu*  L.  XV,  p.  4oo. 
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de  tous  les  peuples  q  ui  lui  étoient  soumis,  étoient 
les  principes  de  son  gouverueuieût,  et  leur  consé- 
quence éioit  le  déclin  rapide ,  partout  où  s'éten- 
doit  son  autorité,  des  mœurs,  de  la  justice,  de 
la  bonne  foi,  de  la  sécurité ,  de  l'agriculture ,  du 
commerce,  des  arts,  et  enfin  de  la  population .  (  i  ) 
Richelieu  connut  tout  le  danger  de  TEurope 
et  de  la  France  en  particulier,  et  sans  se  laisser 
arrêter  par  la  crainte  de  combattre,  lui  prince^ 
de  l'Église  9  un  gouvernement  qui  prenoit  le 
catholicisoie  pour  étendard  dans  toutes  ses  en- 
treprises^ il  résolut  de  mettre  partout  obstacle 
aux  empiétemens  de  la  maison  d'Autriche ,  sans 
toutefois  lui  déclarer  la  guerre ,  et  de  relever 
partout  le  parti  protestant  qu'elle  écrasoit. 
«  Nous  pouvons  faire,  dit-il  au  roi  en  son  con- 
i(  seil,  tout  ce  que  dessus  avec  de;2Ltérité,  sans 
ce  rompre  les  traités  que  nous  avons  avec  les 
a  Espagnols ,  si  nous  prenons  simplement  le 
rc  prétexte  d'aider  par  nos  armes  nos.  alliés  en 

<c  Italie ,  en  la  Valteline  et  en  Flandre  (2).  m  La 
force  de  TAutriche  avoit  été  infiniment  augmen- 
tée par  la  réunion  qu'elle  venoit  d'opérer  de  ses 

m 

(1)  «  Ilti'yapersonnequinesaeheqiierEspagnolWGomnie 
le  chancre  »  qui  ronge  et  mange  tout  le  corps  oh  il  s'attache*  » 

Richelieu.  L.  XV,  p.  296. 

(a)  Richelieu.  L.  XV,  p.  407.  Depuis  sa  rentrée  aux  affaires 
Riclielieu  donne  l'extrait  de  tous  ses  discours  au  conseil,  et  de 
tous  ses  mémoires  au  roi. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  543 

membres  épars  y  le  but  de  Kicbelieu  étoit  de  les  ^g^^. 
séparer  toas  de  noayeau.  Par  une  attaque  sur 

Gènes  il  vuuloit  intercepter  la  voie  par  lacjuelle 
les  soldats  et  Targeot  d'£spagne  ariivoieat  eu 
Lombardie  ;  par  la  reprise  de  la  Yalteliiie ,  il 
vouloit  fermer  aux  Espagnols  le  passage  du 
Milanez  en  Autriche;  en.restituant  à  l'électeur 

palatin  ses  Étals  ,  il  vouloit  reniicr  la  route  de 
la  Bohême  aux  Pays-Bas  espagnols ,  et  en  sou* 
levant  le  cercle  de  Basse- Saxe ,  il  vouloit  cou- 
per également  la  route  de  la  Bohème  à  la 
Hollande. 

Pour  agir  puissamment  en  Allemagne  en  fa- 
veur des  Provinces-Unies  et  de  l'électeur  palatin 
ii  étoit  nécessaire^  avant  tout,  de  renouer  les 
liaisons  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Riche- 
lieu s'y  appliqua  dés  sa  rentrée  au  conseil,  et 
avant  la  disgrâce  de  la  Vieuville.  Une  brouil- 
lerie  survenue  Tannée  précédente  entre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne  facilitoit  ce  rapproche- 
ment. Jacques  roi  d'Atigleterre,  avoit  mis 
sa  vanité  à  ce  que  son  fils  ne  choisit  son  épouse 
que  dans  une  des  plus  puissantes  maisons  de  l'Eu- 
rope. Malgré  les  intérêts  de  sa  religion,  malgré 
ceux  de  la  poUtique,  malgré  les  affectious  de 
son  peuple  et  la  rivalité  établie  ciilrc  les  Anglais 
et  les  Espagnols  dans  les  Indes,  il  avoit  désiré 
ardemment  marier  son  fils  à  une  fîHe  de  Phi- 
lippe III.  Pour  l'obtenir  il  s'étoit  soumis  aux 
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iM.  conditions  les  plus  contraires  aux  préjugés 
coaime  aux  intérêts  de  ses  sujets.  Gîeorge  Yil- 
liecs,  duc  de  Baekingham,  sou  favori,  et  en 
même  temps  le  favori  de  son  fils^  engagea  celui- 
ci  à  traverser  avec  lui  la  France  ^  aa  mois  -de 
mars  i6a3,  sous  un  noîii  supposé,  pour  se 
rendffe  à  Madrid,  et  y  iaire  connoissauce  avec 
P^pottse  qui  lui  étoit  destinée  ;  il  y  futreça  avec 
beaucoup  de  courtoisie;  il  y  passa  six  mois  dans 
les  fétès,  et  la  dispense  que  Philippe  faisoit  de^ 
laander  à  la  cour  de  Rome  pour  ce  mariage 
étoit  sur  le  point  d'être  accordée,  tous  les  ar-» 
ticles  étant  déjà  convenus,  lorsque  la  inprt  de 
Grégoire  XV  arrêta  son  expédition.  Pendant  ce 
séjour  de  Charles  ^  prince  de  Galles,  à  Madrid , 
le  duc  de  Buckingham ,  qui  étoit  remarquable 
par  sa  beauté ,  son  faste  et  l'insolence  de  ses  ga« 
lanteries ,  fit  ia  cour  si  ouvertement  h  la  femme 
du  premier  ministre ,  le  comte  duc  d'Olivarès, 
qu'il  devint  nécèssaire  de  presser  son  départ* 
Dès  lors  les  deux  gouveriieraens  se  refroidi- 
rent l'un  pour  Kautre  :  le  prince  de  Galles  re^ 
partit  sans  avoir  épousé  l'infante ,  et  bientôt 
après  le  projet  d'alliance  fut  rompu,  (i) 
'  En  renonçant  à  une  princesse  espagnole, 

(i)  Hume's  History  of  J^nglarid.  T.  IX,  c.  49,  p.  Ji5-5ï. 
—  Rapin-Thoyras ,  Hist.  d' Anglet.  T.  VIII ,  L,  X VIII ,  p.  2 1 7- 
ïi56.  —  Bazin.  T.  Il,  p.  227.  —  Gespedes.  L.  IV,  c,  3€l4, 
f.  i5o. 
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Jacques  1*"  rechercha  aussitôt  poyr  sou  fils  une  is^* 
princesse  française.  Les  comtes  de  CarUsle  ét 
de  HoUand  y  ses  ambassadeurs  extraordinaires , 
vinrent  trouver  Louis  XIII  à  CSompiègne,  et  lui 
demandèrent  pour  le  prince  de  Galles  la  prin- 
cesse Henriette,  troisième  fille  de  Henri  IV. 
L'avsntage  des  deux  royaumes  se  trouvoit  évî- 
demment  à  cette  alliance,  et  Richelieu  déve- 
loppe longuement  dans  ses  Mémoires  les  raisonls 
qu'il  exposa  en  sa  faveur  au  conseil  du  roi  (i). 
Mais  comme  cardinal  il  ne  pouvoit  se  dispenser 
â^exiger  que  la  sqeur  du  roi  très  chrétien  pât 
pratiquer  Ubrement  sa  religion  dans  un  royaume 
hérétique,  etqu'elle  ne  vit  point  persécuter  sous 
ses  yeux  des  catholiques  jiour  leur  croyance.  Il 
consenUtnéanmoins  que  cette  tolérance  iut  re- 
léguée dans  un  article  secret  des  traités,  hors 
du  contrat  de  mariage ,  et  sous  la  seule  garantie 
du  roi  et  du  prince  de  Galles  (a).  Le  mariage 

fut  donc  conclu  ,  et  la  dispense  demandée  h 
Rome  ;  mais  il  s^écouia  cinq  mois  avant  qu'on 
pût  Fobtenir,  encore  que  Bichelieu  eM  entoyé 
successivement  à  Koiue  ponr  la  solliciter  le 
père  BérullC)  fondateur  de  l'Oratoire ,  et  le 
père  Joseph,  capucin,  son  plus  intime  confi- 
dent. Urbain  YIIl  insistoit  pour  que  l'engage- 

(i)  Kichelieu.  L.  XV,  p.  2g5-3oQ. 
(a)  Richeiitu*  L.  XV,  \).  5o5.  —  Hume  ,  c.  49  i  p.  fô. 
RapiD-Xhoyras*  L.  XVIIi ,  p.  a56.  —  Basin.  T.  Ù ,  p.  940. 
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ment  de  Jacques»  I*'  de  ne  pas  perséculer  les 
catholiques,  fût  coutraQté  directement  avecvie 
saint-fliége*  Jacques  s'y  refasoit,  déclarant 
qu'il. ne  pourroit  le  faire  sans  compromettre  sa 
couronne*  £nfin,  le  cardinal  fit  déclarer  au  pape 
que  le  roi  cr  ayant  une  parfaite  confiance  en 
«  l'affection  paternelle  de  sa  sainteté  vers  sa  pér- 
ir sonne 9  et  aa^rand  jugement  qu'elle  a  de  ce 
a  qui  peut  arriver  dans  les  affaires  présentes, 
«  ne  lui  restant  aucun  autre  moyen  d'empêcher 
(f  la  rupture ,  a  voit  pensé  devoir  promettre  dam 
fc  un  mois  Taccomplissement  du  mariage ,  dont 
a  il  avoit  plu  déjà  à  sa  sainteté  accorder  la  di»* 
c<  pense,  se  réservant  ce  temps  pour  obtenir  de  sa 
<f  sainteté  ordre  «prés  à  son  nonce ,  de  la  déli- 
M  vrer  sans  autre  condition,  w  C'étoit  annoncer 
respectueusement  qu'on  s'en  passeroit  si  elle  ne 
venoit  pas  au  terme  fixé  ;  elle  fut  aussitôt  ac- 
cordée au  mois  d'avril  i625t  (i) 

Avant  la  célébration  du  mariage  y  BitdieUea 
avoit  déjà  obtenu  de  sa  négociation  avec  l'An- 
gleterre la  diversion  puissante. en  faveur  de  la 
Hollande,  et  des  États  opprimés  de  l'Allemagne, 
qu'il  avoit  eu  particulièrement  en  vue  de  pro- 
duire. Le  cardinal  avoit  engagé  le  conseil  du 
roi  à  promettre  aux  Hollandais  des  secours 
contre  la  maison  d'Autriche,  (c  II  soutint,  dit-il 

(i)  Richelieu.  L.  XYI,  p.  4ao.  ^  Bazin.  X.  U,  p.  %5i*  — 
LeVassor.  UXXI,p.633. 
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ce  lui-même  courageusement,  que  bien  que  de  16^4. 
ce  prime  abord  il  semblât  qu'à  Rome  on  pùt 

«  trouver  à  redire  à  une  union  plus  étroite  que 
«  le  roi  youdroit  reprendre  avec  les  Hollandais  ^ 
f<'il  pensoit  toutefois  pouvoir  assurer  qu'on  ne 
«  l'improuveroit  pas,  étant  certain  qu'à  Rome, 
ce  plus  qu'en  tous  les  lieux  du  monde,  on  juge 
«  autant  les  choses  parla  puissance  et  l'autorité 
«que  par  la  raison  ecclésiastique j  le  pape 
t<  même  sachant  que  les  princes  sont  souvent 
ce  contraints  de  faire ,  par  raison  d'£tat,  des 
u  choses  du  tout  contraires  à  leurs  sènti- 
cc  mens  (i).  »  Par  le  traité  de  subsides  conclu 
avec  les  provinces  unies  à  Corapiègne ,  le 
10  )uin  162149  le  roi  leur  avançoit  trois  millions 
deux  ôent  mille  livres;  il  exigeoit  en  retour 
qu'elles»  s'engageassent  à  ne  faire  ni  paix  ni  trêve 
avec  qui  que  ce  ftit  sans  son  consentement  (2), 
et  à  ce  qu'au  besoin  elles  l'assistassent  de  leurs 
vaisseaux. 

Jacques ,  en  mariant  son  fils  avec  une  fille  de 
France ,  avoit  compté  d'engager  cette  cour  dans 
une  ligue  contre  la  maison  d'Autriche,  d'autant 
que  Richelieu  avoit  sufîisammeut  laissé  entre* 
voir  aux  ambassadeurs  anglais  toute  sa  mal* 
veillauce,  toute  sa  défiance  contre  cette  maison. 

(i)  Richelieu.  L.  XV,  p.  3i3. 

(q)  Flassaa ,  Hist.  dipl.  L.  IV,  p.  365,  — -  Le  Yassor* 
L.  XXI,p.63o. 


Digitized  by  Google 


548  HISTUliiJî 

i6fft4.    Cependaot  le  cardinal  voyoit  que  la  rupture  du 

mariage  d'Espagae  avoit  été  suivie  d'une  irri- 
tation violente  entre  les  cours  de  Londres  et  de 
Madrid.  Il  était  clair  que  Jacques  et  son  favori 
fiuckingbam  vouloient  la  guerre^  Richelieu  se 
décida  à  la  leur  laisser  faire  sans  s'y  engager  lui- 
même.  Il  déclara  que  le  traité  de  ligue  ne  devoit 
s'entainer  qu'après  celui  de  mariage;  quand 
TAngleteire  deuiaiida  le  passage  au  travers  de 
la  France  pour  une'  armée  qu'elle  vouloit  en- 
voyer dans  le  Palatinat  sous  les  ordres  du  comte 
de  Mansteld,  Richelieu  laissa  entendre  que  ce 
seroit  une  conséquence  naturelle  de  la  ligue,  et 

Buckingbam ,  impatient  de  se  venger  de  l'Espa- 
gae,  engagea  son  maître  à  prendre  à  sa  solde, 
sans  autres  éclaircissemens ,  ce  redoutable  aven- 
turier, qui  passa  par  Paris,  où  il  fut  reçu  avec  la 
plus  haute  distinction  avant  de  se  rendre  en  An- 
gleterre. Jacques,  imprudent,  présomptueux  , 
et  le  prince  de  l'Europe  qui  prenoit  le  plus  mal 
ses  mesures,  ne  convint  de  rien  avec  la  France; 
il  fournit  de  l'argent  àMansfeld  pour  lever  douze 
mille  hommes  en  Angleterre  ;  en  lui  donnant 
commission  de  se  rendre  dans  le  Palatinat ,  pour 
le  recouvrer,  il  lui  interdit  de  la  manière  la  plus 
expresse  de  commettre  aucunehostili té  ou  contre 
les  Espagnols,  ou  contj^e  la  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  de  donner  aucun  secours  à  la  ville  de  Breda 
que  le  marquis  Spinola  ussiégeoit  alors  sur  les 
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Hollandais.  Mansfeld  mit  à  la  voile  avec  douze  16^4, 
imile  hommes  et  deux  ceat  mille  livres  sterling; 
il  se  présenta  d'abord  devant  Calais  ;  c'étoit  au 
milieu  de  l'hiver  de  1624  à  i6a5.  Richelieu, 
qui  n'avoit  point  l'intention  d'offenser  si  direc- 
tement  l'empereur ,  refusa  de  permettre  aux 
Anglais  de  débarquer.  Après  des  semaines  per- 
dues en  négociations ,  les  vaisseaux  anglais  se 
rendirent  en  Zélande,  où  les  états-généraux  ne 
voulurent  point  permettre  non  plus  le  débar- 
quement. Pendant  ce  temps ,  une  maladie  con- 
tagieuse s'étoit  développée  parmi  les  malheu- 
reux soldats  entassés  entre  les  ponts  ;  on  assure 
que  les  deux  tiers  d'entre  eux  y  périreal  ;  les 
autres ,  quand  on  leur  permit  enfin  de  prendre 
terre,  désertèrent  pour  s'engager  dans  les  trou- 
pes hollandaises^  et  l'expédition  anglaise  fut 
abandonnée,  (i) 

Breda  étoit  alors  assiégé  par  Spinola,  à  la 
téte  d'une  armée  de  trente  mille  hommes;  le 
prince  d'Orange  y  avoit  mis  une  bonne  garni- 
son, mais  il  n'avoit  point  pu  réunir  assez  de 
troupes  pour  faire  lever  le  siège.  Il  se  prolongea 
du  mois  d'août  1&24  ^  ji^în  i6a5  que  la  ville 
fut  obligée  de  se  rendre,  lie  but  de  Richeheu 

(i)  Mém.  clii  comte  de  Brieniic.  T.  XXXV,  p.  Zgi.  —  Le 
Yassor.  L.  XXI,  p.  65S*  —  Rapia-Thoyras.  T.  VUI, 
L.  XTni  t  p«  a66.  ^Hume's  JST/rf.  rfBngland,  T.  IX ,  c.  49, 
p.  S5.     Bazin.  T,  Il ,  p.  965.  —  Richelieu.  L.  XYF,  p.  4^7. 
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i<>3i.    étoit  atteint  cependant.  Les  Espagaok  avoieni 

eu  trop  à  faire  chez  eux  pour  songer  à  attaquer 
la  f  rance ,  et  après  la  capitulation  de  Breda , 
leur  armée  étoit  si.  épaisée  qu'elle  n*étoit  plus 
redoutable.  Une  autre  négociation  en  Àilemagne 
avoit  eu  pour  bat  de  susciter  des  adversaires 
à  la  ligue  catholique  ^  l'armée  d'exécution  de 
l'empire  étoit  toujours  menaçante,  sous  les 
ordres  de  Tilly ,  tandis  que  les  protestans  ne 
paroissoient  nulle  part  en  mesure  de  l'arrêter. 
Des  Hayes,  ambassadeur  français  auprès  da 
roi  de  Danemarcki,  lui  fit  sentir  tout  ce  que  les 
couronnes  du  nord  auroient  à  redouter  si  elles 
laissoient  subjuguer  l'Allemagne.  Tous  les  prin- 
ces du  cercle  de  Basse-Saxe  étoient  Qonveaus 
de  mettre  toutes  leurs  troupes  sous  les  armes. 
Gustave- Adolphe,[roi  de  Suède,  et  Christian  IV, 
roi  de  Sanemarck ,  s'ofirirent  en  même  temps 
pour  en  prendre  le  coimnatjdement»  Christian 
fut  préféré  par  la  diète  de  Lawemburg,  le 
ûS  mars  i6a5,  et^  nommé  capitaine-général  du 
cercle,  il  réunit  une  armée  imposante  pour 
tenir  téte  à  Tilly.  (i) 

Kichelieu  assuré  que  la  maison  d'Autriche 
auroit  suffisamment  à&ire.dans  le  nord,  pour 
ne  point  ée  presser  de  commencer  les  hostilités 

* 

(i)  Schiller,  Dieys,  Kricgs,  T.  I,  L.  II,  p.  a38.  —  P.  H- 
MuUct  I  Hist.  de  Dauemarck.  T.  Yll^  L.  X,'p.  S^S. 
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avec  la  France ,  et  voulant  conserver  les  appa-  >6^i- 
rences  de  la  paix,  tout  en  faisant  aux  Espagnols 
tout  le  mal  possible,  prit  ses  mesures  pour  isoler 
les  troupes  qu'ils  avoient  en  Italie  ;  et  c'éloit  au 
cœur  de  l'hiver  ({u'il  coniptoit  le  faire.  Le  mar- 
quis de  Cœuvres  fut  envoyé  en  Suisse  en  même 
temps  comme  ambassadeur  et  général  d'armée, 
pour  engager  les  cantons  à  accéder  enfin  au  traité 
de  Turin ,  et  à  fidre  rentrer  la  Y alteline  sous  Pau- 
torîté  des  Gi  isons.Illeurportoitsix  cent  soixante 
mille  livres,  soit  pour  payer  des  pensions,  soit 
pour  lever  des  troupes.  Richelieu  Touloit  que  son 
général  recouvrât  la  Yalteline,  et  s  emparât  des 
quatre  forteresses  qui  commandoient  cette  val- 
lée, sans  se  soucier  de  savoir  si  les  garnisons  en 
étoient  espagnoles  ou  pontificales  :  dans  le  pre- 
mier cas  il  prétendoit  ne  point  entrer  en  guerre 
avec  l'Espagne ,  mais  presser  seulement  l'exécu- 
tion d'un  traité  convenu  avec  la  cour  de  Ma- 
drid ^  dans  le  second  il  afiirmoit  aussi  ne  point 
manquer  de  respect  à  la  cour  de  Rome ,  qu'il 
soUicitoît  depuis  long-temps  ou  de  démolir  les 
forteresses ,  ou  de  les  remettre  aux  Grisons,  ou 
même  aux  Yaltelins ,  ou  aux  Espagnob  sur  les* 
quels  les  Français  saur  oient  bien  les  reprendre. 
Urbain  YIII  s'obstina  à  conserver  lesibrts, 
persuadé  que  la  France  respecteroit  les  drapeaux 
derÉglise  j  maislemarquis  deCœuvresayantlevé 
en  Suisse  une  petite  armée  de  sixmiUé  hommes  et 
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1624.     trois  cei)U  chevaux  à  laquelle  il  joignit  trois 
mille  Français  et  un  corps  de  cavalerie  qui 

«'éloil  assemblé  daus  la  Bresse^  entra  à  l'impro* 
viste  dans  le  pays  des  Grisons  à  la  fin  de  novem« 
bre  16349       nhassa  les  garnisons  qu'y  avoit 
laissées  l'archiddc  Léopold;  rétablit  les  trois 
ligues  grises  dans  leur  indépendance;  puisdescen<^ 
dant  delà  dana  la  Aalteline,  il  força  le  lieute- 
nant du  pape,  comte  de  Bagiio,  à  capituler 
le  8  décembre ,  et  à  lui  remettre  les  quatre  for^ 
teresses  de  Tirano ,  Sondrio,  Morbegno  et  Bor- 
mio.  A  l'extrémité  de  la  vallée ,  cependant,  les 
Espagnols  continuèrent  à  occuper  le  fort  de 
Riva  sur  le  lac  de  Chiavenna ,  que  Cœuvres  ne 
réussit  point  à  réduire,  et  qui  fermoit  le  passage 
aux  Français  et  aux  Suisses,  si  par  la  YalteUne 
ils  vouloient  entrer  dans  le  Milanez.  (i) 

Richelieu  n'avoit  au  reste  j)oint  donné  l'ordre 
à  Cœuvres  d'entrer  en  Lombardie»  pour  ne  pas 
rompre  la  paix  avec  l'Espagne ,  mais  il  jugeoit 
qu  un  £tat  plus  ioible  ne  ménloit  de  sa  part  ni 
les  mêmes  ménagemens  ni  la  même  bonne  foi. 
Renouvelant  le  scandale  du  traité  de  Grenade 
et  de  la  ligue  de  Cambrai,  il  accepta  les  proposi- 
tions de  Charles>£m  manuel,  duc  de  Savoie,  pour 
partager  avec  lui  les  Etats  de  la  république  de 

(i)  Le  Vassor.  L.  XXI,  p.  663.  — Boita.  L.  XI  \  ,  p.  •2g'j. 
Muraioii,  Annali.  T.  XV,  p. 206.  —  Wani ,  Slona  f  enela* 
L.  VI  >  p.  2^8.  —  Richelieu.  L.  XY,  p.  4 10. 
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Gènes*  C'étoit  par  Géaes  que  les  troupes  d'Ës-  «^h. 
pagne  entroient  en  Italie  ^  et  se  répandoient 
ensuite  sur  tout  le  coutinent;  c'étoit  par  Géaes 
encore  que  l'argent  et  les  munitions  destinés  aux. 
armées ,  arrivoient  d'Espagne  ;  mais  la  France 
n'avoit  absolument  aucun  différend  avec  cette 
république  ;  elle  ne  lui  avoit  fait  aucune  de- 
mande, et  ii'avoit  pu  éprouver  de  sa  part  au- 
cun refus.  Le  duc  de  SaToie  avoit  seul»  avec 

cette  seigneurie,  une  discussion  en  quelque 
sorte  judiciaire^  il  s'agissoit  de  savoir  qui  d'elle 
ou  de  lui  j  avoit  acheté  à  bon  droit  le  fief  de 
Zuccarello,  confisqué  par  l'empereur  sur  le  mar- 
quis de  Carreto  (i).  Sur  ce  futile  fondement 
Charles-Emmanuel  proposa  à  la  France  de  con- 
quérir toute  la  Ligurie  et  la  Corse  se  ré- 
servant Savone  et  la  rivière  de  Ponent  en 
partage,  et  abandoimanl  aux  Français  la  capi- 
tale, avec  le  reste  de  l'État.  Cette  proposition  fut 
agréée  dans  la  conférence  de  Suze,  où  le  duc 
de  Savoie  rencontra,  au  mois  de  novembre , 
MM.  de  Cœuvres  et  de  fiéthune^  ambassadeurs 
de  France  en  Suisse  et  a  Rome.  Ils  voulurent 
aussi  y  engager  l'ambassadeur  vénitien,  Jérômé 
Priuli  i  mais  celui-ci  repoussa  cette  offire  perfide 
avec  indignation^  rappelant  au  duc  do  Savoie > 
par  l'exemple  même  de  Venise ,  quel  danger 

(i)  Bollii.  L.XiX,p.  5o3. 


Digili^uG  Uy  Google 


554  HISTOlllE 

tOa4.  '  court  un  État  foible,  qui  s'allie  avec  un  plus  puis- 
sant pour  commettre  une  injustice  ,  car  il  ne 
manque  jamais  d^étre  dépouillé  à  sou  tour.  Le 
duc  et  les  ambassadeurs  français  feignirent  de  se 
laisser  persuader,  et  cachèrent  soigneusement 
aux  Vénitiens  la  suite  de  leurs  projets*  (i) 

Loin  cependant  d'abandonner  l'espérance  de 
se  rendre  maître  de  Gènes ,  Richelieu  donna 
ordre  an  connétable  tie  Lesdiguières  de  secon- 
der le  duc  de  Savoie  avec  une  puissante  armée, 
et  il  engagea  les  Hollandais  par  un  second  traité 
de  subside^  du  94  décembre,  à  lui  fournir  vingt 
vaisseaux  de  guerre  qui  dévoient  être  employés 
dans  la  Méditerranée.  Il  fut  convenu  avec  le 
duc  de  Savoie  que  pour  que  la  France  n'eût 
point  l'embarras  de  motiver  une  déclaration  de 
guerre  contre  la  république  de  Gènes,  elle  n'en 
feroit  aucune,  et  qu'en  conséquence  ni  Farrnée 
ni  la  flotte  qu'elle  emploieroit  pour  cette  expé- 
dition ne  déploiei oient  l'étendard  royal. 

i6i5.  Ce  fut  le  4  niars  16^6  que  le  duc  de  Savoie 
et  le  connétable  de  Lesdiguières  p«»èrent  en 
revue  à  Asti,  l'armée  avec  laquelle  ilsalloient 
envahir  la  Ligurie.  £lle  se  composoit  de  vingt* 
quatre  mille  fantassins  et  trois  mille  chevaux , 

(i)  Carlo  BoitA,  Sioria  d'Italia.  lu  XIX,  p.  3o5.  —  Bm. 
Ifani,  Sior.  Feneta.  L.  YI,  p.  294.  — *  Richetieu.  L.  XV, 
p«  4o4*  —  Le  Yassor,  L.  XXI ,  p.  072*  — -  Gespedes.  L.  Y, 
c*  10,  f.  187* 
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avec  un  grand  train  d'artillerie;  elle  entra 
immédiatement  par  Novi  dans  l'£tat  génois, 
sans  déclarer  la  guerre.  La  république,  corrom- 
pue par  le  commerce  et  le  repos,  avoit  absolu- 
ment perdu  l'habitude  des  armes  ;  non  seule- 
ment ses  milices  étoient  sans  discipline  et  sans 
courage ,  les  troupes  étrangères  qu'elle  tenoit  à 
sa  solde  étoient  le  rebut  de  l'Italie,  parce  qu'au- 
cun soldat  qui  aimoit  la  guerre ,  et  qui  ne  craî- 
gnoit  pas  le  danger,  ne  s'engageoit  sous  des  dra- 
peaux si  pacifiques.  Les  nombreuses  forteresses 
bâties  dans  les  positions  si  faciles  à  défendre  de 
la  Ligurie ,  étoient  négligées  ou  désarmées; 
aussi  les  revers  éprouvés  coup  sur  coup  par  la 
république  furent  rapides  et  honteuxi  C'étoit 
sur  la  capitale  que  Lesdiguières  et  le  duc  de  Sa- 
voie se  dirigeoient ,  le  premier  par  la  route  de 
Gavi ,  le  second  par  celle  de  Rossiglione.  Ce  der- 
nier passage  fut  forcé  par  les  Fiémontais;  les  lâ- 
ches qui  dévoient  le  défendre  ne  s'arrêtèrent  dans 

leur  fuite  qu'à  Voltri,  lorsqu'ils  arrivèrent  au 
bord  de  la  mer.  Toutefois  ,  comme  on  n'auroit 
pu,  sans  de  grandes  difficultés,  faire  conduire  jus* 
que  devant  les  murs  de  Gènes  la  grosse  artillerie 
de  siège  par  la  route  de  Rossiglione ,  le  duc  de 
Savoie  vint  rejoindre  Lesdiguières  devant  Gavi, 
pour  se  rendre  maître  de  cette  forteresse.  Après 
une  bataille  assez  obstinée,  il  prit  Yoltaggio ,  ri- 
che bourgade ,  qui  fut  pillée  et  dont  les  habilans 
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t6B5.  furent  soumis  à  tous  les  outrages  par  la  féro- 
cité et  la  lubricité* des  vainqueurs,  La  grise  de 
Gayi  y  et  celle  de  sa  citadelle  bâtie  sur  un  roc 
escarpé ,  suivirent  de  près  cette  déroute.  Tous 
les  soldats  étrangers  que  la  république  avoit  à 
sa  solde,  ou  avoient  péri  dans  ces  divers  com- 
bats ,  ou  avoient  déserté ,  ou  étoient  demeurés 
prisonniers.  Charles*£mmanuel  pressoit  Lesdi- 
guières  d'avancer  jusqu'aux  portes  mêmes  de 
Génes^  l'assurant  que  cette  ville  frappée  de  ter- 
reur, d'où,  partoient  chaque  jour  de  nombreu- 
ses felouques  chargées  de  fuyards ,  pour  Li- 
Tourne  et  pour  la  Corse ,  ne  lui  résisteroit  pas 
long-temps.  Mais  le  vieux  connétable^  peu  ac- 
coutumé à  obéir  j  supportoit  avec  impatience 
l'autorité  que  le  duc  de  Savoie  s'arrogeoit  sur 
loi  ;  il  se  défioit  de  ses  projets  ambitieux  ;  il  }ui 
reprochoit  de  n'avoir  point  fourni  toutes  les 
munitions  et  tous  les  vivres  qu'il  s'étoit  engagé 
à  faire  arriver  au  camp  ;  il  déclara  enfin  qu'il  ne 
descendroit  point  sur  le  revers  méridional  de 
l'Apennin^  qu'il  n'attaqueroit  point  nne  cité 
si  puissante  et  si  bien  foi  Lifiée,  en  se  logeant  lui- 
même  dans  ces  montagnes  arides,  qui  ne  four- 
nissent rien  pour  la  vie  de  l'homme,  è  moins  que 
le  duc  de  Savoie  n'eût  assuré  des  vivres  pour 
trois  mois  à  son  armée,  (i  ) 

(i)  Carlo  Botta,  Storia  d'Iialia.  t.  XIX,  p.  Sog-Sai,  — 
Muraiori ,  Anti  p.  iio.  —  Filippo  Casoni ,  Jwuêii  di  Genova. 
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Ainsi  les  événemeiiâ  divers  de  la  guerre  pré-  ^  &Ga5.  . 
parée  en  i6s4  ne  s'accomplissoient  qu'en  i6a5. 
Mais  durant  ce  même  printemps ,  les  mouve- 
mens  survenua  dans  l'intérieur  de  la  Franoe  dé- 
voient y  apporter  des  modifications*  Le  roi  Jac- 
ques I  d'Angleterre >  étoit  mort  d'une  manière 
assez  inattendue ,  après  quelques  accès  seule* 
ment  de  fièvre  tierce,  le  27  mars  1625,  dans  la 
cinquante-neuvième  année  de  son  âge,  après  en 
avoir  régné  vingt-deux  sur  l'Angleterre.  Cétoit 
désormais  son  fils  Cliarles  I  qui  pressoit  la  con- 
clusion de  son  mariage  avec  madame  Henriette 

de  France.  Ce  mariage  liU.  célébré  à  Paris,  le  ii 
mar8>  six  semaines  aju  èsia  mort  du  roi  Jac- 
ques. Ce  fut  le  duc  de  Chevreuse  qui  représenta 
l'époux  royal ,  et  toute  la  cérémonie  fut  réglée 
sur  ce  qui  s'étoit  pratiqué  aux  noces  de  ïFuneste 
mémoire  du  père  de  l'épousée,  Henri,  quin'étoit 
encore  alors  que  roi  de  JNavarre ,  avec  Margue- 
rite de  Valois.  Mais  au  milieu  des  fêtes  qui  sui^ 
virent  le  mariage ,  ai-riva,  le  24  mai,  pour  con- 
duire la  îeune  reine  en  Angleterre  y  ce  même  duc 
de  Buckingham ,  favori  de  Jacques ,  puis  de  son 
fils 9  qui,  par  ses  audacieuses  galanteries,  avoit 

T.  y,  p.  56.  —  AJe«s.  ZUioli  »  Délie  BUU  memonb.  de  suoi 
tanpi.T,  m  ^Lib.  iy,p.  i48-i58.  Richeliett.  L.  XYI^ 
p.  448 —  Le  Yasser.  L.  XXI ,  p.  699.  —  Geqpedas.  L.  VI , 

c.  4  » 
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.  x025.  fait  manquer  le  mariage  d'Espagne.  Devenu  plus 
hardi  par  sa  ùivem  croiasante ,  et  par  ses  aaccèa 
auprès  des  femmes  ^  ce  fut  à  la  reine  de  France 
elle-même  qu'il  osa  ofirir  set^  liommages ^  et  tan- 
dis qu'il  étonnoit  la  cour  par  son  faste,  que  de 
son  manteau  se  détaclioit  une  pluie  de  perles 
légèrement  cousues  en  guise  de  broderie ,  et 
qu'il  se  plaisoit  à  répandre  sur  son  passage,  il 
obtint  de  la  coquetterie  el  de  la  vanité  d'Anne 
d'Autriche  plus  de  complaisance  à  écouter  ses 
dise: ours  amoureux  ,  qu'une  femme  modeste 
n'auroit  du  s  en  permettre.  La  reine  étoit  d'une 
beauté  remarquable,  elle  étoit  passionnée  comme 
une  Espagnole,  et  elle  avoit  pour  confidente 
intime  la  galante  et  intrigante  duchesse  de  Che- 
vreuse.  La  reine  étoit  à  bon  droit  blessée  de 
ce  que  le  roi  ne  faisoit  aucune  attention  à  elle  , 
de  ce  que  passant  ses  journées  entières  à  la 
chasse,  il  ne  se  montroit  à  elle  que  triste, 
morose  et  défiant  ;  peut-être  vouloit-elle  le  pi- 
quer par  quelque  jalousie.  Elle  prêta  l'oreille 
à  Buckingham,  plus  qu'au  cardinal  de  fiichc- 
lieu,  qui,  de  son  c6té,  lui  parla  d'amour.  La 
reine  mère  et  Riclielieu  profitèrent  de  ses  im- 
prudences pour  éloigner  toujours  plus  son  mari 
d'elle  ;  pour  chasser  toutes  ses  femmes  et  ne  l'en- 
tourer plus  que  d'espions  et  d'ennemis.  La  cour 
accompagna  la  reine  Henriette  jusqu'en  Picar- 
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die  9  et  ce  iùt  à  une  lieue  d'Amiens  qu'elle  ae 
sépara  de  sa  mère  et  de  sa  belle-^Kiear .  (i) 

A  celte  époque  une  guerre  nouvelle  de  reli- 
gion avoit  éclaté  eu  France,  Les  deux  frères , 
Rohanet  Soubise ,  voyant  le  ministcrc  de  Riche- 
lieu engagé  dans  une  lutte  hasardeuse  contre  la 
maison  d'Autriche,  crurent  le  moment  fayo- 
rable  pour  faire  recouvrer  à  leur  parti  ses  as- 
semblées politiques  9  ses  villes  de  sûreté  ^  son 
organisation  militaire,  et  tous  les  avantages  qu'il 
avoit  perdus  par  la  pacification  de  Montpellier. 
Tout  onéreux  aux  prolestans  que  fût  le  traité  de 
Montpellier,  il  étoit  encore  violé  efiroiUéuient  à 
leur  préjudice,  etRohan,  qui  l'avoit  signé,  se 
croyoit  obligé  k  le  garantir.  Le  fort  Louis ,  que 
le  comte  de  Soissons  avoit  bâti  à  mille  pas  de  la  « 
porte  de  La  Rochelle ,  de  manière  à  intercepter 
l'enlréo  de  cette  ville,  et  ([uc  le  roi  avoit  promis 
de  raser,  étoit  au  conti'aire  revêtu  ciiaque  jour 
d'ouvrages  plus  redoutables.  A  Brouage,  à  Olé- 
ron,  on  avoik  placé  des  troupes,  de  l'artillerie, 
des  gardes-côtes;  on  ne  permettoit  aux  vais-- 

seaux  d'eatrer  dans  le  port  de  La  Rochelle,  ou 
d'en  sortir,  qu'en  payant  des  droits  si  considé-* 
rabies  que  le  commerce  de  cette  ville  étoit  pres- 

(1)  Mém.  de  madame  de  MottcviUe.  T.  XXXVI,  p.  342- 
550,557,  etc.  —  Le  Vassor.  L.  XXT,  p.  704.  —  Bazin.  T.  II, 
p.  955.  *  Aichelieu.  L.  XVI,  p.  ^21,  —  Ba&sonipiei're, 
T.  XXI  f  p.  ao.  —  BrieDne.  T»  XXXV,  p.  ioo-4o6. 
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tM.    qoa  rainé  :  une  floUe  étoit  préparée  à  Blavet 

pour  en  achever  le  blocas;  le  dac  de  Nevers 
auoonçADt  toujours  sa  croisade  contre  les  Turcs, 
et  setf  prétentions  au  trône  des  Paléolognes ,  ses 
ancêtres ,  avoit  réuni  à  Blavet  sept  beaux  vais- 
seimx  de  ligne ,  qu'on  croyoit  y  être  poor  le  ser* 
vice  du  roi ,  car  RLclielieu  avoit  dit  assez  publi- 
quement que  c'étoit  au  moyen  de  la  paix  qu'il 
falloit  soumettre  la  grande  forteresse  des  protes- 
tans  f  et  que  Tun  des  principaux  avantages  de 
son  alliance  avec  les -Anglais  et  les  Hollandais, 
c'est  qu'il  les  iiieUoit  dans  Timpossibilité  de  se- 
conrir  en  France  les  rebelles  huguenots,  (i) 

Le  traité  de  Montpellier  n*étoit  pas  mieux 
exécuté  envers  les  religionnaires  des  autres  pro- 
vinces :  malgré  ses  promesses,  le  roi  ne  retiroit 
point  sa  garnison  de  Montpellier,  et  y  bàûssoU 
une  forteresse*  Les  réformés  avoient  été  décla- 
rés admissibles  à  tontes  les  eharges,  ils  né  ponn 
voient  cependant  obtenir  métue  celle  de  ser- 
gmt,  a'ils  ne  changeoient  de  religion.  Devant  les 
tribunaux,  aucune  justice  ne  leur  étoit  mainte* 
nue;  le  même  parlement,  dans  des  cas  tout 
semblables,  prononçoit  deux  arrêts  contracBc- 
toires ,  pour  faire  gagner  s<»i  procès  à  un  caiiio- 
]ique,  pour  faire  perdre  un  huguenot.  A  toutes 
les  réclamations  contre  la  violation  de  Tédit  de 

(t)  Richelieu.  L.  XV,      uy8.  —  Bassompierre.  ï.  XXI , 
P'  '7- 
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Nantes,  on  répondoit  avec  dédain  ;  Sa  Majesté 
ne  contracte  point  avec  ses  sujets^  encore  moins 
avec  des  hérétiques  et  des  rebelles.  Il  ne  pooroit, 
aux  yeux  des  proleâtans ,  rester  aucun  doute  sur 
la  haioe  que  resseutoient  contre  eux  le  roi^  les 

miDisU  es,  les  tribunaux,  la  populace  •  ilsvoyoient 
que  la  résolutiou  étoit  prjise  de  les  détrvke  ou 
pendant  la  paix  on  par  la  guerre.  Mais  quelque 
justes  que  fusseut  leurs  motifs  pour  se  tenir 
en  garde,  un  parti  ou  un  peuple  né  doivent 

Jamais  engager  le  combat  par  un  vain  point 

d  honneur  i  ils  ne  doivent  en  appeler  à  la  force 
que  s'ils  ont  la  possibilité  d'être  forts ,  la  chance 
tout  au  moins  de  demeurer  vainqueurs;  autre- 
ment ils  précipitent  leur  écrasement  final,  après 

des  liuniiliations  bien  plus  cruelles  que  celles 

qu'ils  n'ont  pas  iraulu  supporter.  Les  huguenots 
n'avoient  plus  ni  assez  d'hommes  ni  assez  d'ar^ 
genty  ni  surtout  assez  d'enthousiasme  pour  sou* 
tesnir  la  lutte  où  Rohan  et  Sonbise  les  enga-  * 
geoient.  Leurs  anciens  chefs ,  plus  prudens  et 
plus  habiles 9  Duplessis-Momay  et  le  duc  de 
Bouillon ,  les  auroient  arrêtés  sans  doute,  s'ils 
u'étoient  pas  morts  dès  l'an  1625.  (i) 

Le  duc  de  Soubise  prit  sur  lui  de  débloquer 
La  B.ocbeIle^  il  se  saisit  d'abord ,  au  commence-* 
ment  de  janvier  i6a5f  de  l'Ile  de  Ré ,  afin  de  ne 

(1)  Richelieu.  L.  XYI,p.  4» 4-  —  Rohan,  L.  IH,  p.  a5i.  > 
Le Ytfsor.  L.  XXI ,  p.  680.  —  fiavn.  T.  U,  p.  ^55. 
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iM.  point  coin  promettre  les  Rochelois^  et  de  leur 
laisser  la  liberté  de  le  désavouer.  Il  y  arma  ciaq 
petits  vaisseaux  comme  pour  un  voyage  de  long 
cours,  n'emmenant  cependant  avec  lui  que  trois 
cents  soldats  et  cent  matelots*  Tout  à  coup ,  le 
17  janvier,  il  se  présenta  devant  le  port  de  Bla- 
vet  ;  il  attaqua  résolument  les  grands  vaisseaux 
du  duc  de  Nevers,  y  entrant  le  premier  l'épée  à 
la  main;  il  s'en  rendit  maître;  mais  lorsqu'il 
voulut  ressortir  du  port ,  un  vent  Contraire  vînt* 
seconder  les  obstacles <jue  lui  opposoitle  duc  de 
Vendôme,  gouverneur  de  Bretagne,  qui,  avec 
deux  mille  hommes,  vint  Tassiéger  dans  le  port 
de  Bla  vet ,  dont  la  passe  est  longue  et  fort  étroUe. 
Les  huguenots  crurent  Soubise  perdu,  et  le  dés- 
avouèrent. Cependant,  au  bout  de  trois  semai- 
nes ,  le  vent  ayant  changé ,  il  coupa  à  coups  de 
hache  la  chaîne  et  le  cable  qui  fermoient  le  port, 
et  en  ressortit  avec  quinze  ou  seize  Vaisseaux 
qu'il  ramena  à  l'île  d'Oleron,  dont  il  se  rendit 
maitre.  Rohan,  persuadé  que  cette  action  vi- 
goureuse qui  privoit  le  roi  do  sa  marine  de 
guerre  ledisposeroità  traiter,  se  montra  empres- 
sé d'entrer  en  négociations,  dentiandant  seule- 
ment  l'exéculiou  du  traité  de  Montpellier.  Il 
étoit  vivenaent  secondé  par  les  agens  que  Lesdi- 
guières  et  le  duc  de  Savoie  avoient  dépéchés  à  la 
cour  sur  ces  premières  nouvelles,  pressant  le  roi 
d'accorder  aux  huguenots  leurs  demandes  «  pour 
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ne  pas  interrompre  les  succès  q^u'ils  avoient  alors  &6a5. 
en  Italie  ^  mais  Rofaan  s'apercevant  bientAt  que 
Richelieu  nétoit  point  ébranlé,  crut  devoir  com- 
mencer de  son  côté  les  hostilités  en  Languedoc  ; 
il  prit  les  armes  le  i*'  mai,  et  convoqua  à  Cas- 
tres une  assemblée  des  églises  de  la  ))rovince  j 
par  laquelle  il  se  fit  nommer  général,  (i)  * 

Rohan  a^oit  eu  raison  de  croire  qu'il  cause- 
roit  au  ministre  on  immense  embarras;  mais  il 
n'avoit  point  assez  calculé  que  par  là  même  il 
fortiiioit  la  maison  d'Autriche,  et  causoit  un 
cruel  préjudice  à  la  cause  de  la  religion  dans 
toute  r£urope;  que  de  plus  il  iaisseroit  dans  le 
cœur  du  roi  et  de  son  ministre  une  rancune  que 

ceux-ci  truuvcroicnt  bien  les  occasions  de  satis- 
faire j  qu'eoiiu  il  u'étoit. point  sûr  de  Tadhésioa 
de  son  parti,  qu'il  prébipîtoit  si  imprudemment 
dans  la  guerre  civile.  En  effet  la  Force,  Cliatil- 
lon  ,.la  Trémouille,  le  nouveau  duc  defiouillon , 

tous  les  grands  enfin  s'étoient  rattachés  à  la  cour, 
et  la  plupart  des  villes  du  Midi  faisoient  déclarer 
à  Rohan  qu'elles  ne  vouloient  point  le  recevoir  ; 
Montauban  ne  se  souleva  pour  lui  qu'après  une 
longue  résistance  ;  Saint- Jean  de  Breuil ,  Yi** 
gan,  lui  fermèrent  leurs  portes,  et  ne  cédèrent 
qu'à  la  forcer  la  chambre  de  i  édit  établie  à  JBé- 
ziers  rendit  un  arrêt  contre  lui;  Ntmes,  Uxès 

(i)  Roban.  L.'III»  p.  254*  —  Le  Yassor.  L.  XXII, p.  f tS. 
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t6a5.    et  Aiaia,  peraiatéreni  loog-^tempa  à  ne  point  le 

recevoir;  et  comme  il  parcoiireit  les  Céveniies, 
il  étoit  obligé  de  aienacer  les  huguenots  pour  les 
déterminer  à  la  guerre  civile,  (i) 

Le  duc  de  Rohan  réussissait  cependant  à  re- 
crater  son  armée  ;  et  malgré  quelques  éokeos ,  il 
fai^it  face  partout  aux  ttoupes  du  roi ,  qui  sV 
vançoieataous  les  ordres  du  maréchal  de  Thétni- 
nés  et  du  duc  d'Épemon.  Le  premier  s'étoit  ap- 

prociié  de  Castres,  clont  Rohan  avoit  confié  le 
commandement  à  sa  femme ,  qui  s'y  délendoit 
avec  un  courage  et  une  intelligence  au-dessus 
de  âoa  sexe.  Le  second  avoit  marché  sur  Mod- 
tauban  :  de  part  et  d'autre  on  paroissoit  évita: 
un  engagement ,  et  on  s'attachoit  plutôt  à  ruiner 
le  pays*  Ëieoiôt ,  autour  de  ces  deux  villes^  il 
ne  reata  plus  ni  blés,  ni* arbres  fraitiere,  ni  vi- 
gnes ^  ni  maisons  j  tout  fut  détruit  par  les  flam- 
bes. («) 

*  Cependant  le  dno  de  Soubise,  qui  avoit  ob- 
tenu l'approbation  et  l'assistance  des  Kochelois, 
tenoit  la  mer  aveo  une  flotte  puissante  ^  et  s*en- 
richissoit  paf  les  prises  qu'il  faisoit  sur  le  com- 
merce français»  Il  fit  aussi  une  descente  dans  le 
Midi,  qu'il  ravagea  avec  non  moins  de  barbarie 
que  les  généraux  du  roi  avoient  ravagé  les  en- 
tours  de  Monlauban  et  de  Castres*  Ces  cruautés 

(i)  Rohao*  L.  m,  p.  ^5j,  —  lie  Yassôr.  L*  XXII,  p.  71  S. 
(i)  :R«1mb.  L.'  III,  p.  flSg.     Lé  Vusor.  L.  XXII,  p.  721 . 
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n'eureul  d'autre  résultat  que  de  causer  à  Bor-  i^su 
deaax  c|t  à  Touloiue  des  sonlèvemeiu  de  ia  pcH 

pulace,  qui  massacra  d'dnt>  ces  deux  villes  tous 
les  protestauifi  qu'elle  put  atteindre*  BicheUea 
n'avoit  point  de  Vaittêatiï  à  opposer  à  ceux  de 
Soubise^  mais  il  exigea  impérieusemeut  des  Hoh' 
landais  et  des  Anglais  qu'ils  loi  fouroissent  oeox 
qu'ils avoient  promis  daijs  un  autre  but,  et  qu'ils 
y  reçussent  garnison  française»  Ce  fut  avec  cette 
flotte  d'emprunt^  d'abord  surprise  et  maltraitée 
par  Soubise  le  x6  juillet^  que  Thoiras  et  le  duc 
de  Montmorency  vinrent  attaquer  Soubise  dans 
la  rade  du  bourg  de  Saint-Martin  de  Ré  ;  après 
avoir  battu ^  le  16  septembre^  ses  troupes  qui 
étoieht  débarquées ,  ils  s'emparèrent  aussi  d'une 
partie  de  sa  flotte.  Avec  le  reste  Soubise  se  retira 
«n  Angleterre*  Le  peuple,  soit  en  Angleterre,  soit 
en  Hollande,  manife^toit  le  plus  yif  ressentiment 
contre  son  gouvernement,  de  ce  qu'il  avoit  ainsi 
fourni  aux  ennemis  de  sa  religion  le  moyen  de 
yaincre  des  frères  en  la  foi.  (i) 

Cependant  le  pape  Urbain  VXII  avoit  envoyé 
le  cardinaji  François  Barberini,  sou  neveu,  com- 
me légat  en  France,  pour  se  plaindre  de  l'outrage 
qui  lui  avoit  étéfait  en  chassant  ses  gamisonsdeia 
Yalteline  j  il  devoit  en  demander  réparation ,  et 

(i)  Roban.  L.  iu»  p.  a68.  —  Bassompierre ,  p.  ii,  — -  Ri- 
ebeliett.  L.  XYI,  p.  451, 4i6*—  UYanor.  L.  XJUl,  p.  723, 
732. 
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i6a5.    proposer  en  même  temps  quelques  moyens  de 
poarroir  aux  intérêts  de  la  religion  catholique/ 

dans  un  pays  que  les  armes  de  la  France  se  dis- 
posoient  à  rendre  à  des  souverains  protestans. 
Le  légat  «voit  abordé  à  Marseille  avant  la  célé- 
bration du  mariage  de  la  reine  d'Angleterre^  iiy 
avoit  été  reça  par  le  dac  de  Guise ,  gouverneur 
de  Prôvence ,  avec  des  honneurs  qu'on  n'avoit 
encore  rendus  à  aucun  cardinal;  la  même  pompe 
Paccompagna  dans  tout  son  voyage  ;  les  distinc- 
tions redoublèrent  encore  à  Paris,  oùBarberini 
reçut  aussi  les  hommages  des  cours  souveraines; 
il  prit  le  pas  sur  le  frère  du  roi,  héritier  pré- 
somptif-de  la  couronne,  et  il  fut  traité  par  le  roi 
lui-même ,  dans  son  audience  ,  sur  un  pied 
d'égalité  Mais  avec  le  cérémonial  finissoit  la 
déférence  de  la  cour  de  France.  Louis  XIII  ne 
voulut  pointHraiter  d'aiïaires  avec  Penvoyc  du 
pape  y  et  Richelieu  lui  fit  bientôt  comprendre 

qu'il  ne  laissoit  point  conduire  les  intérêts  de 
l'État  par  les  maximes  de  la  cour  de  Rome.  Il 
lui  déclara  nettement  qu'il  ne  consentiroit  ja- 
mais à  laisser  enfreindre  les  droits  des  Grisons , 
ses  alliés ,  sur  leurs  sujets.  Il  paroit  que  Barbe- 
rini  avoit  quelque  espérance  de  faire  constituer 
la  Yalteline  en  souveraineté  pour  sa  famille ,  tan- 
dis que  la  France  sentoit  bien  que  ce  seroit  la 

(i)  Le  Vassor.  L.  XXII ,  p.  708-71^.  -^^RicheUeu.  L.  XVI, 
p.  459. 


Digitized  by  Google 


muftnie  chose  que  de  l'abandoniier  à  r^spegne^ 

Richelieu  demanda  au  cardinal  François 
rini  ses  pleins,  pouvoirs,  et  ïuiût  sentir  que  rieu 
ne  poavoit  être  conclu  avec  lai ,  puisqaHl  n'ér 
toit  pas  autorisé  par  le  roi  d'Espagne^  des  pa- 
roles piquantes  furent  échangées  entre  les  deux 
cardinaux.  Dans  une  des  corilérences  Barberini 
pleura^  il  jeta  k  deux  reprises,  de  dépit,  son 
bonnet  sur  la  table;  il  refusa  les  présens  que 
vouloit  lui  faire  le  roi  j  il  demanda  eniia  brus- 
quement son  audience  de  congé ,  vers  le  milieu 
de  septembre ,  et  il  repartit  sans  vouloir  écouter 
de  nouvelles  propositions,  (i) 

Richelieu^  qui  n'étoit  en  général  giière  dis- 
posé à  faire  intervenir  les  assemblées  politiques 
dans  le  gouvernement  de  l'État ,  crut*bependant 
devoir  s'appuyer  sur  elles  dans  la  circonstance 
critique  oit  il  se  trouyoit.  Il  étoit  engagé  en 
même  temps  dans  une  guerre  civile  et  dans  ane 
guerre  étrangère^  il  s'étayoit  au  dehors  sur  les 
protestons  qu'il  combattoit  dans  l'intérieur  du 
j  oy  auuie  j  tous  les  zélés  catholiques  crioient  au 
scandale  contre  lui,  poar  avoir  fait  attaquer  à 
force  ouverte  les  soldats  du  pape  dans  la  Yaite- 
line ,  pour  avoir  marié  la  sœur  du  roi  k  un 
prince  hérétique ,  pour  avoir  appelé  en  Aile» 

  » 

(i)  Le  VasMr.  L.  XXII»  p.  755.  — Bazin.  T.  II ,  p.  203. 

Richelieu.  L.  XVI,  p.  470  ,  4^'»  — Flassan.  T.  II,  L,  IV, 
p.  369-377. 
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i0a5.    nig^  lea  hérél^im  de  la  SeatidiiiÉvie  f  ifia  4é 

rétablir  un  prince  hérétique  dans  la  souverai- 
neté du  Valalinat.  Richelieu  résolut  donc  de  se 
déeharger,  sumne  assemblée  des  notables,  de 
l'espèce  de  responsabilité  qu'on  vouloit  faire  pe- 
ser sur  loi  ;  elle  £ut  convoquée  à  Paris  ponr  le 
ig  septembre.  On  y  vit  réunis  les  princes  du 
sang,  les  grands  ofiBiCiers  de  la  couronne,  les 
ducs  éi  pairs ,  les  maréchaux  dif  France ,  les 
cardinaux ,  les  pairs  ecclésiastiques ,  et  des  dé- 
putés du  clergé  et  des  cours  souveraines  du 
royaume;  La  reine  mère  d'abord ,  puis  le  cardi- 
nal de  Sourdis  ensuite ,  parurent  incliner  pour 
la  paix.  Tous  les  autres  approuvèrent  vivement 

tout  ce  qu'avoit  fait  le  ministre;  ils  l'encouragè- 
rent à  persévérer  ;  et  puisque  le  clergé  o£Ëroit  les 
fonds  nécessaii^es  pour  combattre  les  huguenots 
du  royaume  I  et  que  tout  le  revenu  ordinaire 
poavoit  être  employé  à  la  guerre  étrangère,  ils 

l'invitèrent  à  poursuivre  Tune  et  l'autre  Jus- 
qu'à ce  qu'il  les  eût  conduites  à  une  issue  ho* 
norable.  (i) 

D'autre  part  une  nombreuse  assemblée  du 
clergé  p  oh  Ton  vit  trois  cardinaux ,  huit  métro* 
politains,  trente  évéques  et  cent  députés  du  se- 
cond ordre>  accorda  au  roi  un  don  gratuit  con- 
sidérable ,  et  elle  confirma  un  jugement  rendu 

(i)  Le  Vassor.  L.  XXII,  p»  758.  ^Bazin.  T.  H,  p.  a63.» 
Biehsiisa.  L.  XVI ,  p.  48t. 
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par  ta  Sorboane  contre  des  tibdUeâ  attribués  à  la 
eoor  de  Rome ,  poor  démontrer  «  que  ia  France 
ce  a  vilainement  et  honteusement  fait  une  ligue 
m  impie ,  et  mft  une  guerre  injaste  contre  les  ca^ 

<r  tholiqucs.  »  L'évêquc  de  Chartres,  chargé  d'y 
répondre  au  nom  de  l'assemblée ,  le  fit  avec  tant 
de  vigueur,  que  ce  corps,  pour  ne  point  se 
brouiller  avec  la  cour  de  Rome,  n'osa  pas  per- 
Mtev  dans  l'approbation  qu'il  lui  avoit  d'abord 
donnée,  (i) 

La  guerre  vraiment  injuste  qu'on  pouvoit  re- 
procher  à  Richelieu  étoit  celle  qu'il  faisoit  alors 
poursuivre  dans  l'Etat  de  Gènes.  Entreprise  au 
mépris  du  droit  des  gens ,  elle  étoit  encore  ac^ 
compagnée  de  mesures  barbares  ,  où  l'on  ne 
pouvoit  voir  autre  chose  que  l'aUus  de  ia  force 
contre  la  foiblesse*  Avant  qu'elle  eftt  commencé, 
des  bàtimens  de  Gènes ,  venant  d'Espagne ,  et 
surpris  par  le  nianvais  temps,  avoient  cherché 
■on  refuge  dans  les  ports,  qu'ils  ci  oy oient  amis , 
de  la  Provence.  Le  duc  de  Guise ,  averti  qu'ils 
portoient  de  fortes  sommes  d'argent,  les  fit  sai- 
sir. L'Espagne ,  à  qui  ces  sommés  apparte- 
noient ,  les  ayant  en  vain  réclamées ,  fit  mettre 
la  main ,  par  représailles ,  sur  tous  les  biens  des 
Français  résidant  en  Espagne.  Aussitôt  une  or- 
donnance du  roi,  enregistrée  au  parlement  le 

(i)  Richelieu.  L.  XVI,  p.  53i.  —  Le  Vanor.  L.  XXII, 

I».  'jg5,  —  Baziu.  T.  II ,  p.  3^8. 
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fj  mai ,  interdik  à  tout  Français  toat  trafic  avee 
l'Espagne ,  et'fit  saisir  les  biéns  de  tons  les  sajets 
de  la  cauronne  d'Espagne  qui  se  trouvoient  eo 
France*  Ces  actes  de  brigandage  public  tinrent 
lieu  de  toute  autre  déclaration  de  guerre  entre 
'  les  deux  nations,  (i) 

L'homme  qai  ayoit  montré  le  pins  d'acharne- 
ment contre  la  république  de  Gênes  étoit  un 
éinlgré  génois ,  nommé  Claudio  de  Marini ,  que 
Louis  XIII  avoit  nommé  son  représentant  à  la 
cour  de  Turin.  Ce  Claudio  avoit  un  &ère  nom- 
mé Vincenzio ,  directeur  de  la  poste  à  Gènes* 
Celui-ci  fut  convaincu  d'avoir  profité  de  ses 
fonctions  pour  intercepter  des  dépêches  et  les 

envoyer  k  son  frère ,  pour  lui  transmettre  aussi 
le  plan  des  principales  forteresses  de  TÉtat* 
Accusé  de  haute  trahison ,  il  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  le  12  mai.  Son  procès  donna 
des  preuves  des  criminelles  menées  de  son  frère* 
Le  sénat  de  Gènes  ne  pou  voit  admettre  qu'un  de 
ses  citoyens  eût  eu  le  droit  de  se  dégager  de  tous 
ses  liens  envers  sa  patrie ,  de  se  faire  Français , 
et  de  travailler  à  ce  titre  à  la  subversion  de  la 
république.  Il  fit  citer  Claudio  de  Marini  devant 
les  tribunaux,  sans  tenir  compte  de  sa  qualité 
d'envoyé  du  roi  de  France.  Le  3o  août  il  tut 
condamné  par  contumace  à  mort,  avec  cou- 

(t)  Isamberit  Ane.  ioi«/i\  XVi,     i4S«      fiazÎD,  T.  U, 


Digiti^uG  Uy  Google 


I 

D£S  FJElAliÇAIfi.  67 1 

fiscation  de  tous  ses  biens ,  et  démolition  de  ses 
maisons.  Dix-huit  mille  écas  de  récompense  fu- 
rent promis  à  celui  qui  appopteroit  sa  tSte  (t). 
Dès  que  Richelieu  eut  connoissance  de  cet  arrêt , 
il  fit  rendre  par  le  roi ,  le  4  octobre ,  une  déclara-- 
tion  portant  :  ce  Que  par  une  audace  et  témérité 
iK,  extraordinaire,  ceux  qui  gouvernent  à  présent 
«(  la  république  de  Gènes  ayant  violé  le  droit 
<c  des  gens,  en  la  personne  du  sieur  Marini,  am- 
«c  bassadeur  de  S.  M.  en  Piémcmt,  et  ayant  fait 
ce  publier  une  sentence  par  laquelle  ils  l'ont 
déclaré  rebelle  au  premier  chef.......  Sa  Ma- 

«*jesté  considérant  combien  en  ce  sujet  sa  dignité 
«  se  trouve  offensée ,  et  les  lois  publiques  vio- 
ii  léeSj  a  pris  sous  sa  sauvegarde  la  personne  et 
ce  les  biens  dudit  sicur  Mariai ,  son  ambassa- 
de denr.  Le  roi  ordonne  en  conséquence  de  sai- 
sir dans  tout  le  royaume  tous  les  biens  et  mar- 
chandises des  Génois ,  avec  tous  leurs  livres  de 
négoce^  et  traduire  leurs  personnes  en  prison  ; 
et  de  plus  il  promet  une  récompense  de  soixante 
mille  livres  k  quiconque  aura  puni  de  mort  l'un 
«  de  ceux  qui  auront  assisté  au  jugement  et  té- 
a  méraire  sentence  donnés  contre  le  sieur  Ma- 
<c  rini.  »  La  femnie  de  Marini  s'étoit  fait  envoyer 
de  Gênes  la  liste  des  noms  et  surnoms  de  tous 
les  sénateurs  et  procurateurs  de  la  république  ^ 

(i)  Fiiippo  CSasoni,  Ârmaii  di  Genova*  T.  V>  Lib.  II» 
p.  10:1-106. 
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sur  lesquels  le  roi  très  chrétien  appebit  le  cqut 
teàu  des  essassitis.  (  t  ) 

Malgré  des  mesures  si  sauvages  ^  malgré  ce 
mépris  poor  les  lois  et  les  mœars  des  nations 

civilisées,  Richelieu  désiroit  la  paix.  II  s'ctoit 
proposé  de  susciter  des  eanemis  à  la  maison 
d'Aotricbe^  biea  plos^ue  de  la  combattre  lui- 
même  ,  et  il  y  avoit  réussi ,  puisqu'il  avoit  eii- 
glkgé  les  rois  d'Angleterre»  de  Danemarck  et  de 
Suède  à  entreprendre  la  défense  des  protestans 
en  Allemagne*  Déjà  il  s  6 toit  manifesté  de  la 
froideur  entre  Louis  XIII  et  Charles  I*',  à  Too- 
casion  de  la  maison  de  la  reine  d'Angleterre,  lue 
parlement  ne  vouloit  point  y  sott&ir  de  catho- 
liques, et  Bûckingham  en  avoit  renvoyé  tons 
les  Jb'rançais  que  Henriette  avoit  conduits  aVee 
ellOé  Les  discussions  prenoient  de  l'aigreur  » 
Richelieu  craignoit  que  les  Anglais  ne  donnas- 
sent des  secours  aux  réformés  de  France;  il  fit 
agir  la  duchesse  de  Qievreuse,  dont  Bûckin- 
gham se  disoit  alors  amoureujL ,  et  ii  obtint  par 
elle  y  en  effet ,  que  deux  ambassadeurs  lui  fus- 

sent  envoyés  au  mois  de  décembre  pour  traiter 
d'une  ligue  en  £aveur  de  Télecteur  i:*alatin.  (a) 

■ 

(l)  Isarnbert ,  Loi»  irauç.  T.  XVI ,  p.  i5i.  —  Flassan ,  Hist. 
de  la  Diplom.  T.  H,  p.  363.— Fil.  Gasoni,  p.  io5.  -~  Bazin. 
T.  n ,  p.  269. 

(a)  Richelieu.  L.  XYI,  p.  5ia.  —  Bazin.  T.  p.  a8i .  — « 
Le  YtOÊor,  L.  XXII  «  p.  ySè* 
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Mais  le»  ménagemeiis  auxquels  Richelieu 

étoit  forcé  de  se  soumettre  répugnoieut  à  sou 
caractère  ;  il  en  coucevoit  un  profond  ressen- 
liment  contre  les  huguenots ,  qui,  par  leur  sou- 
lèvement ^  avoienl  rendu  un  si  grand  service 
aux# Espagnols  ses  ennemis,  en  même  temps 
qu'ils  avoient  refroidi  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais,  ses  alliés ,  par  la  sympathie  qulis  exci- 
toieot  chez  eux.  Rien  n'étoit  plus  fâclieux  à 
ses  yeux  que  d'avoir  à  la  fois  à  combattre  au 
dedans  et  au  dehors.  Il  résolut  donc  de  faire  la 
paix  avec  tout  le  monde,  mais  de  profiter  de 
cette  paix  même  pour  achever  de  ruiner  les  hu«- 
guenots,  et  d'a)ourner  l'accomplissement  de  ses 
projets  contre  la  iu$usoa  d'Autriche,  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eut  entièrement  écrasés.  Déjà  il  avoit 
enlevé  à  cette  maison  la  V  alleline;  il  avoit  en- 
gagé le  duc  de  Savoie  et  les  Vénitiens  à  rompre 

•avec  elle.  Il  y  avoit  peu  d'inconvéaicns  désor- 
mais à  ses  yeux  à  se  séparer  dans  les  négocia- 
tions de  ces  deux  puissances  plus  foibles;  il  les 
avoit  mises  assez  en  danger  pour  qu'elles,  ne 
pussent  renoncer  à  la  protection  de  la  France.  - 
Depuis  le  milieu  de  l'été  la  fortune  des  armes 
avoit  changé  dans  la  Ligurie.  Le  refus  de  Lesdi- 
guières  de  mettre  le  siège  devant  Gènes  avoit 
forcé  le  duc  de  Savoie  à  se  replier  sur  la  rivière 
de  Ponent,  dont  il  avoit  entrepris  la  conquête, 
et  oii  il  avoit  commis  d'horribles  cruautés.  La 
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république  aembloit^  toutefois,  toucher  à  sa 

ruine  deroière,  lorsc^u'une  galère  entra  dans  le 
port,  ayant  à  bord^  pour  le  compte  de  mar- 
chands génois,  un  million  de  ducats  d^or  qui 
leur  étoient  envoyés  d'£âpagae^  d'autres  lasuî* 
virent,  apportant  encore  six  millions,  que  les 
marchands  s'empressèrent  de  mettre  au  service 
de  leur  patrie.  L'argent  fit  bientôt  accourir  les 
soldats  sous  les  drapeaux  de  Gênes ,  et  rendit 
du  zèle  à  ses  amis»  Le  duc  de  Féria ,  gouver- 
neur du  Milanez,  s'avança  vers  la  Ligurie  avéc 
vingt  mille  fantassins  et  deux  mille  chevaux  ^ 
peu  après  il  fut  joint  par  une  nombreuse  cava* 
lerie  croate  et  polonaise,  à  laquelle  les  Suisses 
avoient  accordé  le  passage  (i).  Lesdiguières  et 
le  duc  de  Savoie  furent  contraints  à  la  retraite. 
Féria  entra  à  son  tour  en  Piémont^  et  déjà  Ton 
s'attendoit  à  voir  toute  cette  principauté  rava- 
gée par  les  Croates,  qui  se  niontroient  bien  plus 
propres  au  pillage  qu'au  combat.  Toutefois, 
Féria  ne  voulut  pas  s'aventurer  en  Piémont,  sans 
s'éJLre  auparavant  assuré  4'une  place  forte.  Il 
mit  le  siège  devant  Verrue^  et  l'obstinée  résis- 
tance de  celte  petite  forteresse  sauva  les  Éinis 
de  Savoie,  comme  au  commencement  de  la 

(i)  5o,ooo  Allemands',  suivant  Bassompierre ,  obtinrent 

dans  1  été  ic  passage  par  la  Suisse.  Le  Vassoi'i  «jui  rapporte  la 
dépêche  au  roi.  L.  XXII,  p.  775. 
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même  campagne  la  résistaace  de  Riv|i  avoit 
sauvé  la  Lombardie.  (i) 

Excepté  en  Pién]ont,l;i  guerre  parolsboit  par- 
tout suspendue  9  et  Richelieu  prohioit  de  ce 
temps  de  relâche  pour  négocier  partout  k  la 
fois.  Il  offrit  aux  huguenots  de  les  remettre 
dans  tous  les  droits  qu'ils  avoient  compromis 
par  leur  imprudente  levée  de  boucliers.  Il  en.- 
voya,  \e  l'i  novembre,  Bassompiecre  en  Suisse, 
avec  de  l'argent  et  des  promesses  ('pétar  contre^ 
balancer  l'influence  que  l'Espagne  commençoit 
à  acquérir  dans  la  confédération*  Bassompierre , 
colonel-général  des  Suisses,  parlant  l'allemand 
comme  sa  langue ,  comptant  dans  les  cantons  un 
grand  nombre  d'amis  personnels,  et  en  gagnant 
chaque  jour  de  nouveaux  par  sa  libéralité,  par 
ses  manières  ouvertes  et  enjouées  j  fut  reçu  à  la 
diète  de  Soleure  avec  des  égards  qu'on  n'avoit 
encore  montrés  à  aucun  ambassadeur.  Il  engagea 
cette  diète  à  déclarer,  le  i5  janvier  ilSaô, 
qu'elle  recounoissoit  la  Valteline  et  les  comtés 
de  Chiavenne  et  de  Bormio  comme  appartenant 
aux  Grisons;  qu'elle  demandoit  que  ces  pays 
leur  tussent  restitués,  et  qu'elle  aviseroit  aux 
moyens  les  pins  çonvenables  pour  obtenir  cette 
restitution 3  enfin,  qu'elle  refuseroil  le  paiisagc 

(i)  Carlo  Botta  ,  Storia  dTtalia,  L.  XIX,  jk  5«X2-332.  — 
Muratori,  Annali.  T.  XV,  p.  an.  —  Le  Vassor.  L.  XXI, 
p.  703.  ~»  Batt.  Nani,  Stor,  Ven,  L.  YI,  p.  3oo-3o4- 
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par  la  Soiise  à  celui  des  détenteurs  qui  ne  eon^ 

dcntirôît  pas  à  cette  entière  restitulioû.  (i) 
Dans  le.9iènie  temps  Richelieu  entretenoit 

les  ambassadeurs  d'Angleterre  d'une  Hgue  entre 
cette  puissance,  la  Hollande /le  Daueinarck.  et 
la  Suède ,  en  faveur  du  Palatin ,  dans  laquelle 
il  paroissoit  di^po^é  à  entrer.  Il  promettoit  à 
Venise  de  la  garantir  contre  les  Autrichiens,  et 
au  duc  de  Savoie  de  l'aider  à  conquérir  Gênes; 
mais ,  d'ua^j^i^tre  côté  y  il  a  voit  renoué  des  aégo-* 
dations  directes  avec  TËspagne  ;  car  les  âmbas* 
sadeurs  nav oient  point  été  rappelés.  Le  niar* 
quis  de  Mirabel,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Paris,  avoit  fait  le  premier  des  ouvertures  à 
Bassompierre ,  qui  avoient  été  accueillies  avec 
empressement;  de  son  côté,  Charles  d'An* 
gennes ,  comte  du  Fargis ,  ambassadeur  de 
France  à  Madrid,  avoit  eu  ordre  de  sonder  le 
comte  d'OIivarès  sur  les  intentions  de  la  cour 
d'Ëspagaeit  Du  Fargis,  qui  n'avoit  point,  à  ce 
qu'on  assure,  des  pouvoirs  suflSuians,  isigna,  le 
i**"  Janvier  1626,  avec  le  premier  miiui>tre  du 
roi  d'£spagae,  un  traité  qui  devoit  terminer  le 
différend  de  la  Yalteline.  Richelieu  montra 
beaucoup  de  colère  de  cette  signature;  il  voulut 
que  du  Far|^  déclarât  à  Olivarès  qu'en  la  don- 
nant il  avoit  hasardé  sa  léte;  il  Et  demander  par 

(1)  Bassompierre.  T.  XXI,  p.  39-37.  Flassan.  T.  Il, 
L.  IVf  p.  38a-585.  —  Le  Yasser.  L.  XXII ,  p.  77U. 
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lai  quelques  modificalioiis  au  traité ,  qui ,  aprës^  tM. 

tout,  étoient  de  peu  d'iixipoi  lance  ,  et  en  même 
temps  il  enveloppa  toute  cette  négociatioa  du 
plus  profond  secret*  Sa  colère,  probablement 
teinte,  n'étoit  qu'une  justification  qu'il  se  pré- 
parait d'avance  auprès  de  ses  alliés  pour  le  mo- 
ment où  il  cîevroit  découvrir  ce  qu'il  avoit  fait. 
L'eflet  de  ses  négociations  simultanées  étoit  cal- 
culé par  lui  ;  c'étoit  un  artifice  dont  il  se  glorifie* 
<c  Le  commencement,  dit-il,  de  cette  année  1 62^ 
Qc  fut  Signalé  par  deux  actions  importantes  et 
ce  peu  attendues  y  qui  donnèrent  au  roi  le  repos 
<c  au  dehors  et  au  dedans  de  son  royaume,  et 
«  lui  ouvrirent  le  chemin  pour  exterminer  le 
«  parti  huguenot  qui  depuis  cent  ans  divisoit 
QC  son  État.  Ces  deux  affaires  furent  la  conclu-** 
«  sion  de  la  paix  avec  l'Espagne  ét  celle  avec 
«  les  huguenots.  »  L'Espagne  se  rendit  coulante 
aor  l'accommodement  des  affiiires  d'Italie,  pour 
que  le  roi  s'engageât  toujours  plus  dans  la  guerre 
contre  les  huguenots;  l'Angleterre,  qui  vouloit 
maintenir  la  France  en  guerre  avec  l'Europe ,  et 
qui  craignoit  que  la  guerre  civile  ne  déterminât 
Louis  XIII  à  accepter  les  propoidtiona  du  légat; 
chargea  ses  ambassadeurs  de  solliciter  les  Ro- 
chelois  de  recevoir  la  paix  que  le  roi  leur  avoit 
offerte ,  ê%  n'oublia  ni  raisons  ni  menaces  pour 
parvenir  à  cette  fin  j  ce  d'où  il  arriva,  ajoute-t-il, 
«c  que  par  une  conduite  pleine  d'industrie  inac- 
ToME  XXII*  37 
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i6»t*.  a  coutumée  ^  oa  porta  les  huguenots  à  coiiseotir 
a  à  la  paix ,  de  peur  de  celle  d'Eapa^e  y  et  iea 
«  Espagnols  à  faire  la  paix ,  de  peur  de  celle  des 
«  hugoenota.  »  (1) 

La  paix  des  huguenote ,  qu'ils  acceptèrent  le 
5  février  16^,  les  laissoit  à  peu  près  dans  Té- 
tât où  ils  se  trouToient  an  commencemeiit  de  la 
guerre  9  sauf  qu'on  leur  permettoit  de  conserver 
leurs  nouvelles  fortifications ,  et  que  le  roi  d'An- 
gleterre garantissoit  les  conditions  qui  leur 
étoient  accordées  ^  en  particulier ,  les  ambassa- 
deurs de  Charles  promettoient,  d'après  les 
paroles  qui  leur  avoient  été  données,  «  que  le 
«  fort  Louis  ^  et  les  Ues  de  &é  et  d'Oleron  ne 
«  ser^iroient  f amais  pour  noire  k  la  sAreté  et 
«c  au  commerce  de  La  Rochelle.»  Les  huguenots 
et  leurs  protecteurs  au  dehors  du  royaume  ne 
doutoient  point  qu'aussitôt  cette  paix  conclue  le 
roi  ne  s'engageât  avec  vigueur  dans  la  ligue  con- 
tre la  maison  d'Autriche  ;  aussi  iiss'étoient  ren- 
dus plus  faciles  sur  les  conditions  de  Taccord  ; 
au  reste»  chacune  des  villes  confi&dérées,  La  Ro- 
clielle,  Montauban,  Castres,  Nîmes,  Uzès  et 
les  Cévennes  l'acceptèrent  séparément. 

.  (i)  Mém.  du  card.  de  Richelieu.  T.  111 ,  L.  XVII,  p.  f . 

(l)  Rohan.  L.  III,  p.  2^0  280.  —  Le  Vassor.  L.  XXII , 
p.  79a.  —Flassau.  T.  II,  L.  IV,  p.  398.  —  Bazin.  T.  Il, 
p.  284.  —  Le  Traité  dans  Richelieu.  T.  lU,  L.  XVH,  p.  l4. 
—  Mém.  du  oiird.  de  Emoii^.  T.  I,  p.  4^3. 
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Tout  à  coup ,  la  cour  de  Franco  annonça  à  sq3 
alliés  queson  difiéread  avec  l'£spagQe  étoit  aussi 
terminé  par  un  traité  que  du  Fai^s  et  le  comte 
duc  d'Olivarès  avoicnt  signé  à  Monçon ,  en  Ara- 
gon ,  le  5  mars  i6a6.  Le  fait  n'étoit  point  absoluw 
meut  vrai;  du  Fargis  avoit  bien  de  nouveau 
donné  une  signature  le  5  mars,  sans  avoir  des 
pouvoirs  suffisans,  mais  elle  n'avoit  pas  encore  été 
ratifiée;  de  nouvelles  modifications  avoient  été 
apportées  au  traité,  et  Paccord  final  ne  s'étoit 
terminé  qu'un  mois  après  a  Ëarceione  :  les  deux 
rois  étoient  convenus  cependant  de  l'antidater, 

pour  s'excuser  cren  avoir  dérobé  la  connois- 
sance  au  cardinal  légat  Barberini ,  alors  présent 
àla  cour  d'Espagne  (i).  ce  Leurs  Majestés,  étoit- 
€<  il  dit  dans  le  trciité  de  Monçon ,  désirant 
ce  se  remettre  en  bonne  amitié  et  çorrespondanoe , 

«  si  elle  étoit  tant  soit  peu  altérée  par  les  mou- 
ci  vemens  arrivés  entre  les  seigneurs  Grisons  et 
<c  les  Valtelins ,  ont  résolu  et  promettent  de  re* 
a  mettre  les  affaires  desdits  seigneurs  Grisons  et 
0L  les  Yaltelins^  comtés  de  Bormio  et  Cbiavenne , 
<t  en  l'état  où.  elles  étoient  quand  ces  premiers 
«  troubles  ont  commencé  parmi  eux  ^  ce  que  l'on 
«  présuppose  avoir  été  au  commencement  de 

(0  Flassan.T.  II,  L.  IV,  p.  Sgi.  —  Le  Yasser.  T.IIÏ, 
L.  XXIII,  p.  a-îi.  —  Bazin.  T.  II,  p.  286.  —  Richelieu. 
L.  XYlI,p.  27.  —  Bassoinjpierre.  T.  UI,  p.  45.  —  Ccspedes. 
L.  Yn,c.3.fol.!i58. 
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tM.  «r  Pannée  1617^  sans  altérer  ni  innover  chose 
a  aucune  en  l'état  où  elles  se  trouvoient  pour 
«t  lors  y  annulant  pour  cet  effet  tout  traité  ûit 

w  depuis  ladile  année  1617  avec  les  Grisons, 
(f  par  qui  que  ce  puisse  être ,  à  la  réserve  des 
cf  restrictions  contenues  en  la  présente  capitula* 
«  tien.  »  Par  ces  restrictions,  aucune  autre  re- 
ligion que  la  catholique  ne  devoit  être  tolérée 
dans  la  vallée;  le  droit  d'élire  leurs  juges  et 
magistrats  étoit  abandonné  sans  partage  aux 
Valtelins  ;  une  amnistie  sans  exception  leur  étoit 
accordée  ;  les  Grisons  ne  pouvoient  mettre  de 
garnison  dans  leurs  vallées;  les  forts  de  ces  val- 
lées dévoient  être  rendus  au  pape  pour  être, 
par  lui ,  iiumédiatement  démolis  ;  enfin  ,  les 
Taltelins,  en  échange  des  privilèges  qui  leur 
étoient  accordés,  dévoient  payer  aux  Grisons 
on  cens  annuel  de  vingt-cinq  mille  écns.  (i) 

La  publication  du  traité  de  Monçon  causa  un 
soulèvement  universel  d'indignation  contre  la 
Frànce.  Tous  ses  alliés  se  plaignoient  en  mémo 

temps  de  son  arrogance  ,  de  sa  niauvaiiic  foi ,  de 

son  mépris  pour  tous  les  intérêts  étrangers*  Les 
Grisons  n'avoient  pas  même  été  consultés  sur  un 
traité  qui  leur  imposoit  tant  de  conditions  oné- 
reuses; et  l'on  avoit  oublié  d'accommoder  leur 

< 

•  « 

(i)  Le  traité  de  Monçon ,  avec  de  nombreoses  nnnexes»  eit 
au  T.  m  des  Traités  de  paix ,  p.  ait-oS?: 
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querelle  avec  l'archiduc  Léopold  deTyroL  Les 
Soisses  se  regardoient  comme  joués  par  ce  man- 
que d'égçirda  pour  Ijeurs  confédérés ,  et  pour  les 
eogagemens  qu'on  leur  avoit  fait  prendre  à  eux- 

mêmes.  Le  pape ,  qui  avoit  son  neveu  pour  lé- 
gat,  présent  au  lieu  où  Ton  négocioit  le  traité^ 
et  à  qui  on  Pavoit  soigneusement  caché ,  refusa 
de  se  charger  de  la  démolition  des  iorleresses* 
Le  sénat  de  Yenise,  indigné  de  ce  qu'on 'avoit 

conclu  sans  lui ,  au  iiié[)tis  de  FengagcuieiiL  for- 
mel, 9  du  traité  du  7  tévrier  itid3,  ne  i'étoit 
pas  moins  de  ce  qu'on  lui  fidsoit  perdre  la  garan- 
tie de  son  droit  de  passage  accordé  par  les  Gri* 
sons.  Le  duc  de  Savoie ,  enfin  ,  étoit  plus  irrité 
qu'aucun  autre.  Son  fils,  le  prince  de  Piémont, 
étoit  alors  même  à  Paris^  et  on  lui  avoit  tout 
caché.  An  lieu  des  conquêtes  qu'on  lui  avoit 
promises,  on  lui  imposoit  seulement  une  trêve 
de  quatre  mois  avec  les  Génois ,  et  Ton  référoit 
à  deux  arbitres  nommés  par  les  deux  parties 
ses  différends  avec  cette  république.  La  trom* 
#perie  dont  Richelieu  avoit  usé  envers  les  An- 
glais et  les  Hollandais  étoit  plus  provoquante  en- 
core. Il  les  avoit  sollicités  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs  à  Paris,  pour  régler  les  conditions  de  la 
Ugue  qu'il  vouloit  conclure,  disoit-ii,  avec  eux 
et  les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck ,  et  cette 
négociation  feinte  n'avoit  servi  qu'à  obtenir 
de  meilleures  conditions  pour  la  France  seule  y 
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de  la  part  des  £spagaols  et  des  huguenots.  Tout 
le  monde  se  sodmit  cependant ,  et  la  paix  parnt 
rétablie  5  mais  une  profonde  indigoaiion  cou  voit 
dans  les  cœurs ,  et  le  caractère  du  cardinal  de 
Richelieu  commença  à  être  noté  en  Europe , 
comme  celui  d'un  homme  qui  ne  pouvoit  étie  - 
lié  ni  par  les  traités,  ni  par  les  lois  morales,  ni 
par  1  a£fection  et  là  reconnaissance ,  ni  par  les 
sermens.  (i) 

(i)  Carlo  Botta,  Storià  tf^noUa.  L.  XIX,  p.  335.  Le 
Yassor.  L.  XXm»  p.  12.  ^BaU.  Nani»  ffistoria  VeneUu 

L.  VI,  p.  3ia-5i8.  —  Guichenon,  Hist.  générale  de  Savoie. 
T.  U,  p.  4i3.  —  Riclielieu.  L.  XYl,  p.  29.  —  Bassompicrre. 
T.  m,  p.  48. 
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Trente  ;  la  noblesse  le  seconde   3o6 
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logie du  tier»»état  ....«•  page  807 

La  noblesse  indifpiée  de  cette  apologie ,  parce 

quL' ceux  du  tiers  s'étoientdits  ses  frères  cadets.  3o8 
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ration •  .'«j.,.*.  3io 

Confection  des  oabiers  f^énéranz  ,  mélange  hi- 

formr;  de  tous  les  i^riels-  du  peuple.^   3li 

Les  dégrèvemens  demandés  par  le  tier»>état  lui 

.  jsont .refusés  «  '.i.  3 18 
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bunal d'exeeptKNi  contre  les  financiers   lè* 

Acharnement  contre  eux  ;  attaque  indirecte  de 

V  Université  contre  les  jésuites  3 1 5 

.  JLoi.  fondamentale  proposée  par-  le  liera-état , 
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»6j5>  a  janvier.  Discours  du  carcfinal  dit  Perron  pour 
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cette  loi  J  •  3i9 
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.  Scènes  de  violence  ciuduc  d'Épcrnon,  de  M.  de 


Bonne  val,  du  prince  de  Condé   3^7 

Demande  de  lois  nouvelles  sur  les  duels*'a3  fé- 
vrier. Séance  royale  pour  présenter  les  ca- 
hiers  33i 
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334 
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336 
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338 
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345 
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348 
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354 
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aJ  uicii*  ljv   lii  luwc   uc  v^v/ajcic  aitjMc   m   uoaa  eu 

Abandonnant:  les  intérêts  des  huifuenots..  .  . 
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36? 
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Condé  accusé  de  nrétendre  à  la  couronne  i  cri 
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La  maréchale  d'Ancre  mise  en  jugement  ;  trai- 

tement fait  à  son  fils;  accusations  contre  elle. 

A06 
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